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  Pendant que nous parlons, la nuit tombe, la mort se glisse ;

  et dans sa grande ombre, elle nous endort.


  Cornelius Gallus


  Vilaine Blessure


   


  Respirant fort dans la moiteur de l’habitacle, l’homme redescendait vers Cuzco à bord d’un bus brinquebalant. Contrairement aux voyages effectués avant son départ vers la montagne, il ne trouvait aucun charme aux visages impassibles et parcheminés des Indiens, ne devinait plus la moindre trace de fraternité dans leur regard. Il avait l’impression d’être transparent, et à vrai dire ne savait plus très bien qui il était. L’expérience vécue avec le chaman la nuit précédente bloquait toute forme de réflexion.


  Avant de monter dans le bus, en sueur, il avait presque été surpris de découvrir son passeport dans sa poche de pantalon. Il y avait lu son nom sans que cela évoque grand-chose. Aucune angoisse pourtant, comme s’il s’était déjà habitué à l’idée d’être une sorte de mort-vivant, toute son existence semblant se résumer aux moments vécus sous l’influence de la décoction grasse et amère préparée par le vieil homme.


  Alors que le ravin devenait moins profond et que les premières habitations accrochées à la montagne aride se multipliaient, il avait sorti son portefeuille de son blouson de cuir. En consultant divers papiers et documents, il n’avait pas plus reconnecté à cette existence qui lui semblait trop ancienne, comme échappée d’une autre civilisation. Un billet d’avion indiquait qu’il devait repartir deux jours plus tard de Lima. Pour Paris. Le souvenir du voyage aller, effectué quelques jours auparavant, fit timidement son chemin depuis les soutes de sa mémoire.


  Il passa sa main noueuse contre son menton râpeux, se disant que petit à petit les choses se remettraient en place. Il faudrait être très patient. En attendant, il devait trouver un moyen d’apprivoiser les visions qui zébraient son écran intérieur ; ces dessins géométriques qui restaient imprimés depuis ce voyage en nuit profonde, et surtout l’image de cet animal terrifiant qui n’avait cessé de le pourchasser au détour de songes brutaux et incohérents.


  Le bus s’arrêta sur une petite place déserte, blanchie par la fournaise. Dans son passeport, il avait trouvé également une liasse de billets et, même si une partie de sa mémoire ne fonctionnait plus, il comprenait que la somme était suffisante pour survivre jusqu’au départ. Il se rendait compte que si ses souvenirs intimes relevaient d’une zone endommagée pendant la nuit, sa compréhension du monde extérieur restait en quelque sorte intacte. La dizaine de passagers se mit en marche tranquillement dans le couloir entre les sièges et l’étranger sortit à son tour sans répondre au signe du chauffeur. Emboîtant le pas à un homme affublé d’une espèce de chapeau melon et qui empestait le fromage caillé, il convint qu’il était assoiffé.


  Son sac de voyage en bandoulière, il le suivit jusqu’à un café épicerie situé à l’extrémité ombragée de la place. Le bâtiment jaune et rouge avait connu des jours meilleurs, mais la fraîcheur à l’intérieur fit du bien à l’étranger. Il resta un moment à l’entrée de la pièce, tapissée d’un carrelage blanc presque aveuglant. En apercevant les différents produits alimentaires, sur des étagères alignées contre un mur sur sa gauche, il fut traversé d’une onde de réconfort. Sans qu’il puisse se l’expliquer, la vue de toutes ces boîtes et de tous ces sacs colorés évoquait quelque chose de positif, une forme de réalité convenable. Il comprenait qu’il n’était sans doute pas définitivement éliminé de sa propre vie, mais qu’il faudrait attendre que les substances ingurgitées quittent son corps. Elles laisseraient des traces, mais il s’en remettrait ; il serait bien temps alors d’essayer de savoir qui il était avant de partir dans la montagne.


  Après avoir commandé à l’aide de gestes une petite bouteille, il fut surpris par le goût étonnamment salé de l’eau. À peine réhydraté, il décida d’affronter la fournaise à nouveau et de trouver un lieu pour dormir. Il n’avait pu le faire de toute la nuit bien sûr, et si l’idée de croiser à nouveau l’épouvantable animal au cœur d’un rêve lui déplaisait, il savait que son corps demandait réparation. Sa tête n’allait pas fonctionner clairement avant longtemps, mais il devait trouver un moyen de laisser reposer son cœur, qui avait battu la chamade pendant de longues heures, de soulager ses reins et son foie qui n’en pouvaient plus de filtrer et de détruire les miasmes de l’ayahuasca.


  Alors qu’il débouchait sur une autre place, beaucoup plus grande, là où trônait la cathédrale aux deux clochers qu’il se souvint avoir visitée à son arrivée dans la ville, une jeune femme l’aborda. Elle lui fit des avances, évoqua le prix de l’amour, et il fut surpris de lui répondre dans un espagnol convaincant qu’il n’était pas intéressé. Mais elle insista, et ce fut la plus grave erreur commise dans sa courte vie. Elle devait avoir à peine seize ans, était habillée à l’occidentale ; son visage au teint cuivré se perdait en traits lourds, mais ses yeux pétillaient d’intelligence. Il se dit qu’après tout, un endroit où l’on baise une pute est probablement un lieu où l’on peut dormir. Il ne se sentait de toute manière aucun appétit pour le sexe.


  En nage, il la suivit en marchant quelques mètres derrière, comme elle semblait le souhaiter. Peut-être n’était-elle pas une vraie professionnelle, se dit-il. Il se demanda ensuite si elle n’était pas partie prenante de l’expérience de la nuit, comme un prolongement pour lequel il n’avait pas la moindre curiosité. Tout avait été dit et il en était sorti détruit.


  Ils arrivèrent en bas d’une maison ancienne écrasée par la chaleur et elle se retourna, ébauchant un sourire, qui aurait pu le toucher s’il n’avait été en partie absent de la scène. Elle l’invita à la suivre, ce qu’il fit en prenant son sac à la main, tant l’escalier était étroit. Le bois de la vieille maison semblait partout vermoulu et, bien que la chaleur au dehors fût accablante, l’endroit semblait effroyablement humide, comme si l’édifice s’apprêtait à s’enfoncer dans le sol.


  Il n’y avait qu’un étage et les murs du couloir étaient percés de trous où apparaissait un entrelacs de chanvre et de lattes de bois. Elle ouvrit une porte et laissa l’étranger entrer en premier. La pièce était minuscule, basse de plafond et éclairée d’une fenêtre étroite ; les murs semblaient avoir été repeints récemment d’un enduit jaunâtre. Elle le débarrassa de son sac, le posa sur un lit imposant construit en bois noble, qui jurait avec le reste de la pièce tant il semblait remonter à l’invasion espagnole. Elle lui fit face, affichant toujours ce sourire désarmant. Il fit non de la tête, indiquant à nouveau qu’il n’était pas intéressé, qu’il aurait juste voulu dormir. Elle se rapprocha et la vision de l’animal hybride envahit le cerveau de l’homme. Il devina que tous ces événements étaient liés : le voyage dans la montagne, la drogue, la chimère et maintenant cette fille qui disait s’appeler Kena. Pourtant il était incapable de les articuler et surtout il restait insensible aux souvenirs qui, par instants, jaillissaient de sa vie précédant le voyage à Cuyo et ce périple sous influence.


  La fille était maintenant à genoux et s’affairait à extraire le sexe de l’étranger. Il continuait d’affirmer qu’il ne voulait pas, mais sans élever le ton, d’une voix monocorde. Kena, incapable de se saisir du sexe de la manière qu’elle souhaitait, tant il était flasque, avait fini par baisser le pantalon de l’homme jusqu’à mi-cuisse. Elle s’affairait avec sa bouche contre la verge molle, murmurait des mots d’amour dans une espèce de grognement animal. N’arrivant à rien, elle finit par relever la tête pour l’observer. Il la fixait avec un air absent qui l’inquiéta.


  Mais elle n’eut pas le temps de remarquer le poing droit qui s’était serré. Elle ne vit pas plus venir le coup qui la frappa à la tempe, d’une force si terrible que les os de son articulation mandibulaire craquèrent. Elle tomba sur le côté sans même crier et se coucha sur le sol sans bruit.


  Il remonta son pantalon sans un regard pour le corps à ses pieds, se réajusta et prit son sac sur le lit avant de le poser sur une caisse qui servait de table basse. Puis, comme s’il était de nouveau capable de prendre des décisions, il se baissa pour enlacer la fille avant de la déposer sur le lit. Il déplia ses jambes, remarqua l’absence de tonus musculaire. Il écarta ensuite ses bras pour les mettre en croix.


  Le regard de l’homme retrouvait peu à peu une certaine intensité, et des bribes des enseignements qu’il avait suivis avant de faire le voyage se remirent en place dans sa tête cabossée. Il caressa la tête de Kena et arrangea ses cheveux vers l’arrière. Elle avait les yeux grands ouverts mais ne regardait nulle part. Une marque rouge foncé s’étendait et recouvrait déjà sa tempe gauche ; un peu de sang coulait de son nez. Paraissant soudain contrarié, l’étranger délaissa la tignasse de la jeune femme et se concentra sur le corsage de tissu rêche. Il se mit à trembler. Incapable de défaire les boutons, il déchira la chemisette et plaqua son oreille au-dessous du soutien-gorge clair. De plus en plus agité, il appuya encore plus fort sa tête tout en posant ses doigts contre le cou de la jeune fille. Il sentit le pouls, entendit le battement sourd du cœur : elle était encore vivante.


  Il se releva, affichant un pâle sourire, puis ferma les yeux. Sa tête se mit à dodeliner lentement de droite à gauche, comme s’il était pris d’une soudaine et suave ivresse.


  L’étranger reprit ses esprits et ouvrit un rideau qui séparait la chambre d’une salle de bain rudimentaire : un bac d’eau en métal, sans robinets, quelques produits de beauté bon marché sur une étagère en bois ; un miroir brisé. C’est là que la fille se préparait pour séduire. Il n’avait aucune notion de la noirceur qui imprégnait l’endroit. Celle qui baigne les villes où il est rarement réjouissant de naître, mais où l’on peut encore espérer donner le change.


  L’homme cherchait un objet précis, qu’on ne trouve pas en général dans les salles de bains de fortune. Il sortit de la chambre en vérifiant que son passeport était toujours dans sa poche et son portefeuille dans son blouson. Il reprenait ses esprits d’une certaine manière, même si la vision de l’animal chimérique étouffait encore sa conscience par intermittence. Il pensait cependant avoir trouvé une parade momentanée, en démontrant que lui aussi devait être craint.


  Il reprit le couloir en sens inverse et ouvrit deux portes qui donnaient sur des chambres encore plus miteuses. Sans se presser, il descendit l’escalier et trouva rapidement la pièce qu’il cherchait. La maison semblait vide et il ne prit aucune précaution lorsqu’il entra dans la cuisine, se jetant vers un récipient d’eau dans lequel il plongea ses mains avant de se rafraîchir bruyamment le visage. La pièce sombre, éclairée d’une seule fenêtre grillagée donnant probablement sur une cour borgne, empestait un mélange de poisson séché et de chou fade.


  L’étranger se retourna et balaya le lieu d’un regard circulaire. Il prit conscience qu’il n’était pas de ce monde-là, qu’il venait d’une autre partie de la planète, là où vivre ne se résume pas toujours à un combat incessant contre la misère. Il aperçut enfin ce qu’il cherchait, au bout d’un alignement de meubles de récupération disparates et bancals : des couteaux rangés dans un pot de métal. En emportant celui qui avait un manche en os et lui paraissait le plus tranchant, il vit la pierre à aiguiser posée sur le plan de travail approximatif.


  De retour dans la chambre, il posa à nouveau deux doigts sur le cou de Kena, puis dit doucement :


  – Tu t’accroches, c’est bien.


  Après avoir aiguisé le couteau avec des gestes précis, il découpa le soutien-gorge d’un coup de lame habile. Puis il colla à nouveau son oreille contre le buste de la jeune femme, dont les seins se résumaient à deux tétons proéminents, échappés d’aréoles larges et étonnamment sombres. Le cœur battait encore, mais de manière très irrégulière. L’homme se mit à grogner comme le faisait la bête à la tête de lotte lors de leur rencontre, la nuit précédente. Puis il chercha les côtes flottantes du pouce de la main gauche, tandis qu’il s’apprêtait à fendre la peau à l’aide du couteau.


  La jeune femme eut un haut-le-corps et il arrêta son geste. Soudain, il eut l’air tout à fait désemparé, comme s’il ne comprenait pas ce qu’il faisait là. Il prit alors une grande inspiration, jeta le couteau sur le lit et se pencha en avant afin d’atteindre la gorge de l’adolescente avec ses mains en forme d’étau. Puis il serra en tentant de croiser son regard, mais il y avait longtemps que ce regard-là n’exprimait plus rien. Au bout d’une minute, il relâcha son étreinte, passa le dos de la main devant la bouche de la prostituée, ne sentit aucun souffle. Une onde de plaisir parcourut son corps, de l’extrémité de ses membres à son sexe jusque-là endormi.


  Un flot de souvenirs remontant des semaines précédentes l’envahit alors, comme une cascade d’impressions de déjà vu s’enchaînant de manière terriblement illogique. En observant ses mains, il se dirigea vers la salle d’eau puis les plongea dans le récipient avant de se rafraîchir à nouveau le visage.


  Sans faire plus attention à la fille morte, il prit son sac sur la table improvisée et sortit de la pièce en réalisant qu’il avait encore un avenir.


  Rennes, deux ans plus tard


  SAMEDI


  Derniers jours de printemps


  Jules et Astrid ont l’habitude d’arpenter des mondes qu’ils inventent. Ils habitent des maisons voisines dans le quartier huppé de Rennes et, depuis près de quatre ans, les deux adolescents nourrissent leur imagination dans un grenier transformé en salle de cinéma. Certaines de leurs constructions mentales font référence à des films d’auteurs, d’autres à des blockbusters d’anticipation quand Jules prend la main. Le blondinet aux yeux verts et au nez retroussé a des goûts plutôt classiques pour ses quinze ans, et ses échappées lorgnent vers les planètes habitées ou puisent dans un cloaque moyenâgeux presque rassurant. Astrid, d’un an son aînée, devine les choses cachées derrière les apparences. La jolie brunette est capable d’élaborer des théories étonnantes pour son âge ; elle ne peut contraindre son imagination vers des sentiers déjà balisés.


  – Tu divagues, dit Jules, qui réajuste son jean trop grand tout en marchant.


  – Tu verras, un jour tu comprendras que tout est truqué…


  – C’est ton père qui t’explique tout ça ?


  Astrid ne répond pas, pince sa bouche charnue et presse le pas alors qu’ils descendent la portion la plus pentue de la rue de la Palestine. Ils longent le mur qui les sépare du parc du Thabor ; il sent la pierre sèche et les protège momentanément de la chaleur. Jules n’arrive pas à suivre le rythme de l’adolescente au cou gracile, qui le dépasse d’une tête et marche trop vite. Elle a le regard sombre ; elle n’aime pas qu’on évoque son père, cet homme qui prétend tout savoir et qu’elle n’admire pas pour autant. Ils tournent au coin de la rue et se retrouvent face au soleil triomphant. Ils sont presque arrivés et Jules songe à changer d’angle d’attaque, avide de continuer la conversation avec cette fille qu’il pense avoir toujours aimée.


  Astrid est belle avec ses yeux bleus en amande, ses lèvres pleines et ses doigts fins, et il en rêve souvent. Dans deux minutes, elle sera au centre des attentions de toute une troupe d’adolescents insupportables. Il la dépasse, lui barre le chemin, plisse le front et demande sur un ton imitant le reproche :


  – Tu ne peux vraiment pas la saquer Victoire ?


  – Regarde le beau cadeau que je lui amène !


  – C’est ta mère qui a choisi !


  – Oui, je ne sais même pas ce que c’est.


  – Tu es mon amie Astrid, mais…


  – Mais ?


  Elle n’attend pas la réponse, reprend sa marche. Il la double à nouveau puis se retourne en tirant la langue.


  – Mais tu te prends un peu trop pour une princesse… La princesse de la maison triste !


  – Petit con !


  Elle assène un coup de paquet cadeau sur le crâne blond cendré du gamin. Celui-ci se met à rire, dévale le boulevard de la Duchesse Anne plus vite encore, prêt à perdre son pantalon. Il laisse échapper son cadeau, un DVD qui lui était destiné, mais qu’il n’a jamais regardé.


  Arrivés sur le perron de la maison, les deux adolescents se poussent pour savoir qui va sonner. Jules est le plus vif mais, dès que le carillon résonne, il s’écarte et se cache derrière son amie, qui murmure :


  – Il n’y a même pas de ballons…


  – Tais-toi, on va t’entendre… Tu critiques tout le temps !


  Astrid sourit ; Jules le craintif est maintenant si proche qu’elle sent son souffle sur son épaule dénudée. Elle a envie de se retourner et de le prendre dans ses bras, sans comprendre la nature de cet élan. Il est bien trop jeune, se dit-elle alors que la porte s’ouvre.


  – Astrid ! Comme cela me fait plaisir ! Entrez donc. Passez par la cuisine, Victoire et les autres sont dans le jardin…


  Drapée d’une robe mauve trop chaude pour la saison, Madame Abjean efface son sourire. Son visage rondelet est mangé par des lunettes d’un autre siècle. Avant que les ados n’aient eu le temps de répondre, elle a déjà tourné les talons, glissant vers la cuisine. Les jeunes invités restent un moment le nez en l’air, fascinés par l’immense vitrail qui déverse une lumière orangée sur l’escalier de bois noble. En avançant dans le hall, qui sent les fleurs fanées et le chien, Jules se demande pourquoi on ne prête pas plus attention à lui.


  Son père est tout aussi grand bourgeois que ces gens-là, mais on cite rarement son nom, on lui adresse peu la parole. Cela doit venir de moi, se dit-il : je suis trop petit, trop maigre, trop insignifiant. Il est surtout toujours collé aux basques d’Astrid Leenhardt et elle lui fait certainement de l’ombre. Mais, pour Jules, vivre dans l’ombre d’Astrid ne pose aucun problème.


  


  La chaleur est écrasante et les fenêtres ouvertes de la vieille Renault 25 n’y changent rien. Simon est trempé de sueur et Marius, harnaché dans un fauteuil, pleure. En ce premier samedi de juin, le jeune père a eu le temps de ressasser les mauvaises nouvelles en allant chercher le petit chez sa mère, qu’il a à peine entrevue. L’échange téléphonique du matin avec l’avocat ne laisse rien présager de bon. Elle ne fera pas marche arrière, elle veut donc vraiment divorcer et ils vont devoir prendre des avocats différents. Pire, les parents d’Elsa s’en mêlent et ils voudront l’aider à prendre l’argent que Simon n’a plus.


  Arrivé aux feux de la place Pasteur, en nage, il oriente le rétroviseur pour observer son fils devenu un instant silencieux. Le gamin regarde l’ancienne faculté dentaire décatie avec une moue triste, les joues trempées de larmes.


  – Tu boudes ?


  L’enfant, qui semble presque chauve tant ses premiers cheveux sont clairsemés, se remet à brailler. Pour ajouter à la confusion, la voiture qui les suit, un gros 4 X 4 noir, émet un violent coup de klaxon. Le feu est sans doute passé au vert depuis un moment, mais Simon a la tête ailleurs. Chaque bout de plastique usé de l’habitacle lui rappelle que ce véhicule appartenait à son père et qu’il a dû laisser leur voiture à Elsa. Les odeurs qui flottent attestent que le tas de ferraille servait essentiellement pour aller à la chasse.


  Il tourne, s’engage dans la rue Kléber et son fils, distrait par le roulis, la remet en veilleuse. Le rendez-vous à Pôle Emploi du mercredi n’a pas non plus laissé entrevoir d’amélioration. Et le coup de téléphone du banquier en fin de matinée n’annonçait certainement rien de bon. D’ailleurs, Simon ne l’a pas pris et l’icône attestant d’un message, le nargue maintenant sur son IPhone d’ancienne génération.


  Le jeune homme a conscience d’être en phase de déclassement. Il est seul surtout. Avec Marius mais sans Elsa, cette petite garce qu’il aime tellement. Il l’aime tellement qu’il se perd en elle, dans ses longs cheveux qui sentent l’huile d’amande, dans son décolleté, si profond qu’il ne voit pas que ce feu-là est devenu vert lui aussi. Le 4 X 4 beugle à nouveau. Il sursaute et devine plus qu’il ne voit la Porsche Cayenne le doubler sur sa gauche, avant de virer dans l’ombre de la rue de Viarmes.


  Il le suit en se disant qu’en rentrant il prendra une douche froide, que cela lui remettra les idées en place. Que le week-end avec Marius va le réparer. Que lundi il sera à nouveau plein d’ondes positives. Ces ondes positives que sa future ex-femme pistait, comme autant de chakras colorés, le long des colonnes vertébrales de leurs amis, masculins de préférence…


  C’est à Simon de se retrouver derrière la Porsche au carrefour avec la rue de Paris. Alors que le petit semble s’être endormi, lassé d’avoir lutté contre le harnais, il se fait la réflexion que les Porsche Cayenne sont souvent noires. Les gens qui conduisent ce genre de voitures choisissent un noir profond pour affirmer leur puissance, leur supériorité, leur morgue, leur… Simon se reprend, se gratte le cou, a conscience d’être en train de délirer sous le cagnard.


  D’autant que devant, le suprémaciste, blanc à coup sûr, a laissé filer une occasion de franchir le carrefour alors que le feu était vert. Le jeune père trouve ça nul, il n’a pas la climatisation… Et le petit, coincé derrière, va bientôt suffoquer. Dès que ça repassera au vert, il est bien décidé à klaxonner pour marquer le coup.


  C’est vert et l’Allemande ne bouge toujours pas. Il lance un coup d’avertisseur. La descendante des taxis de la Marne n’a ni le registre ni la puissance de la Porsche, mais ce con devant a sûrement entendu. D’ailleurs il sort de son véhicule et Simon est surpris par le pas décidé de l’homme râblé. Il a juste le temps de voir la chemise blanche retroussée sur des avant-bras massifs, mais il n’a pas l’opportunité d’émettre un son, ni de fermer la fenêtre de la Renault. Sans même le regarder, l’autre lui décoche un énorme crochet au menton. Sous la puissance du coup, la tête et le haut du corps de Simon sont projetés vers le siège passager. Sans la ceinture, il aurait embouti la porte opposée.


  Quand il reprend connaissance, un homme lui parle doucement. Il fait très chaud et derrière le petit hurle, mais il ne peut pas tourner la tête. La radio s’est mise en route sans qu’il comprenne comment et une journaliste annonce à contre temps que c’est un samedi sans manifestation majeure en cours. Simon réalise que quelque chose de grave est arrivé, mais ne sait pas quoi. Il n’a même plus tout à fait conscience que celui qui s’époumone est son fils. Il devine aussi une voix féminine, très douce : quelqu’un s’adressant à son passager.


  – Les pompiers vont arriver, n’ayez crainte Monsieur !


  Le chauffeur blessé fixe péniblement son interlocuteur, qui paraît avoir démesurément allongé le cou pour lui parler.


  – Y’a le feu ?


  – Non, non, bien sûr que non. Vous avez dû vous cogner et faire un malaise, mais ce n’est rien. Pas de feu, je vous assure. Voulez-vous que ma femme libère le petit en attendant qu’ils arrivent ?


  Simon veut faire oui de la tête mais elle n’obéit pas, tout semble si atrocement douloureux qu’il choisit de ne plus bouger. Il acquiesce dans un râle. Des alentours montent d’autres voix, d’autres klaxons encore et le blessé cherche avec effroi la voiture noire du regard.


  Il voudrait se soulever, sortir de cette fournaise, partir loin, mais tous ses efforts sont vains. Son corps répond mal et la douleur le dévaste, au point qu’il perd à nouveau connaissance.


  


  Les deux agents de la BAC garent la voiture de patrouille sur un trottoir détrempé de l’allée de Brno et sortent rapidement dans la nuit fraîche. Le téléphone qui les relie au commissariat a craché que c’était urgent et potentiellement grave. Le gardien de la paix Juan Gomez, qui se tenait sur le siège passager, a pris les devants d’une course nerveuse mais régulière. Son visage large, sa peau cuivrée, ses pommettes saillantes et sa coupe militaire lui donnent l’apparence d’un chasseur de narco. Le brigadier Étienne Borde, son supérieur hiérarchique, a l’air d’un gars du cru avec ses cheveux blond-roux en pétard et son regard gris délavé. Les deux hommes, qui trottent au travers des pelouses au pied des tours, sont tous les deux de taille et de corpulence moyennes. Les manches relevées du blouson de Gomez découvrent une musculature sèche et un tatouage ethnique.


  Ils savent qu’il ne s’agit pas d’un quelconque tapage nocturne ou d’une embrouille de voisinage avec jet de noms d’oiseaux entre les tours de Maurepas. D’ailleurs, il y a longtemps que la BAC n’a plus le temps de gérer ce genre de problèmes. La ville change et comme partout le nombre d’agressions physiques graves a grimpé en flèche. Deux tiers de ces actes délictueux accompagnés de violence ont lieu la nuit, quand le vin ou le mauvais whisky ont débordé, quand le chômage de masse et les frottements entre les différentes cultures confirment qu’avoir l’esprit ouvert et rester calme relèvent du luxe en ce début de 21e siècle, particulièrement le samedi soir.


  Gomez et Borde arrivent au niveau de la tour numéro trois. Ils ont le nom de la voisine susceptible de les guider jusqu’à l’appartement incriminé. Madame El Sowa a appelé le 17 en premier. Après une courte pression sur le bouton de l’interphone, une voix apeurée gicle :


  – Troisième étage, venez vite !


  – On est là, répond Gomez avec une pointe d’agressivité. À son collègue, il précise : Putain, on vient en moins de cinq minutes, on est en bas de l’immeuble et elle trouve qu’on n’est pas assez rapides !


  – Escalier ! répond l’autre en poussant la porte.


  Gomez ouvre la voie en montant les marches d’un pas rapide et le brigadier suit en hochant la tête. Non seulement il en a soupé de ce métier de dingues, mais il sent que son collègue n’est pas dans un bon soir et qu’ils n’éviteront sans doute pas un dérapage. Comme souvent depuis que Gomez a réintégré la brigade, depuis qu’il essaye de se remettre de la mort de sa femme, fauchée par un automobiliste qui ne s’est pas arrêté. En même temps, avec le gardien de la paix Juan Gomez, inflexible agent de la BAC, les salopards de tous poils peuvent trembler. Et, selon Borde, inspirer la crainte fait partie de leur job.


  Madame El Sowa, une femme d’une trentaine d’année, les attend sur le palier, enrobée dans un large habit bleu, les cheveux couverts d’un tissu d’un bleu plus foncé. Elle a les larmes aux yeux et un visage poupin, plutôt joli. Elle met le doigt devant sa bouche, leur demande de ne plus faire de bruit. Les deux policiers interrompent leur cavalcade en soufflant fort. Une odeur d’épice et de marijuana flotte dans l’air.


  – Alors ? chuchote Gomez dans le couloir sombre.


  La femme ne répond pas. Elle sèche une larme d’un revers de main puis observe les deux hommes des pieds à la tête. Elle semble les trouver trop petits, trop minces.


  – Alors ? répète Gomez, et cette fois la femme entrevoit l’étrange lueur dans le regard du policier à peine plus grand qu’elle. Elle se sent rassurée, d’une certaine manière.


  – Un des enfants s’est réfugié chez moi tout à l’heure. L’autre a aussi réussi à s’échapper et à aller chez un cousin…


  – Il va bien ?


  – Celui qui est là a très peur, mais sinon, oui il va bien… L’autre on n’arrive pas à le joindre…


  – Qui est à l’intérieur ? coupe Borde.


  – Monsieur Goshvili, et il tape sa femme depuis une demi-heure maintenant. Mais là, on ne les entend plus…


  – C’est cette porte-là ?


  – Oui, avec la petite décoration de Noël qui est restée.


  – Il a l’habitude de faire ça ? demande Gomez en avançant dans le couloir.


  Elle hésite un instant, puis acquiesce d’un brusque mouvement de tête.


  – La police est déjà venue ?


  – Oui. Les pompiers aussi, il y a un mois…


  – Ça gueulait c’est ça ? Et maintenant on n’entend plus rien ? insiste Gomez.


  – Oui, et ça me fait peur. Elle est si gentille…


  – Et lui ?


  – Il a bu sans doute. Il peut être très méchant quand c’est comme ça !


  La femme s’écarte, comme si elle en avait trop dit. À petits pas, elle glisse à reculons dans son appartement.


  – Il est très fort, dit-elle. Et il parle mal français.


  Gomez se retourne vers son supérieur, lui décoche un sourire entendu.


  – Rentrez chez vous Madame et enfermez-vous ! Vous avez été courageuse de nous appeler ! conclut Borde. Mais elle n’entend plus déjà, s’est enfermée à double tour.


  Les deux hommes approchent de la porte sur laquelle un morceau de houx et un petit ruban rouge sont retenus par un bout d’adhésif vitreux.


  – C’est pas un musulman en tout cas ; il fête Noël, chuchote Gomez.


  – On s’en fout, répond son collègue en vérifiant qu’il a ce qu’il faut dans ses différents holsters et poches : bombe incapacitante, matraque télescopique, radio, pistolet… Il n’y a plus qu’à attendre que Gomez entre en action. Ce dernier enfonce la sonnette qui reste muette, puis cogne à la porte au-dessous du brin de houx.


  – Monsieur Goshvili, c’est la police. Il faut ouvrir !


  Gomez a parlé d’une voix ferme, mais sur un ton assez avenant. Borde sait que ça ne va pas durer. Personne ne répond. Le brigadier se retourne et observe le couloir vide : cinq ou six portes en enfilade jusqu’à l’ascenseur, puis un coude sur la gauche et un autre couloir qui dessert d’autres appartements, tous plongés dans un silence religieux sous une lumière blafarde. Borde pense à ces scènes finales de western, quand la ville se tait et qu’un buisson parcourt la rue principale au gré du vent, juste avant le règlement de compte final.


  – T’as vu le calme, lui glisse Gomez. À mon avis, ce gars est la terreur de l’étage… Encore un qui débarque du Caucase et qui ne sait pas que la guerre est finie !


  Borde ne répond rien ; Gomez dit probablement juste. Ils connaissent ces types qui se pointent dans les salles d’entraînement pour se faire remarquer, espérant récolter un boulot de portier de bar ou de boîte de nuit. L’année précédente, un Tchétchène a failli casser le cou à un dur du RAID. Ils ont appris ensuite que c’était un Spetsnaz1 formé par les Russes, et que personne ne l’avait débranché : il était encore en mode combat fatal. Ils avaient dû se jeter à quatre sur lui pour qu’il lâche prise et leur collègue était passé à deux doigts du fauteuil roulant. Ou pire. Et le mec voulait devenir videur…


  Même si Borde n’a pas d’avis aussi tranché que Gomez sur l’immigration d’une manière générale, il ne comprend pas comment autant de soldats perdus et dangereux ont pu arriver jusqu’à Rennes.


  – Vous ouvrez ou on ouvre !


  Cette fois, le ton de Gomez est plus menaçant. Mais rien ne bouge ni ne bruisse de l’autre côté.


  – Chef ? demande Gomez.


  – Vas-y…


  D’un geste mesuré, Gomez extrait un pied de biche de sa poche intérieure de blouson. Borde s’amuse de toutes les ressources dont dispose celui qu’il finit par considérer un peu comme son homme de main ou son garde du corps. Un subalterne peu obéissant et délirant parfois, mais diablement efficace. Borde sait ce qui pourrait être pire ou plus dangereux que Gomez dans cette ville : deux Gomez. En trente secondes, le verrou du haut est hors d’état. Le policier glisse ensuite le pied de biche entre la porte et le cadre au-dessus de la serrure principale et appuie de tout son poids.


  – Appelle les pompiers, dit Gomez en soufflant. On y sera dans pas longtemps maintenant !


  Le brigadier recule et s’exécute, mais on entend un bruit sourd à l’intérieur. Celui d’un corps qui heurte la porte et tombe au sol.


  – Il vient de la balancer contre la porte… Si elle ne se relève pas, je ne vais pas pouvoir passer en force. Quel fils de pute !


  – Le SDIS est en chemin, tente Borde, comme s’il imaginait que les pompiers allaient pouvoir débloquer la situation.


  – Alors on n’a pas de temps à perdre… Va me chercher la hache !


  Non seulement Gomez trimballe sur lui la moitié d’une quincaillerie, mais il truffe ses véhicules de patrouille d’un tas d’ustensiles plus encombrants et inquiétants les uns que les autres. Borde sait que si la femme est affalée au bas de la porte, blessée et inconsciente, le seul moyen d’entrer est de détruire la moitié supérieure du battant et de se glisser par le trou. Il a vu Gomez le faire il y a quelques mois et il est déjà au rez-de-chaussée, en route vers la voiture.


  Quand il remonte avec la hache rouge soutirée au moment de Noël à des pompiers reconnaissants, la porte ne tient plus que par les gonds et le verrou du bas. Borde tend l’arme à son collègue et croise son regard. Il se souvient à quel point l’expression « gardien de la paix » sied mal à Gomez et est à peu près certain qu’ils auront bientôt droit encore à une petite discussion avec l’IGPN2 La confrontation qui s’annonce n’arrangera pas le dossier de son collègue mais, après tout, il ne frappe que des salopards…


  Le policier sous tension a déjà donné un premier coup de hache dans le haut de la porte. Il la retire et la relance en avant, redouble d’énergie, poussant de petits gémissements qui sont devenus familiers à Borde. Le fracas de la hache qui fend le bois et les cris d’animaux du policier font s’ouvrir deux portes sur le palier. Borde essaye de deviner qui se tient dans les encoignures, mais les lumières sont éteintes dans les appartements.


  – Rentrez chez vous s’il vous plaît ! ordonne-t-il aux curieux car il ne voudrait pas avoir à surveiller leurs arrières. Il faut toujours être en alerte, tant la BAC compte peu d’admirateurs dans le quartier.


  La porte des Géorgiens ressemble bientôt à celle d’une étable, ajourée totalement dans sa partie supérieure. Les lumières sont éteintes également chez les Goshvili mais Gomez peut deviner le corps inerte en se penchant. Borde, qui se tient en retrait, a collé sa torche au canon de son pistolet. Le vestibule est désert. L’odeur d’herbe est encore plus prenante.


  – Ça rend cool le pétard normalement, ricane Gomez.


  – Chez les Géorgiens, ça fait l’effet inverse !


  – Couvre-moi plutôt que dire des conneries, je saute…


  Gomez pose la hache et s’appuie sur ce qui reste de la porte. Il grimpe en s’aidant de son pied puis se projette suffisamment loin pour ne pas piétiner la femme inanimée. L’avantage de ne pas être trop corpulent se félicite Borde. Gomez a sorti son pistolet. Il met un genou à terre et, tout en surveillant le couloir qui dessert l’appartement, tâte le cou de la femme de sa main libre.


  – Elle est vivante.


  – J’essaye l’interrupteur, dit Borde en glissant la main à l’intérieur.


  Rien ne s’allume.


  – Le courant est coupé…


  – Je vois le tableau électrique, grogne Gomez en se relevant.


  En deux secondes, le vestibule au mobilier sommaire est plus illuminé que le château de Versailles.


  – Comment est-elle ? demande Borde.


  – Inconsciente c’est sûr. Pas de sang vu d’ici, mais son visage est tourné vers la porte. Je vais la dégager pour que tu puisses passer ; si ce fils de pute se montre, tu lui en mets une dans le genou !


  – Vas-y, confirme le brigadier, qui sait qu’il ne tirera que si l’autre est armé. Mais Gomez est en mode destruction, il ne faut plus le contredire.


  Le flic de choc revient vers la jeune femme et la ramène doucement au centre de l’entrée en la faisant glisser au sol. Une fois la porte dégagée, il ouvre le verrou du bas et Borde peut entrer sans acrobaties. C’est à ce moment qu’on entend les pompiers monter en cavalant par l’escalier. C’est de bon augure pour la jeune femme, mais ils sont peu discrets. Le forcené, sans doute paniqué, éteint la lumière dans la pièce où il s’est réfugié. Gomez, qui a vu le rai sous la porte disparaître, fait signe à Borde que Goshvili est localisé.


  Puis il avance et cogne du poing au centre de la porte. Un chuintement de pieds nus sur le linoléum indique que le Géorgien se dirige vers un autre endroit de la pièce.


  – On peut procéder ? demande le pompier le plus gradé en évaluant la victime inanimée.


  – Bien sûr, dit Gomez sans attendre l’avis de son supérieur. Borde a compris que son collègue voulait le moins possible de témoins dans les parages. La civière est rabaissée, deux pompiers sont à genoux et déplacent le corps inerte, le visage de la victime est tuméfié en plusieurs endroits.


  – On vous laisse un gars ? demande le soldat du feu.


  – Non, dit Borde ; si besoin on rappellera, mais on devrait arriver à le ramener chez nous sans encombre. Ne perdez pas de temps, c’est plus précieux pour elle que pour lui !


  – À vos ordres !


  En quelques claquements, la civière remonte à son niveau supérieur, mais la femme n’a toujours pas repris connaissance. Une fois les pompiers partis, Gomez ouvre la porte de la pièce dans laquelle l’homme s’est retranché ; il allume la lumière tout en pointant son arme, droit devant lui.


  – Woupa ! gueule-t-il. Viens voir ça !


  Borde se glisse à son tour dans une cuisine sommaire qui sent l’ail et l’huile rance. La pièce est sale, mais ce qui attire l’œil c’est le colosse nu devant l’évier. Et ce qui glace le sang de Borde, c’est l’expression de cet homme de près de deux mètres. Sous une tignasse brune, flotte un regard si étrange qu’on se demande si quelqu’un habite encore là-haut. Le problème est que Goshvili, visiblement en proie à un grand désarroi, tient à la main un couteau de chasse dont la lame crantée fait vingt-cinq bons centimètres. Une bouteille de vodka vide est couchée sur la table.


  – Sûr qu’on n’appelle pas de renforts ? demande Borde qui connaît néanmoins la réponse.


  – Laisse-le-moi.


  – Il n’a pas l’air bien…


  – Elle avait l’air encore moins bien.


  – Il est en état de démence…


  – C’est un soldat, regarde comment il tient son couteau !


  – Ça change quoi ?


  – Il connaît les règles !


  – Bon Dieu, calme-toi… De quoi tu parles ? Laisse-moi appeler les renforts…


  – Ferme-la !


  Bien qu’étant son supérieur, Borde obtempère. Tant qu’il est à la BAC, il ne se voit pas patrouiller avec quelqu’un d’autre que Gomez. Il a travaillé sans lui pendant de longs mois, quand le jeune veuf était en dépression, et il n’a pas aimé. Se retrouver avec un collègue qui a autant la peur au ventre que soi-même, ce n’est pas une sinécure. Avec Gomez, on se sent bizarrement en sécurité.


  – Caporal Goshvili, tu m’entends ? lance Gomez en s’approchant de la table qui le sépare de l’homme dénudé. L’autre ne bronche pas, semble fait de marbre. Même son visage aux traits osseux et au nez proéminent est figé. Jusqu’à ce qu’il remonte un peu la main qui tient la lame et contracte ses paupières, comme s’il tentait d’accommoder sa vision, prenait lentement conscience qu’il a des êtres vivants en face de lui.


  – Regarde bien caporal, je vais poser mon pistolet ! Tu vois, je suis à mains nues maintenant…


  Alors que Gomez commence son cirque, et pose effectivement son arme sur la table, au mépris de toutes les règles, Borde se recule et met le Géorgien en joue. Le temps est suspendu. Tout en tenant l’homme dans sa ligne de mire, le brigadier se retourne rapidement pour s’assurer qu’aucun voisin ne vient aux nouvelles. Mais Monsieur Goshvili a visiblement guéri une bonne partie du quartier contre la curiosité : ils ne sont que trois à bord du bateau. Celui-ci peut chavirer à n’importe quel moment, d’un bord ou de l’autre.


  Soudain, le géant jette sa lame en arrière et elle rebondit avec fracas dans l’évier, ricoche contre des verres et des assiettes posées en vrac.


  – Je me demande s’il ne va pas se rendre, dit le gradé.


  – Non, bien sûr que non ! crache Gomez avec une pointe de dépit.


  Pourtant, le colosse nu paraît se détendre légèrement. Ses muscles taillés à la serpe se font moins saillants sous la peau d’une blancheur étonnante. C’est le moment que choisit Gomez pour prendre son pistolet par le canon et le tendre dans son dos à Borde. Il saisit ensuite sa matraque télescopique dans sa poche arrière avant de la déplier et de la positionner collée contre sa cuisse.


  – Laisse-lui deux minutes pour réfléchir, bon Dieu !


  – Il n’a pas réfléchi quand il a assommé sa femme. Si ?


  – Putain, t’es pas un justicier Gomez, t’es un flic, un pauvre con de flic de base !


  – Tu dis ça pour m’énerver…


  La conversation entre les deux policiers semble lasser l’homme de marbre et il fait un mouvement vers eux. Gomez n’essaye pas de savoir si le geste est de nature belliqueuse ou non. Il s’appuie de la main gauche sur la table, projette ses jambes par-dessus, embarquant la bouteille de vodka. Dans le même mouvement, il décrit un arc de cercle de la main droite qui amène la matraque à heurter le front du Georgien avec une violence terrible, avant de pulvériser l’arête du nez. Le tout ponctué par un craquement écœurant.


  L’homme pousse un cri assez puissant pour réveiller tout l’immeuble, puis se retourne vers l’évier pour prendre son couteau. Mais Gomez a déjà anticipé et, alors qu’il est maintenant juste derrière le géant, il le frappe d’un coup tout aussi violent à la clavicule droite. Un nouveau craquement donne la nausée à Borde qui se déplace pour garder le cogneur de femme en ligne de mire. Un troisième coup vient fracasser la malléole externe droite du locataire des lieux et Goshvili, sans plus émettre un son tant la douleur dérègle ses fonctions les plus élémentaires, s’écroule lourdement sur le sol. Replié sur le flanc, il enserre sa cheville cassée d’une main tremblante.


  Devant cette boucherie, Gomez affiche une expression de jouissance sauvage. Il paraît avoir oublié le sens de sa mission, veut seulement profiter du spectacle qu’il a ordonné. Le blessé laisse finalement échapper un barrissement rauque, tel un animal marin aux abois. Le sang inonde son visage, bouillonne en bulles écœurantes au niveau de sa bouche et il se met à gémir en faisant dodeliner son énorme tête.


  Gomez, bien campé au-dessus de lui, lève le bras armé à nouveau. Mais un fracas assourdissant emplit la pièce avant qu’il n’ait pu frapper une nouvelle fois. Le géant ne comprend pas d’où vient le bruit ; il regarde son bourreau avec des yeux révulsés, baignés de sang. Gomez descend son bras doucement, tourne la tête vers le mur et observe le trou dans le carrelage au-dessus de l’évier, et la balle fichée à l’intérieur.


  – Tu arrêtes maintenant ! gueule Borde.


  Gomez recule, semble avoir du mal à réaliser que son supérieur a tiré à seulement trente centimètres devant lui. Il reprend cependant ses esprits.


  – Tu vas trop loin ! insiste le brigadier.


  – Tu m’as tiré dessus…


  – Je l’ai visé parce qu’il a essayé de te frapper de son couteau. Tu ne voudrais tout de même pas qu’il sorte trop tôt de taule ?


  Gomez replie sa matraque, regarde l’homme au sol, maintenant silencieux et complètement prostré, puis son collègue à nouveau. Il est de retour dans la réalité, enfin à même d’évaluer la situation.


  – Hé chef !


  – Oui.


  – Mets un silencieux la prochaine fois !


  Les deux hommes rient. La tension est retombée. Il n’y a plus qu’à rappeler les pompiers.

  


  1 Troupes spéciales russes à la réputation solide mais parfois sulfureuse.


  2 Inspection générale de la police nationale.


  LUNDI


  Fréquences grises


  Dans son bureau de la PJ, la lieutenante Laure Jouan est seule en ce matin morne. Elle a peu dormi et se demande ce que font ses partenaires alors que deux adolescents ont disparu. Elle n’a pas pris le temps de se maquiller, mais la grande brune aux yeux noisette en impose malgré tout, même si elle évite depuis longtemps les tenues trop près du corps sur son lieu de travail.


  Elle songe à cette manie qu’elle a d’être toujours ponctuelle quand ses collègues se jouent des horaires. Le fait qu’ils aient trimé tout le jour précédent n’est pas une excuse, puisqu’elle est là. Éric Bossuet, le brigadier qui partage le bureau et qui l’a accompagnée au cœur de ce long dimanche, dit que ce qui compte ce n’est pas le temps passé devant un ordinateur ou même sur le terrain : ce qui compte ce sont les résultats. Difficile de ne pas être d’accord… D’ailleurs Bossuet est plutôt du genre consciencieux malgré son goût prononcé pour l’alcool.


  Mais là, il y a deux ados dans la nature… Laure se dit qu’un peu de ponctualité ne nuirait pas à l’obtention des fameux résultats. Elle griffonne nerveusement résultat sur son carnet ; le mot la fascine. Elle a l’impression qu’il a été créé pour elle.


  Quel est le résultat à deux mois de son trente-cinquième anniversaire ? Elle raye le mot, pose son crayon et maltraite sa frange brune, fait mine de l’arracher. Puis elle reporte son regard vers la rue grise, songe à la nuit qu’elle vient de passer, après avoir à nouveau succombé à une de ces amères pulsions. Elle n’arrive plus à s’en vouloir ; elle se connaît bien maintenant.


  Elle savait dès le dimanche matin, consacré à fouiller la maison où avait eu lieu la fête d’anniversaire, que cela finirait ainsi. Elle a senti monter le désir dans l’après-midi trop chaud passé chez les parents de l’adolescente disparue. Quand elle a quitté, en fin de journée, la réunion à laquelle participaient quelques gars de la Sûreté urbaine et tous les membres de la section criminelle de la PJ, la sensation de manque était telle qu’elle a pris la route de Nantes sans repasser chez elle. Sans prendre de douche. Le commissaire venait de lui donner le leadership sur cette enquête concernant la disparition des deux ados, et ça n’avait fait qu’augmenter la tension dans son ventre.


  Des pas résonnent. Elle préférerait finalement rester tranquille quelques minutes encore. Le grand Fred Bailly passe sa tête grise et froissée de gros fumeur par l’entrebâillement de la porte : il est de la brigade financière et, même s’il a assisté de loin à la réunion de la veille, il n’a aucune raison de s’incruster.


  – Du neuf ?


  – Non. Laure hésite, réalise qu’elle a besoin de partager ses doutes, que cela l’aidera à dénouer des fils peut-être. Elle poursuit en hochant la tête : pourquoi les parents ont-ils attendu si longtemps ? Pourquoi n’ont-ils pas alerté dès samedi ?


  – Tu as dit qu’ils avaient confiance et que ces gamins ont l’habitude de dormir les uns chez les autres…


  – Et de ne pas toujours prévenir.


  – Ça tient debout. Ces bourges-là ont l’air un peu bohême, non ?


  – Je dirais peu aimants plutôt, peu attentionnés au minimum. En même temps, la petite reçoit son éducation d’un précepteur… Comme s’ils voulaient malgré tout ce qu’il y a de mieux pour elle. Ils sont à part, mais tout le quartier l’est… En fait, entrer dans ces rues derrière le Thabor, c’est comme pénétrer dans un ghetto. Un ghetto que les habitants ont choisi. Les deux familles que j’ai vues hier se ressemblent sur ce point : même s’ils ne s’aiment pas, ils préfèrent rester entre eux. Mais moi, après les heures passées avec les parents de la fille, je sais qu’il est préférable d’être née dans ma ferme plutôt que sous ces hauts plafonds.


  – C’est ce qui t’a frappée dans ces baraques, les hauts plafonds ?


  – Oui, et les mauvaises odeurs qui flottent au-dessous.


  – Subjectif !


  – Non, ça sent drôle ; les vieilleries, les tapis humides peut-être, la bouffe fade… Les fenêtres sont rarement ouvertes sûrement. L’air n’y est pas sain.


  – Il y manque ton parfum.


  Laure ne prête pas attention à la remarque. Elle pense à l’affaire, se convainc que c’est une chance que ce soit arrivé un week-end. La PJ a été saisie plus vite : la plupart des collègues de la brigade des mineurs étaient au vert. C’est une maigre consolation et il faut être à la hauteur maintenant. Elle poursuit dans les méandres investigués la veille, en ce dimanche chaud et triste.


  – Je t’ai dit que les parents de la petite avaient cuisiné le poulet du dimanche midi ? Leur fille a disparu, pour de bon peut-être et en tous les cas il y a de quoi être salement inquiets, mais ils sacrifient à cette foutue tradition du poulet dominical…


  – Pour continuer à entretenir une certaine normalité, inviter la petite à passer la porte et à revenir comme si de rien n’était… Que ferais-tu si ton gosse avait disparu ? Tu jouerais la routine quelques heures peut-être, pour y croire encore. C’est logique.


  – Tu aurais le courage ?


  – Ça n’a rien à voir avec le courage…


  Bailly s’arrête au milieu de sa phrase, il n’a rien à ajouter. Ils ne sont pas sur la même longueur d’onde ; il se dit que Laure, comme souvent, a pris les événements trop à cœur. Il se dit également que la jeune femme a des formes vraiment appétissantes, un nez parfait, une bouche joliment charnue et quelque chose de mystérieux dans le regard. Il se dit qu’elle aurait pu être… N’arrive pas à se décider : actrice, mannequin pour dessous chics… Qu’importe, il n’a pas ce qu’on peut appeler une vraie cote.


  Son visage taillé à la serpette toujours incrusté dans l’encoignure, il visite la pièce d’un œil distrait. Laure sent qu’il voudrait entrer, s’installer un moment, parler d’autre chose. Elle se souvient qu’il a été particulièrement lourd lors d’une soirée entre collègues, il y a deux mois. Elle voudrait qu’il s’en aille. Elle se demande surtout ce que font les autres. Il tente sur un ton mal assuré :


  – T’as l’air d’avoir besoin d’un café, et le vôtre est dégueulasse… Passe nous voir si tu veux.


  – Pourquoi pas, mais avant je dois encore vérifier un truc ou deux.


  Il s’est éclipsé. Elle se rappelle qu’il l’avait suivie aux toilettes lors du pot d’adieu d’un ponte, imposé sa grande carcasse osseuse entre elle et le lavabo alors qu’elle cherchait à se laver les mains. Le lieutenant Bailly avait déclaré, dans un débit ralenti par l’alcool et en projetant une haleine qui empestait le tabac, qu’elle avait besoin d’un homme. Laure l’avait écarté et lui avait jeté un regard mauvais, suffisamment méprisant en tous les cas pour qu’il ne revienne pas à la charge pour le reste de la soirée. Surtout elle avait pensé très fort : j’ai connu plus d’hommes ces deux dernières années que tu ne connaîtras jamais de femmes dans toute ta vie.


  Elle n’a rien à vérifier par ailleurs ; elle voudrait juste pouvoir prendre un peu de recul. Il y a quelque temps qu’elle sait que son travail prend le pas sur sa vie, qu’il est sa vie. C’est ce qu’elle voulait peut-être. Comment faire la part des choses ensuite ? Ces deux adolescents qui ont disparu samedi, au sortir d’un anniversaire, sont presque les siens maintenant. Et si elle avait des enfants, est-ce qu’elle ne serait pas encore plus affectée ?


  Pour avoir des enfants il faudrait un mari, un compagnon au moins. Elle n’en a pas. Aucune relation n’a jamais duré plus de trois semaines. C’est elle qui a rompu à chaque fois, ou laissé se faner les liens. Elle sait pourquoi, mais tous ses amis amants n’ont rien vu venir. Certains se sont même montrés sentimentaux. Peine perdue ! L’amour, elle ne sait pas trop ce que c’est. Elle remarque seulement qu’elle se lasse rapidement. Qu’il lui faut bientôt d’autres hommes, d’autres odeurs, la brûlure de nouvelles peaux. Puis revenir au plus vite dans ce bureau exigu, travailler et s’oublier au travers de ceux que la vie a amochés. Quand ils sont encore en vie.


  Pour être certaine que le lieu de travail ne soit jamais perturbé par cette vie parallèle, elle a toujours veillé à ne jamais embarquer un collègue dans ses aventures sans lendemain. Ce qui lui vaut dans le service une solide réputation de sainte-nitouche. Une réputation qu’elle trouve gratifiante in fine, et qui lui permet de faire à peu près coïncider sa vie cabossée avec une foi catholique sincère bien que librement interprétée. Dieu saura que je ne fais pas de mal, aime-t-elle se répéter, et tant pis si je me perds un peu la nuit.


  Elle jette un regard vers l’immeuble de l’autre côté de la rue, qui paraît encore plus terne que d’habitude sous le plomb du ciel. Dire que juin s’annonçait si chaud… Et puis le temps s’est dégradé dans la nuit, on dit que ça va durer toute la semaine. La saison se met au diapason du sale dimanche.


  Les adolescents sont toujours dans sa tête ; les odeurs des maisons de riches s’accrochent. Mais dans ce tumulte, à quelques encablures de l’été, une autre affaire la perturbe. L’enquête n’est pas de son ressort. Pourtant, cette femme retrouvée hagarde dans un parc de Rennes, le jeudi précédent, rappelle une affaire similaire qui remonte à quelques mois et surtout déclenche en elle un étrange écho. Dès que les enfants auront été retrouvés, elle verra si cette autre enquête ne pourrait pas relever de la PJ. Dès que les enfants auront été retrouvés…


  


  Martial n’a jamais aimé les hôpitaux. Le grand échalas au visage juvénile, prolongé d’une longue barbe taillée avec soin, se dit que ça n’a rien d’original. Qui pourrait apprécier un lieu qui a tant d’accointances avec la faucheuse ? Alors qu’il promène sa longiligne carcasse dans les couloirs de neurochirurgie, sa musette de cuir en bandoulière, il imagine que les odeurs pourraient être pires, qu’ils ont dû trouver de nouveaux produits pour masquer les remugles habituels : excréments, nourriture fade, alcools non comestibles, éthers divers… Mais ici c’est supportable, à croire qu’il ne se passe rien de grave à cet étage. Il frappe à la porte 13, se demande quel poissard a bien pu se faire refiler un tel numéro, au milieu des plaies et tumeurs.


  – Simon Merret ?


  L’homme, dans le lit incliné, a le cou engoncé dans une minerve. Pour répondre, il se contente de lever la main droite, le bras gauche semblant immobilisé. Martial observe, malgré les dégâts évidents, que le blessé a un visage presque féminin, barré d’une zébrure profonde sur la joue gauche. Il a des yeux très bleus et une bouche bien dessinée ; ses cheveux d’un noir profond descendent en cascade jusqu’à la minerve. Il émane de lui une telle douceur et une telle bonté que Martial en est presque touché.


  Le flic se reprend. Remarquant que le lit voisin est vide, il fait glisser alertement son mètre quatre-vingt-sept pour s’asseoir sur la couche inoccupée. Après avoir scruté la pièce dans son ensemble, comme si cela pouvait apporter un éclairage à l’enquête, l’escogriffe à la mise étudiée enchaîne :


  – On m’a dit que l’opération s’était bien passée.


  Martial n’attend pas de réponse. Il se relève et observe de plus près les stigmates de celui qu’il doit interroger. Il ajoute :


  – Vous avez eu du pot !


  Le policier se rassoit alors que l’homme corseté cherche la grande silhouette du coin de l’œil, l’air vaguement inquiet.


  – Vous pouvez parler ? On m’a dit que oui. Si ce n’est pas trop douloureux…


  – Vous êtes de la police ? souffle Simon Merret, le regard vrillé dans le mur qui lui fait face.


  – Oui, Lieutenant de police Martial Hart, Sûreté urbaine, atteintes aux personnes, voici ma carte. Joignant le geste à la parole, Martial se relève, extirpe son portefeuille de sa poche, l’ouvre et le plaque sous le nez du blessé. Il ajoute d’un ton vaguement enjoué :


  – Il faut tout me dire !


  – Je ne me souviens pas de grand-chose…


  Martial lève les yeux au ciel, puis il s’écarte des lits et se dirige vers la grande baie vitrée. Belle vue, se dit-il. La voie ferrée qui l’emmenait vers Saint-Malo l’été précédent passe en contrebas. Plus loin, les tours jumelles des Horizons, construction emblématique de la ville, s’étirent vers le ciel gris. Au fond, au-dessus de la Zup Sud, une percée de ciel bleu rappelle qu’il ne pleuvra pas toujours. Le regard perdu dans le paysage, Martial ouvre sa musette. Il se retourne et installe son ordinateur et l’imprimante sur le lit libre.


  – Je vais prendre votre déposition, lance-t-il une fois que tout est prêt à fonctionner. Mais, avant, je vais résumer ce que je sais de votre cas. Si quelque chose ne vous convient pas, faites-moi signe !


  Martial se met ensuite à genoux devant le lit transformé en bureau, la position peu académique s’avérant idéale. Il fait valider son état-civil à Simon Merret et en vient au sujet qui les intéresse :


  – Deux témoins disent vous avoir trouvé blessé au volant de votre voiture samedi vers 17 heures, à quelques mètres du feu de la rue de Viarmes, là où elle va croiser la rue de Paris. Les pompiers vous ont transporté à demi-conscient aux urgences de Pontchaillou, alors que votre fils a été conduit à l’hôpital Sud, où sa mère l’a récupéré. Il va bien. Vous avez été opéré dimanche matin d’une luxation de la mâchoire et d’une fracture de l’épineuse de la deuxième vertèbre cervicale avec léger déplacement de cette dernière. Comme tout cela était jugé instable, vous avez passé deux heures sur le billard afin d’y voir plus clair et de consolider. Vous avez cependant évité l’arthrodèse et vous vous en sortirez sans doute sans séquelles mais devrez porter une minerve pendant quelque temps. Nous sommes le lundi 3 juin, il est midi, et vous allez bénéficier d’un arrêt de travail de 30 jours. Mais comme vous êtes au chômage, cela vous fait une belle jambe. Si je puis dire…


  Martial observe les réactions de l’homme blessé.


  – Vous êtes d’accord avec ça ? demande-t-il après avoir repoussé sa mèche rebelle.


  Merret se contente de lever le bras à nouveau, en tendant le pouce cette fois, ce qui arrache un sourire au lieutenant.


  – Votre voiture n’a subi a priori aucun choc lié à ce qui vous est arrivé, même si elle n’est pas en super bon état…


  Martial sourit de plus belle. C’est un euphémisme car cette voiture, qu’il a examinée le matin même, est une vraie poubelle, en forme d’épave.


  – Il y avait une Cayenne…


  – Pardon ?


  Le policier relève la tête, maintenant sa main en suspens au-dessus de clavier.


  – Vous voulez parler d’une Porsche Cayenne ?


  – Oui, fait Simon d’une voix plus affirmée, même si on sent que parler n’est pas si facile pour lui. Une Porsche Cayenne noire… Mais peut-être dit-on un Porsche Cayenne ?


  – Peu importe. Et ?


  – Elle klaxonnait tout le temps.


  – Pourquoi donc ?


  – Je la dérangeais.


  Martial fronce les sourcils, retranscrit sur l’ordinateur portable en se demandant à quel point le blessé est fiable avec le cocktail d’analgésiques qu’on lui a administré.


  – Vous la dérangiez ? Cela veut dire quoi ?


  Simon essaye de se remémorer ce qui a pu se passer, mais il n’y a que des images brutes de l’énorme voiture qui lui arrivent en tête, et les cris du petit qui résonnent comme si l’enfant était caché dans la salle de bains exiguë. Ses yeux deviennent humides, sa mâchoire lui fait mal. Il aimerait tellement voir son fils, être sûr que tout va bien pour lui. Une larme s’échappe.


  – Je ne veux pas vous brusquer. Mais si un des occupants de la voiture vous a mis dans cet état, il va falloir être un peu plus précis !


  Le jeune homme renifle doucement et se reprend. Sa voix s’est raffermie :


  – Je suis désolé, mais c’est flou. La voiture est là, devant moi. Comme un mur… Et ensuite j’entends le petit hurler et je ne peux pas bouger. Mais je ne sais pas ce qui s’est passé vraiment entre les deux moments…


  – Les pompiers ont précisé que votre fenêtre était ouverte ; c’est également ce qu’a dit un des témoins. Celui qui vous a parlé en premier. Mais personne n’a vu la voiture devant vous.


  – C’était la Cayenne.


  – J’ai bien compris.


  – Elle était noire…


  Martial tape. Se dit qu’on avance un peu. Une Cayenne noire… Pas si original, mais cela ne court pas les rues non plus. Il reprend :


  – Vous portez sur le visage une marque qui pourrait être l’empreinte d’une chevalière. Et comme en profondeur vous avez été violemment traumatisé, tout porte à croire que vous avez pris un coup de poing très violent dans la mâchoire, la partie de votre corps la plus facilement atteignable par la fenêtre ouverte pour un type costaud, mais de taille moyenne ; qui aurait par ailleurs certaines notions de science pugilistique… Cela ne vous dit toujours rien ?


  – Rien. Juste la voiture. Elle est toujours là. Comme si elle était vivante !


  Martial fait un brusque mouvement de menton et relève les sourcils, sa mèche lui descend en travers du visage. Il se demande ce qu’il pourra bien tirer d’un type qui pense avoir été agressé par une voiture vivante.


  – Vous alliez où au fait ?


  – J’ai mis un ordinateur à réparer dans une boutique du boulevard de Metz. J’allais là-bas je pense.


  – Amusant.


  – Pardon ?


  – Non, rien, désolé. C’est juste que je suis Messin moi-même…


  Simon relève un sourcil, se demande si le flic n’est pas un peu branque.


  – Vous habitez bien résidence Saint-Jean-Baptiste de la Salle ?


  – Oui, depuis un mois seulement.


  – Pas de problèmes de voisinage ?


  – Non, et de toute manière, personne n’a ce genre de voiture là-bas…


  – Vous avez raison, confirme Martial, qui ne sait pas en fait à quoi correspond cette résidence. Il claque la langue pour indiquer qu’il a fait le tour de la question, puis glisse sur un ton professionnel :


  – Vous n’avez rien à ajouter ?


  – Non, pas pour l’instant. Mais je ne dis pas que certains détails ne pourraient pas revenir. Là, je suis un peu…


  Simon Merret laisse la phrase en suspens.


  – Un peu quoi ?


  – Diminué, lâche péniblement le blessé. Comme si le mot n’évoquait pas seulement son état physique.


  L’imprimante crache la page à peine noircie. Martial se relève, extrait un stylo de sa poche et saisit la déposition.


  – Signez-moi ça s’il vous plaît. Vous êtes droitier ?


  – Oui. Droitier. Mon bras gauche fonctionne mais c’est difficile de le bouger ; c’est comme de parler…


  – Ça s’arrangera. Avant de signer vous écrirez : « Lecture faite personnellement persiste et signe avec nous »…


  Martial attrape son sac et place la feuille dessus. Il glisse ensuite le stylo dans la main de Merret qui gribouille la phrase et signe sans même relire sa courte déposition. Avant de remballer, le policier place sa carte de visite sur la table de nuit entre les deux lits.


  – Si autre chose vous revient, appelez-moi. Ce serait bien de coincer ce salaud de boxeur. Puis il se penche à l’oreille du patient :


  – J’ai cru comprendre que vos affaires n’étaient pas florissantes. Juste un petit conseil : si le gars qui vous a fait ça conduit vraiment une Cayenne, si on le trouve et si vous avez un bon avocat, vos problèmes d’argent pourraient vite s’améliorer.


  Le jeune homme, qui bouge difficilement la tête, tente un regard surpris vers le policier. Il n’a le temps de distinguer que la mèche blonde qui barre le front du longiligne lieutenant, devine une barbe taillée avec sophistication. Mais le flic hipster s’est déjà retourné pour ramasser ses affaires. Alors qu’il s’éloigne et s’apprête à sortir, une image revient à Simon :


  – Il y avait un cœur, geint-il.


  Martial se retourne, revient au chevet de Merret.


  – Redites-moi ça !


  – Il y avait un cœur sur la plaque d’immatriculation. Deux cœurs même, je les vois.


  – Le cœur vert et le jaune de l’ancienne région Champagne-Ardenne ?


  – Je ne sais pas… Des cœurs, oui. Vert, possible…


  


  Jules avait de plus en plus de mal à trouver sa place dans l’après-midi trop chaud. Astrid ne faisait plus attention à lui depuis près d’une heure et les autres garçons, qui s’étaient regroupés, ne partageaient pas ses préoccupations. Il s’était d’ailleurs écarté de ce cercle où l’on parlait football, émettait des comptes rendus bravaches de premières cuites et surtout où l’on évoquait les filles de manière si peu intéressante. Un mélange de frustration, que Jules connaissait bien, et de vantardise. Pour eux, Jules restait « le petit génie », celui qui avait sauté deux classes. Celui que les professeurs citaient tout le temps en exemple. Mais qui au fond était essentiellement une sorte de lopette blonde, de crevette efféminée.


  Sans compter que, ce jour-là, il perdait son pantalon. Planté devant le puits au milieu du parc, le regard dans le vague, il en voulait à sa mère de lui acheter toujours des habits trop grands. Comme si ça allait le faire grandir plus vite… Il savait qu’elle le faisait au fond pour économiser, pour que ça serve plus longtemps. Pas pour le ridiculiser. Mais bon sang, mes parents sont si riches, se disait-il. Qu’est-ce qu’ils en ont à faire que mes habits durent plus longtemps ?


  Dans le groupe des garçons, le baraqué Gurvan Le Gall avait maintenant en mains un énorme appareil photo. Jules délaissa le puits et se rapprocha. Le Gall avait selon Jules la tête d’un aryen de série B, avec ses cheveux blonds et courts, ce nez aquilin et ce menton exagérément carré. Et il avait de l’aplomb, savait tenir son auditoire. D’une certaine manière, il était l’exact contraire de Jules, qui n’était finalement à l’aise qu’avec ses parents, certains de ses professeurs et évidemment Astrid. Encore que, en sa présence, le tumulte qui grondait en lui depuis quelques mois commençait à poser problème.


  Les plaisanteries sur la taille de l’objectif passées, Gurvan expliqua ce qu’il allait pouvoir faire avec ce cadeau, reçu pour ses 17 ans. Jules se dit qu’il était vraiment injuste qu’un cancre comme Le Gall soit gratifié de cette manière quand lui-même n’avait droit qu’à des habits pour basketteurs et un DVD de temps à autre. Il ravala sa rancœur alors que sa curiosité prenait le dessus :


  – Combien de pixels ?


  – 16 millions ! Mais tu sais, ce n’est pas vraiment ce qui compte avec cette bête-là !


  S’ensuivit une conversation relativement technique entre les deux adolescents et Jules fut fier de voir qu’on ne se moquait plus de lui lorsqu’il étalait une partie de sa science. C’est une question de dosage, se disait-il. Avec ces oiseaux-là, il ne faut pas trop la ramener, mais en s’y prenant bien, ils peuvent vous manger dans la main. Gurvan, quant à lui, était heureux d’évoquer sa machine avec un des prodiges du lycée Saint-Vincent ; un gamin qui allait sous peu décrocher son bac.


  L’appareil n’attirait pas que Jules. L’homme à tout faire de la maison, celui qui jusque-là gérait le ravitaillement en boissons fraîches ou découpait les gâteaux selon les ordres de Madame Abjean, s’approcha lui aussi ; désœuvré sans doute au moment où tout le monde était rassasié. On sentit alors chez les garçons une forme de gêne ; Gurvan se faisait moins volubile, Jules se taisait, les autres regardaient ailleurs. Il faut dire que l’homme d’une soixantaine d’années, avec son regard sombre, sa peau bizarrement lisse et sa lèvre inférieure quasi invisible, dénotait. Sa tenue n’y était pas pour rien non plus : pull marin, jean terreux, brodequins massifs et crottés.


  Pour les jeunes, il était comme une espèce d’erreur dans le décor ; il n’était pas supposé se mêler à eux. D’autant qu’il n’avait pas prononcé un mot jusque-là, se contentant d’ânonner en réponse aux directives de Madame Abjean. Mais elle était retournée dans la cuisine depuis un bon quart d’heure et l’homme voulait sa part de fête. Après un moment de flottement, Gurvan se reprit et, cherchant finalement plus ou moins l’approbation de l’intrus, lança sur un ton bravache :


  – On va faire quelques gros plans des filles… Discrètement évidemment !


  Le photographe décida alors de s’enfoncer dans le parc puis contourna un massif de buis. La troupe suivit et l’homme silencieux également, en boitant lourdement. Gurvan finit par se plaquer au sol au moment où les filles, restées au bord de la terrasse, se retrouvèrent à nouveau dans son champ d’observation. Ensuite, tel le zoologue surveillant un groupe de lions, il fit signe à ses assistants de rester en arrière. Puis se mit à shooter frénétiquement, le son artificiel donnant un peu plus de panache encore à l’action.


  – Gros plans sur le cul de Marie de Kersabiec ! annonça-t-il. La petite troupe riait sous cape.


  – Moins fort, vous allez nous faire repérer. Gros plan sur les seins de Zoe de la Rochefordière !


  – Elle en a pas… susurra Ronan Blot, un grand échalas roux.


  Cette fois la bande éclata bruyamment de rire, à l’exception de l’homme à tout faire, dont l’humeur restait illisible. Jules se dit que ça allait bientôt être le tour d’Astrid d’être zoomée et bonimentée par Gurvan. Le photographe avait bien sûr pensé à garder le meilleur pour la fin. Jules savait qu’il ne pourrait le supporter et décida de battre en retraite, contournant le massif d’arbustes en sens inverse tout en remontant son pantalon. Il préférait finalement la compagnie des filles, même si Astrid ne faisait plus attention à lui sous le soleil déclinant.


  


  Lundi soir, attablés près de la porte des toilettes au « 36 », une de leurs cantines, Martial et Laure dînent d’une salade à la va-vite. L’endroit est plein de flics le midi, mais les deux collègues s’y retrouvent aussi le soir, quand on y croise une clientèle un peu plus hétéroclite. Le bar restaurant baigne dans son jus seventies, tout en carrelage et formica, et on peut y consommer une cuisine honnête et bon marché. On peut surtout le faire rapidement et retourner travailler, ce qui est idéal pour les deux lieutenants, qui n’ont jamais compté leurs heures. Et qui aiment évoquer leurs enquêtes en mangeant, à la recherche de nouveaux angles d’attaques d’autant plus faciles à trouver qu’ils n’appartiennent pas au même service. Martial et Laure se fréquentent surtout professionnellement depuis plus de trois ans, et cette amitié quasi virile leur va bien.


  Au vu des événements des derniers jours, chacun hésite à mettre les affaires en cours sur la table. Une fois les grands bols vidés, un débat sans passion sur la légalisation du cannabis s’installe. Ces discussions à portée « sociétale », comme les qualifie Martial, sont des moments de détente, un moyen de sortir la tête des enquêtes qui les préoccupent avant de les remettre sur l’ouvrage ; des joutes verbales où chacun s’en tient à son rôle sans que jamais le ton ne monte. Martial est un libéral libertaire assumé, doublé d’un pragmatique ; Laure se définit comme une catholique de gauche, et prétend que sa lointaine éducation religieuse continue de nourrir sa réflexion.


  Une fois l’exemple de la légalisation mise en place par l’état du Colorado épuisé, la discussion tourne court, aucun des deux collègues ne faisant vraiment attention aux arguments de l’autre, puisque tous deux sont d’accord : il est temps de légaliser ! Il est temps surtout d’en venir au boulot, à ces deux enquêtes qui les préoccupent. Martial se lance après avoir écarté sa mèche :


  – Dartois dit qu’on en est toujours au point mort pour les ados ?


  – Oui… Et c’est flippant, répond Laure en tordant la bouche. Ça fait plus de 48 heures que personne ne les a vus… En plus, aucun des deux n’a de téléphone portable, la géolocalisation en temps réel est donc impossible…


  – Dartois penche pour une fugue.


  – Dartois… Difficile de savoir comment fonctionne ce mec. Dire que c’est le grand chef… Heureusement que ça n’est pas directement de son ressort ! Fugue ou pas, je trouve ça mal engagé. Personne ne les a aperçus depuis leur départ de la fête d’anniversaire. On nage. Comme on travaille juste dans le cadre d’un PV de disparition inquiétante, on manque surtout de moyens…


  – Pas de plan alerte enlèvement ?


  – Aucune présence suspecte n’a été repérée dans les parages, et puis les parents de la fille ont tardé à prévenir. Ils n’étaient pas inquiets…


  – Il paraît que la DGSI1 a deux trois trucs sur eux ?


  – Sur les Leenhardt. J’ai lu le rapport. C’est juste qu’ils sont embringués dans une espèce de secte, adeptes d’un certain Rudolph Steiner, à l’origine de l’anthroposophie, et du système éducatif Waldorf Steiner… Il est également l’inventeur de l’agriculture biodynamique, une forme d’agriculture bio avant l’heure, relativement répandue mais inspirée de rites que je qualifierais de païens…


  – Merci qui ?


  – Merci wiki… Si on ne trouve rien de concret dans les deux jours à venir, je mettrai le nez là-dedans…


  – C’est ton truc ça !


  Laure sourit. Martial a toujours été impressionné par son parcours universitaire. Avant d’entrer à l’école de police, elle a ajouté une licence de psychologie à une maîtrise de sociologie. Pour nombre de ses collègues, la sainte-nitouche est aussi une intello.


  – Les parents ont voulu créer ici un de ces collèges Waldorf Steiner : c’est un enseignement qui a la cote chez les bobos un rien mystiques. Quant au reste du topo de la DGSI, c’est assez imprécis… Et il existe de ces écoles un peu partout dans le monde.


  – J’ai lu qu’ils croient à la réincarnation. Pas très catholique effectivement…


  – Je confirme ! Mais si l’anthroposophie a été envisagée comme une secte il y a quelques années, le soupçon a été écarté depuis. D’ailleurs, même l’ancienne ministre de la culture semblait proche de ce courant et, quoi qu’il en soit, je ne vois pas pour l’instant de lien avec la disparition. Sinon que les Leenhardt ont pu se faire des ennemis avec ces théories ésotériques…


  – Les parents du garçon étaient à l’étranger ?


  – Les Morizur, oui, ils rentrent mercredi matin. Ils étaient en Indonésie.


  – Ce qui les exclut des suspects.


  – J’ai peine à croire qu’un parent soit lié à l’affaire, même si ceux de la petite sont un peu spéciaux. Pas de divorce ou de problème de garde d’enfants de toutes les manières. On s’est intéressé en revanche au jardinier des Abjean, Mordred Savidan. Mais c’est finalement une voie de garage…


  – Dartois m’a parlé de lui, tu parles d’un nom !


  – Le plus drôle, si on peut dire, c’est qu’il est de l’assistance sociale. C’est donc un fonctionnaire de Quimper qui lui a trouvé ce blaze, il y a pas loin de soixante ans… Bien avant la mode des prénoms bretons.


  – C’est breton Mordred ? Elle le regarde en souriant.


  – T’es vraiment de l’Est toi…


  – C’est breton ?


  – Breton, gallois, quelque chose comme ça, c’est le patronyme du traître emblématique dans le roman de la Table Ronde. Le fonctionnaire qui l’a baptisé avait de la culture, et du vice…


  – Il faut bien se distraire. Le boss m’a parlé d’un casier le concernant ?


  – Pas de casier, juste un vieux soupçon rance que nos collègues finistériens m’ont rapporté, mais rien de probant. Et un alibi en béton a priori pour samedi. Je revois Anne Abjean demain : c’est l’organisatrice de la fête d’anniversaire et elle n’est pas facile à manœuvrer… Savidan, lui, est passé sur le grill deux fois, avec Samir et avec moi. Il a bien tenu même s’il ne s’exprime pas tout à fait comme nous. Il avait surtout l’air terrorisé.


  – Un ancien bedeau ?


  – N’imagine pas que ça lui donne un avantage !


  Martial sourit, sait que Laure pourrait être mal à l’aise avec cette affaire qui, au travers des Abjean et des Morizur, concerne le milieu des fervents catholiques rennais.


  – Il aimait trop le vin de messe, mais aussi les petits anges, non ?


  – Il n’y a jamais eu de plainte, une vague main courante, imprécise. Des bruits, des allusions à des regards appuyés, déplacés sans doute, mais aucune preuve de passage à l’acte. Tu sais ce que peut faire la rumeur… Et le gars est incapable de se défendre. Il a dû quitter le diocèse de Quimper et les Abjean, qui sont très proches de l’évêque de Rennes, ont bien voulu le récupérer.


  – Très charitable !


  – Ce n’est pas une bonne piste. Il est un peu attardé, mais semble incapable de faire du mal.


  – Il suffit d’une mauvaise pulsion au mauvais moment…


  Laure n’aime pas la phrase prononcée par son collègue. Elle n’aime pas cette allusion aux pulsions. Elle a peur qu’on lise parfois en elle comme dans un livre et ne sait pas comment relancer la conversation. Elle est troublée et regarde le plafond quelques secondes, hume une odeur caramélisée qui vient de la table voisine, se ressaisit :


  – Tu as pris les commandes pour la femme retrouvée dans les vapes ?


  – Oui, elle s’appelle Martine Bougeard. On a demandé à la presse le black-out sur l’affaire.


  – Il ne faudrait pas alerter les proies potentielles ?


  – Pas tant qu’on n’en sait pas plus. Ça pourrait foutre en l’air toute possibilité de coincer le salopard. C’est au moins la deuxième femme qui s’est fait avoir…


  – Tu la vois quand ?


  – Je n’ai pas le droit de l’interroger pour le moment. Elle a été transférée en psy et les toubibs ne veulent pas d’intrus pour l’instant. Ils ont insisté sur le mot « intrus »…


  – Ils ont dit ça ?


  – Oui, je me demande qui a encore un peu de considération pour notre boulot… En finissant sa phrase, Martial tord son visage juvénile, caresse avec application sa barbe et fait mine de pleurer. Sa mèche lui retombe en travers de la figure. Il la repousse et reprend sur un ton sérieux : je n’aurai toutes les données pharmaco que demain, dans deux jours au pire pour l’ADN. D’ici là, on n’a que le rapport du gynéco…


  – Et ?


  – Elle a été visiblement droguée et a morflé sexuellement !


  Laure préfère ne pas avoir connaissance de ces détails pour l’instant. Elle reprend sur un ton neutre :


  – Tu as rencontré son mari ?


  – Son concubin en fait ; le mari s’est fait la malle il y a longtemps. Il n’a pas grand-chose à raconter mais on sait qu’elle s’est fait piéger par une annonce pour une robe de marque, sur un site, comme la première proie.


  – Tu as eu accès aux données du site et à sa boîte mail ?


  – Je fais bosser l’homme de fer. Il continue de faire parler le disque dur de Martine, parce qu’il semble qu’elle ait effacé une partie des messages concernant cette transaction après l’avoir conclue. Elle est une sorte d’acheteuse compulsive et ne voulait pas que son mec sache ce qu’elle faisait sans doute. On n’a pour l’instant que ce que le site nous a fait passer : elle a bien été en contact avec un vendeur, non traçable pour l’instant, et ensuite c’est de la messagerie personnelle. J’attends donc qu’Omnes poursuive son œuvre ; il va pouvoir nous dire d’où a été émise l’annonce. Pour ce qui est du bornage du téléphone de la victime, on sait juste que l’appareil a été coupé pendant trois jours, et que la dernière fois qu’il a émis avant la séquestration, elle était en centre ville.


  – Curieuse histoire…


  – Et le gars, ou les gars qui l’ont gardée pendant trois nuits et quatre jours, lui ont fait revêtir la robe de l’annonce avant de la relâcher.


  – Le client est roi !


  – T’es conne… Ils l’ont habillée avec cette robe de marque, mais sans culotte ni rien d’autre en dessous, et ils ne lui ont pas mis de chaussures non plus. Ils lui ont juste laissé son sac à main, mais ont prélevé la somme prévue pour la transaction… Pour montrer que l’affaire était conclue… Au-delà de ce qu’elle a subi, la mise en scène est chiadée…


  – Cette histoire me touche beaucoup, dit Laure tristement. Excuse ma plaisanterie…


  – C’était drôle, t’inquiète…


  – Non, le coup de la robe c’est sordide, du genre : tu l’as voulue, tu l’as eue, et tu ne vaux pas grand chose, parce qu’on a pu avoir ton cul et le reste contre ce bout de tissu !


  – Les mecs s’y connaissent bien en médocs apparemment et ont le goût des mises en scène brutales mais sophistiquées…


  Laure passe ses doigts le long de son col de chemise, l’air absente. Martial semble hypnotisé par le mouvement de main de sa collègue. Elle s’en rend compte et se demande si le blond lieutenant ne commencerait pas à l’envisager comme une partenaire possible. Elle sourit, sait que cela ne pourrait jamais fonctionner.


  – T’en penses quoi ?


  Elle paraît surprise par la question, reprend en penchant sa tête sur le côté :


  – On a affaire à du bac plus cinq, minimum. Et riche, parce que la robe, il faut se la payer…


  – Tu l’as dit… Autour de 2 000 euros, on fait le tour des magasins qui ont vendu ces derniers mois une robe Gucci en georgette de soie et cuir… Je cite… Parce qu’il est certain qu’elle est neuve d’après les gars de la PTS2 Le plus proche point de vente est aux Galeries Lafayette de Nantes. Mais on peut aussi commander par le net.


  – Le mec a l’air assez malin pour ne pas donner un numéro de carte bleue…


  – On checke quand même.


  La discussion est interrompue par Aïcha, la plantureuse serveuse aux cheveux teints en rouge, qui aimerait que les clients ne s’attardent pas trop.


  – Cafés les amoureux ?


  – Déca pour moi, je vais essayer de dormir cette nuit.


  – Un thé vert, glisse Martial.


  Aïcha et Laure se regardent en souriant.


  – Je n’ai pas ça commissaire !


  – Lieutenant ! La patronne m’avait promis d’en commander…


  – Elle a dû oublier…


  – Alors un calva. Avant une petite cigarette…


  – La cigarette, ce sera dehors, hein ! fait Aïcha en tendant un doigt au plafond.


  Martial tourne la tête vers Laure et croit déceler un air de reproche chez sa collègue.


  – Calva uniquement le lundi soir !


  – Je n’ai rien dit…


  – Mais tu n’en penses pas moins.


  Martial sourit, dévisage Laure, qui détourne la tête. Avant d’en revenir aux affaires :


  – T’as remarqué que le gars que j’ai vu à l’hôpital ce matin a été agressé à deux pas du Thabor, et que l’anniversaire avait lieu au même moment, à quelques centaines de mètres ?


  – Oui, ça m’a parlé bien sûr. Plus cette femme qui a perdu la boule pour une robe Gucci… On dirait que la grande bourgeoisie rennaise se retrouve dans l’œil du cyclone… Elle vit où la femme violée ?


  – Elle habite le quartier Colombier avec son ami. Ils sont aisés, sans plus… Mais ces affaires violentes dans lesquelles personne des quartiers périphériques ne semble pour l’instant mêlé, c’est plutôt nouveau…


  – C’est vrai, tout fout le camp !


  – Qu’en pense l’ancienne étudiante en sociologie ?


  – On pourrait dire, hum hum, j’avais un prof en socio qui démarrait toutes ses grandes théories comme ça, hum hum…


  – Et, ta théorie à toi ?


  – Hum, hum, c’est le signe d’un profond désarroi de notre société tout entière, reprend Laure sur un ton exagérément pédant. Ce ne sont plus seulement les quartiers ou les ronds-points qui sont concernés. Tout le monde est touché ! Les riches ne peuvent rester à l’écart du grand tumulte malgré la ghettoïsation généralisée… Et ils n’attendent plus que les laissés-pour-compte les agressent : ils sont capables de faire ça entre eux. Hum, hum, ils perdent les pédales… Comme nous, comme les autres. Les digues ont sauté…


  – Mince, j’aurais adoré avoir ce prof !


  – Il est mort l’année dernière… Plus sérieusement, pour les gamins, je sens que la solution se trouve dans le quartier. Rien ne respire normalement dans ces familles et s’ils ne sont pas mêlés directement à la disparition, ils en savent à mon sens plus qu’ils ne le disent. Il faut les secouer un peu. Chercher chez les voisins, les amis, faire craquer les vieilles peintures. Et on saura. Mais ce sera peut-être trop tard…


  Un court silence s’installe, leurs regards se croisent. Laure demande en baissant la voix :


  – Tu ne trouves pas étrange qu’on soit en charge d’affaires si graves ?


  – C’est notre boulot… On ne serait pas à la hauteur ?


  – Ce n’est pas ce que je veux dire. Mais tu as conscience de l’importance de notre travail, ces jours-ci particulièrement ? Tu réalises à quel point on compte sur nous ?


  – On a choisi ce job en connaissance de cause, non ? Et je ne m’occupe pas de la même affaire que toi, ça rend ma perception un peu différente…


  – Sans doute.


  – Mais je peux comprendre ton questionnement.


  Laure sourit en signe de reconnaissance, mais elle semble troublée et pressée de changer de sujet :


  – Pour le type qui s’est fait boxer en R25, tu as trouvé combien il y avait de Cayenne en Champagne-Ardenne ?


  – C’est devenu les Hauts-de-France. On travaille sur les départements de l’ancienne région, vingt-sept de ces monstres inutiles y ont été immatriculés qui sont toujours en circulation, dont vingt-deux de couleur noire. J’ai un gars sur le coup, en lien avec les prefs de France et de Navarre. J’ai eu le listing complet tout à l’heure et rien à première vue ne relie ces voitures à Rennes. Un des propriétaires a une maison à la Baule, mais il a un bon alibi.


  – Vingt-sept ? Ils sont si riches là-haut ?


  – La proximité de la Belgique sans doute, les grosses Allemandes sont bradées en deuxième main là-bas.


  – Je note. Ma Clio fatigue…


  Les boissons arrivent et ils restent silencieux un long moment cette fois. Digresser leur a fait du bien, mais ce n’était qu’une respiration. Laure est ailleurs déjà.


  – Tu penses aux gamins ? demande Hart.


  – Où peuvent-ils être nom de Dieu ?

  


  1 Direction générale de la sécurité intérieure.


  2 Police technique et scientifique.


  MARDI


  Haute société


  Il est dix heures du matin ; il fait gris et Laure sonne chez les Abjean en se jurant de ne pas se laisser impressionner par la morgue de la maîtresse de maison. La confrontation du dimanche a en effet été marquée par une grande agressivité de la part de l’ordonnatrice de la fête d’anniversaire. Il faut dire qu’elle appréciait peu cette fouille en règle alors qu’elle s’évertuait à répéter que les deux adolescents étaient partis dès la fin de la réception. Laure, déstabilisée, n’avait sans doute pas posé les bonnes questions.


  C’est son mari qui ouvre. Un homme brun et frisé sans âge, solidement bâti, halé comme s’il rentrait du ski. Il est souriant au moins, et Laure passe devant lui après avoir serré sa main puissante et manucurée.


  – Vous êtes Monsieur Abjean ?


  – Oui, tout à fait. Docteur Abjean, et ma femme s’excuse mais elle sera un peu en retard, un imprévu de dernière minute… Mais si vous voulez m’accompagner au salon, vous pourrez l’y attendre.


  À sa suite, Laure s’engage dans la pièce tout en boiseries claires qu’elle connaît depuis sa première visite. Elle perçoit, comme chez les parents de la petite Leenhardt, des odeurs auxquelles elle n’est pas habituée : plantes rares, bougies parfumées et cuir noble ; pas d’odeur de renfermé ici, juste celle de l’argent. Un luxe tranquille, avec ce vernis d’éducation qui peut donner bonne conscience, rassurer sur le fait que cet argent est là où il faut.


  – Monsieur Abjean, lance Laure alors qu’elle entend le maître de maison repartir.


  – Oui, fait l’homme, toujours souriant.


  – Cela vous dérangerait-il si je vous posais quelques questions ?


  Le docteur fronce les sourcils, ne semble pas voir en quoi cette affaire le concerne.


  – Je n’étais pas là ce jour-là, vous savez, j’étais en congrès…


  – Je sais, coupe Laure, mais puisque votre femme a un peu de retard, pourquoi ne pas en profiter pour que vous me parliez, sinon de l’affaire, du moins de ce quartier, de la vision que vous en avez ?


  – La vision que j’ai de ce quartier ?


  L’homme, affecté d’un léger strabisme, habillé comme un joueur de polo, paraît intrigué par la manière dont Laure lui présente ce qui s’apparente à un interrogatoire.


  – Avec plaisir, conclut-il finalement.


  Laure se retrouve installée sur le même canapé que le dimanche précédent ; Monsieur Abjean s’assoit avec une certaine raideur dans un fauteuil Louis XVI. Autour d’eux, rien ne semble avoir bougé depuis la première visite : l’argenterie dans la vitrine, les bibelots devant les livres de la bibliothèque massive, le Christ impassible au-dessus de la cheminée, tout reste strictement ordonné. Elle se demande si cette maison recèle la moindre parcelle de fantaisie, cherche d’un regard distrait autour d’elle, mais rien ne jure avec rien, rien ne dépasse. Le maître de maison montre des signes d’impatience. Laure embraye :


  – Vous connaissez bien les parents des deux adolescents, n’est-ce pas ?


  – Bien est beaucoup dire. Les parents de la jeune fille sont assez particuliers…


  – Mais encore ?


  – Vous ne les avez pas rencontrés ?


  – Si, bien sûr. Mais je garde mon opinion pour moi si vous le permettez.


  Monsieur Abjean est contrarié soudain et Laure apprécie qu’il paraisse moins sûr de lui.


  – Les Leenhardt appartiennent à une forme de secte, propose-t-il sans grande conviction. Il me semble en tous les cas… Ils ont voulu monter une école ici, de cette mouvance dont j’ai oublié le nom… Mais cela n’a pas été concluant. Lui a été professeur de philosophie je crois, mais n’enseigne plus…


  – Je suis au courant. Vous pensez que ça n’a pas marché parce que les gens sont encore attachés ici à des religions plus… La phrase de Laure reste en suspens.


  – Conventionnelles ? glisse monsieur Abjean dans un demi-sourire.


  – Si on veut…


  – Écoutez, je sais que ma femme a la réputation d’être une espèce d’intégriste catholique… Mais tout ça est très exagéré. Je dirai que c’est une femme très pieuse, mais elle est d’un rigorisme plutôt protestant si vous voulez mon avis…


  – Bien que catholique moi-même, je ne suis pas certaine de saisir la subtilité.


  – Qu’importe, ces histoires de religion n’ont sûrement pas grand-chose à voir avec cette disparition.


  – Je n’en doute pas. C’est juste qu’un des principaux suspects reste cet ancien bedeau que vous employez.


  – Mordred est ici depuis longtemps, et fréquente nos enfants depuis tout aussi longtemps. S’il y avait quelque chose de malsain chez lui, nous le saurions…


  – Mais il y a ce précédent.


  – Rien n’a pu être prouvé, et il se peut que ce jeune Quimpérois ait eu envie de se faire remarquer. Les faux témoignages dans les affaires de mœurs sont monnaie courante. Mais vous devez le savoir encore mieux que moi… Vous allez le réinterroger ?


  – Sûrement. Mais nous n’avons pour l’instant effectivement rien contre lui. D’après votre femme, il n’a pas quitté la maison ce jour-là.


  – Ma femme ne saurait mentir. Elle a des défauts sans doute… Mais elle ne ment pas. Si elle dit qu’Astrid et Jules sont sortis vers dix-huit heures et que Mordred n’a pas quitté la maison jusqu’au dimanche, c’est que ça s’est effectivement passé comme ça.


  – Où est-il en ce moment ?


  – Dans sa chambre. Vous voulez le revoir maintenant ?


  – Non.


  Un ange passe. L’hôte a repris confiance et Laure s’en veut de ne pas avoir su le bousculer lorsqu’elle avait l’avantage. Même s’il ne sait rien sur l’enlèvement, la lieutenante a l’impression qu’il pourrait lui en apprendre plus sur les mœurs des familles voisines. Pour Laure, jusqu’à preuve du contraire, la solution est locale.


  – Et les parents de Jules ?


  – Ah mon Dieu ! Je les plains… Luc Morizur est un ami. Nous jouons au golf ensemble. C’est un type formidable, d’une énergie et d’une intelligence rares !


  – Vous ne plaignez pas les parents de la jeune fille ?


  – Si, bien sûr. Comment pouvez vous dire ça ? C’est juste que je ne les connais pas bien et qu’ils n’ont jamais cherché à se faire beaucoup d’amis. Ce sont des étrangers en quelque sorte.


  – Étrangers parce qu’ils sont Alsaciens ?


  – Non, parce qu’ils ne se mélangent pas aux autres. Parce qu’ils ne veulent pas que leur fille fréquente le lycée, qui est pourtant à deux pas…


  – Ils ont un précepteur, vous le saviez ?


  – Oui, et il est lié à cette méthode particulière d’enseignement. De fait, cette petite a peu d’amis, sinon Jules justement. Parce qu’ils sont voisins j’imagine.


  Laure fait mine de noter quelque chose dans son calepin, mais se contente d’un vague gribouillis. Elle relance :


  – Il en pince pour elle d’ailleurs, non ?


  – Pardon ?


  – Il est attiré par elle…


  – Ces enfants sont encore trop jeunes, non ?


  – Excusez-moi, mais ils ont quinze et seize ans, ce sont des adolescents… À cet âge-là, on tombe facilement amoureux. D’ailleurs ce sont les parents d’Astrid qui me l’ont suggéré.


  Monsieur Abjean réfléchit, repense peut-être à sa propre adolescence, aux étés passés probablement entre Saint-Lunaire et Dinard, ou à La Baule.


  – C’est vrai, bien sûr, qu’on peut être amoureux à cet âge. Mais dans ce cas particulier, je ne suis au courant de rien.


  Alors qu’il finit sa phrase, son portable sonne. Il lâche un « Ah » un rien solennel et, tout en fouillant sa poche, agrandit les yeux de manière à indiquer que cela pourrait bien être sa femme.


  C’est le moment que Laure choisit pour écrire à nouveau dans son carnet. Elle griffonne le mot amour, et prend un air très concerné. Monsieur Abjean parle au téléphone mais ne la lâche pas du regard. Laure barre le mot. Elle écrit 72 heures, c’est presque le temps écoulé depuis la disparition des deux adolescents. Ce temps-là coûte cher ; c’est beaucoup trop long pour qu’ils n’aient pas au moins été agressés.


  – Ma femme s’excuse mais elle ne pourra pas venir… dit Monsieur Abjean en reposant son téléphone d’un air contrit.


  – Vraiment ?


  – Elle propose que vous la convoquiez au commissariat ; elle m’a dit que ce serait à votre convenance à partir de demain. Je lui ferai part du jour et de l’heure.


  – C’est très ennuyeux. Nous avions rendez-vous et elle devait me donner la liste de tous les invités…


  – Je ne vous ai rien appris ? demande Monsieur Abjean, l’air déçu.


  – Nous n’avons sans doute pas fini.


  – Je suis là.


  – Vous avez cette liste ?


  – Non. Je suis désolé. Je connais sûrement une partie des jeunes qui étaient présents, mais, comme je vous l’ai déjà dit, je n’étais pas là…


  – Où est votre fille ?


  – Victoire est chez sa grand-mère.


  – Elle sèche les cours ? demande Laure en penchant son corps vers l’avant.


  – L’ambiance dans le quartier est assez lourde. On a préféré la préserver un peu de tout ça. Le lycée doit bruisser de tout un tas de théories… C’était son anniversaire… Vous comprenez ? Vous comprenez ? répète-t-il. Elle sera entendue ?


  – Comme tous les enfants. Il faudra la faire revenir assez vite.


  – Nous allons faire en sorte…


  – Vous avez une autre fille. Votre femme m’a dit qu’elle se trouvait en Chine.


  Le maître de maison semble soudain déstabilisé.


  – Vous ne voulez tout de même pas que nous la fassions revenir elle aussi ?


  – Non, bien sûr que non. Elle s’appelle Corentine, c’est cela ?


  – Oui, elle finit des études de commerce à Hong-Kong.


  – Votre femme a également évoqué, quand je l’ai rencontrée, des photos du jour de l’anniversaire, pas celles qu’elle a prises elle, je les ai déjà vues, mais celles prises par un des adolescents. Elle disait ne plus savoir lequel…


  – C’est Gurvan Le Gall qui a pris le plus de photos. C’est un passionné !


  – Pourquoi votre femme ne me l’a-t-elle pas dit ?


  L’homme paraît gêné. Il penche la tête et fait une curieuse moue en poussant ses lèvres vers l’avant.


  – Je répète, pourquoi ne m’a-t-elle pas donné ce nom lors de notre entrevue ?


  – Je pense qu’elle a voulu savoir si cela ne dérangeait pas les Le Gall qu’on mentionne leur nom…


  – Deux ados ont disparu, le temps joue contre nous… On est très inquiets pour eux à l’heure qu’il est ! Mais votre femme se préoccupe de ne pas déranger les autres familles du quartier ? Vous trouvez cela normal ?


  – Non…


  – Cela s’apparente à une soustraction de preuves.


  – Vous exagérez !


  – À peine ! Donnez-moi les coordonnées des Le Gall.


  – Et vous en aurez fini avec moi ?


  – Oui.


  


  Simon Merret se demande où il a à ce point déconné pour aboutir au marasme actuel. Comme il ne supporte pas la télévision, et qu’il ne peut lire, il n’a pour passe-temps, entre les repas de consistance liquide et les soins, que le ressassement introspectif. L’auto-acharnement serait une meilleure définition du sport auquel il se livre, depuis trois jours passés sur ce lit, dans cette position pour le moins inconfortable.


  Ici, non seulement il est à la merci des infirmières, et de tout ce qui porte une blouse en général, mais surtout les petits singes qui l’habitent, boostés par la morphine, lui rappellent sans cesse qu’il est une sorte de paumé. Ils ne le lâchent pas d’une semelle. Impossible de les faire dégager d’un geste de la main un peu brusque. Impossible surtout de se distraire en faisant quelque chose d’intéressant.


  Il regrette presque de ne pas avoir travaillé la méditation transcendantale avec sa future ex-épouse. Cela aurait pu servir en ce moment, quand son corps est juste un prolongement encombrant d’un cerveau en proie aux tortures d’une mémoire par trop sélective. Une crise de doute profond à laquelle la dose de morphine ne peut rien, sinon faire apparaître derrière la fenêtre ou dans l’encoignure de la porte des toilettes, les fantômes de son père et de sa mère. Qui lui confirment qu’il a en partie raté sa vie.


  Lui, le fils de notables de Pontivy, le bon élève qui entamait dès l’âge de 16 ans des études supérieures s’annonçant brillantes, mais achevées dans un anonyme IUT d’informatique, a évidemment raté une marche quelque part. Après avoir passé trop de temps à militer au NPA sans doute puis, autre signe de son inconstance, à la Fédération anarchiste.


  Qu’y pouvaient ses parents ? Qu’y pouvaient-ils si Simon ne trouvait pas, dix ans auparavant, le monde assez juste, assez bon pour lui ? La prépa au lycée Châteaubriant avait tourné court et les notes avaient dégringolé au fil des réunions passées à recracher des livres ou des discours anciens et à proférer des anathèmes anticapitalistes. Puis il y avait eu les collages, le soutien aux étudiants de Rennes 2, toujours en avance d’une grève. Il y avait eu surtout la rencontre avec Elsa, l’amie du responsable local du mouvement ; Elsa qui l’avait initié à la mécanique des corps pendant que son fiancé insufflait à Simon l’esprit révolutionnaire « encore plus indispensable » en ce début de siècle.


  Ils avaient d’ailleurs fini tous les trois au lit, avec pétards et bières en libre-service. Le peuple n’avait pas beaucoup profité de cette révolution-là, très hédoniste, voire petite-bourgeoise, et les parents de Simon avaient vite compris que quelque chose clochait. Mais il ne pouvait s’ouvrir à ce père, inspecteur des impôts dans la quiète ville de Pontivy, Pondi en breton, Napoléonville pour les férus d’histoire. Il ne pouvait arriver là et dire : j’ai maintenant 19 ans, j’ai échoué deux fois en prépa, je suis marxiste-léniniste, bisexuel et le mélange du pétard et de la bière me va comme un gant. Alors il avait dit : ce monde ne me plaît pas, mais je ne sais pas comment on peut le changer.


  – C’est peut-être à toi de changer avait proposé son père, à la fin d’un dîner de réconciliation où ses parents s’étaient montrés beaucoup plus ouverts que prévu.


  Après quelques larmes échangées avec sa mère, il fut convenu qu’il avait besoin d’une année sabbatique. Pas méfiant envers les clichés ni les chemins balisés par les générations précédentes, Simon était parti en Inde avec Elsa dans ses bagages. Elle avait en effet choisi le jeune Pontivien pour « un bout de parcours commun », selon son expression. Le voyage avait été sympathique en tous points à défaut d’être initiatique pour lui. Au moins, là-bas, Elsa avait été introduite à quelques techniques de yoga, alors que le jeune homme avait passé son temps à faire du surf. Ils s’étaient tout de même dit « oui » au consulat de France à Chennai, lors d’un mariage fêté au cœur d’une rave mémorable sur Gandhi beach. L’année scolaire suivante, il s’était investi, avec un certain sérieux, dans un cursus en informatique, persuadé que le net était la nouvelle aventure libertaire incontournable et surtout que le rythme serait plus supportable que dans n’importe quelle classe prépa.


  Finie la lutte des classes alors, et les ménages à trois puisqu’Elsa s’était un moment assagie au sortir de son expérience indienne. Simon avait fait d’honnêtes études dans son IUT, milité à la Fédération anarchiste sans grand entrain et surtout entrepris de faire un enfant à celle qui restait sa plus belle conquête, en même temps que son inspiratrice. Mais, deux ans plus tard, alors qu’il venait d’entrer dans la vie active, Elsa s’était remise à s’intéresser aux corps des autres hommes, prétextant, lorsqu’elle était prise en défaut, une dépression post-partum mal soignée. Elle avait monté en parallèle une sorte de cabinet mêlant sophrologie, méditation et massages exotiques, sans avoir le moindre diplôme. Les frais de fonctionnement de l’affaire, qui ne tournait pas rond, eurent tôt fait de grever sévèrement les revenus du couple, qui se résumaient au salaire du jeune homme et aux subsides en provenance de Pontivy.


  Pour couronner le tout, alors que les rapports des deux jeunes mariés se détérioraient, la boîte dans laquelle bossait Simon mit la clef sous la porte. Au-delà du marasme financier, ce fut le moment où Elsa décida qu’il était temps de divorcer. Peu après, le père de Simon mourut d’un AVC et sa mère, accablée de chagrin, le suivit dans l’au-delà de quelques mois.


  Il refait le parcours dans tous les sens, décide que tout ne peut pas être de sa faute, admet cependant qu’il doit avoir un défaut structurel, un vice de forme… Il est trop gentil peut-être ? Trop con, dit une petite voix dans sa tête. Trop con, convient-il. Et il soupire en regardant le mur, qui n’a pas bougé depuis trois jours complets, alors que son haleine chargée de médicaments continue de l’indisposer et qu’il commence seulement à faire fonctionner sa mâchoire normalement.


  


  Martial malaxe une boule de papier. Il n’en peut plus de la lenteur de Guy Omnes, le lieutenant de la PJ qu’il a embarqué pour enquêter sur la toile. Ce policier obèse enfoncé dans un fauteuil roulant, barbu et à moitié chauve, supposé être une bête en informatique, sue comme un cochon dans son bureau, aussi exigu que celui de Laure, mais rempli d’appareils. Heureusement, il est seul à occuper cette pièce, se dit Martial.


  – Alors ?


  – Bon Dieu ce n’est pas simple ; il y a des protocoles à suivre.


  – D’autres autorisations à demander ?


  – Non, manquerait plus que ça ! Je veux parler de protocoles techniques. Je ne peux pas brûler les étapes. Va fumer une cigarette et reviens dans une heure !


  – Imprime-moi les mails plutôt.


  – Je l’ai fait tout à l’heure !


  – Oui mais j’ai bousillé les feuilles. Désolé…


  L’imprimante crache les pages relatant les deux conversations entre la femme retrouvée dans les vapes, Martine Bougeard, et le vendeur d’une « magnifique robe Gucci, état neuf ». Martial relit.


  – Il se fait appeler Alan Mac Clean…


  – Tu l’as déjà dit. Et ?


  – Je ne sais pas… Ça sonne en franglais comme le mac propre, le maquereau propre…


  – Il a un drôle d’humour…


  – Ils sont sans doute plusieurs sur le coup. Mais celui qui communique est plus arrogant que doué d’humour. Égocentrique à l’extrême. Et il aime jouer sur les mots même dans les situations les plus tendues. C’est un intellectuel assurément pervers… Mais en face, à l’autre bout du net, comment peut-on acheter une robe à quelqu’un affublé d’un nom aussi ridicule ?


  – Le prix ?


  – Sans doute. La robe est proposée à 450 euros, comme neuve, et elle en vaut quatre fois plus…


  – Tu n’imagines pas ce qu’on vend sur internet. Des drôles de trucs !


  – Je sais. Une virginité, un prépuce, des cornes de rhino, des vélos en mauvais état… Les snuff movies de Dmitri Vladimirovich Kuznetsov1… des gilets jaunes ensanglantés en provenance d’Irak ! On vend tout… Avant liquidation !


  – Tu dérailles Martial… Tu vois autre chose ?


  – Pas plus que tout à l’heure. J’ai relu quinze fois… Elle a été piégée mais le gars qui tend le piège est bien retors : il ne donne aucun détail qui puisse aider à le pister. Le nom est d’emprunt bien sûr, l’adresse mail ne dit rien de plus et le téléphone est un téléphone à carte prépayée. Un pro…


  – La triangulation dit quoi ?


  – Que ce n’est évidemment pas son portable principal. Il l’utilise peu et chaque fois d’un lieu public différent.


  – Il connaît nos méthodes…


  – Il lui suffit de regarder la télé… conclut Martial sur le ton du regret. Il tire sur sa barbe un long moment et revient aux affaires : maintenant, si tu pouvais repérer l’ordinateur, ce serait cool !


  Omnes ne répond pas, il intègre une nouvelle liste de chiffres dans son logiciel, puis se recule en hochant la tête.


  – Ça dit quoi ?


  – L’IP correspond à un cyber café. L’annonce a été créée et la boîte mail visitée durant deux jours et toujours du même endroit. Il se fout visiblement de laisser ce genre de traces.


  – Curieux, c’est comme ces ADN en vadrouille sur le corps de la fille…


  – Sauf que si le cyber café n’est pas équipé de caméras de surveillance, cela ne donnera pas grand-chose. On va dire que c’est un risque calculé.


  – Ok ! Il est où ce cyber café ?


  – À Paris, rue de Montyon, dans le neuvième.


  – Merde…


  – Cela sent le crime organisé, non ?


  Martial ne répond pas. Il est furax parce qu’il va falloir monter à Paris et demander préalablement une réquisition au procureur. Et ensuite ce sera un bordel sans nom pour se faire rembourser les frais. L’autre solution serait de demander à des collègues parisiens de prendre le relais, mais il préférerait de loin garder la main avec son équipe. Ces collaborations ponctuelles sont cause de confusion. Et s’il n’y a pas de caméras comme le dit Omnes, rien n’empêche Mac Clean de continuer, d’un autre cyber café. C’est un risque effectivement calculé…


  – S’il avait été doué en informatique, il aurait utilisé un portable et un VPC. C’est quand même plus safe, suggère le policier informaticien.


  – Ça permet de faire tourner les adresses IP ?


  – Oui, mais si tu l’utilises de ton ordinateur de bureau, ton provider finira par te repérer. Avec un portable acheté en cash et un abonnement pris avec une carte empruntée par exemple, il y a moyen de tromper son monde très longtemps…


  – Tout ça est trop compliqué. Le gars a suffisamment à faire pour ramener les filles chez lui. Pour lui, voire pour lui et ses copains. Il se fout qu’on l’aperçoive dans un cyber café sans caméras, où ses empreintes seront effacées tous les jours. Il est joueur, mais c’est avant tout un malade sexuel, pas un geek…


  – Ce site est pourri de fausses annonces relance l’autre, qui ne voudrait pas être considéré seulement comme un pousseur de boutons. Il y a des tas d’arnaques africaines ou moldaves là-dessus, tout le monde le sait…


  – Guy, de quoi tu parles ? Il ne s’agit pas de piquer les codes de carte bleue d’un gogo ou de filmer un notaire à poil en train de se tripoter ! Il s’agit d’une femme qui a passé trois jours en captivité, qui a été droguée à mort, et violée, on le sait depuis ce matin, par au moins trois personnes différentes !


  Au lieu de compatir, l’analyste semble émoustillé.


  – On l’a peut-être filmée ?


  – Pour lui prendre quoi ? Sa fierté ?


  – Et demander une rançon pour ne pas diffuser !


  – Le mari a un peu d’argent, mais ce n’est pas Crésus. Et elle avait son sac à main quand on l’a retrouvée. Il n’a pas été volé… Elle n’avait plus ses habits de départ par contre, mais la robe de l’annonce… Qui vaut pas mal de fric… Un putain de rébus…


  – Pas de chaussures ?


  – Non.


  – Culotte ?


  – Cela ne te regarde pas ! râle Martial.


  – Un truc de tordu alors ?


  Martial observe son collègue avec un mélange de pitié et de fort agacement.


  – On ne parle que de ça depuis une heure, t’es bouché ou quoi ? Imprime-moi les coordonnées du lieu d’émission avec les dates. Merci.


  – Tu me tiendras au courant ?


  – Ce n’est pas toi qui doit nous tenir au courant plutôt ? s’inquiète Martial.


  – De quoi ?


  – Bon Dieu ! Qui fait la veille pour savoir si une autre annonce paraît ?


  – Normalement c’est Denis, à la brigade financière. Il m’appuie pour certaines enquêtes, mais là il est sur autre chose. Il faudrait que vous regardiez vous-même, à la Sûreté…


  – Mais c’est dingue ça ! Tu ne pouvais pas le dire, ou le faire toi-même ?


  – Merde, j’ai fait remonter l’info vers Dartois, et si elle ne t’est pas redescendue ce n’est pas de ma faute. Michelle n’est pas là et les autres geeks de la brigade financière continuent de travailler sur les retombées locales des Panama et Paradise Papers. Moi, je croule sous les demandes de pistage de pédophiles. Je suis vraiment désolé, mais je ne peux pas en faire plus…


  – Putain, on va devoir faire avec !


  – Tu vois, ta femme en robe Prada, c’était presque des vacances pour moi !


  – Gucci.


  – Gucci, Prada, je m’en fous. Je suis à bout ! gueule le policier en fauteuil roulant.


  Martial quitte la pièce sombre qui pue la sueur rancie en maudissant le manque de coordination entre les services et le manque de moyens d’une manière générale. Nous sommes si mal organisés, pense-t-il, rien d’étonnant à ce que les cinglés en tout genre en profitent au maximum.


  


  La femme est poussée dans un salon qui sent l’humidité. Elle remarque qu’elle a les mêmes luminaires chez elle. Elle n’est jamais venue dans cette pièce, ni sans doute dans cette maison, et la seule chose qui lui vient en tête c’est cette ressemblance. Lorsqu’elle se retourne, elle réalise qu’elle ne connaît pas l’homme qui l’engage à s’asseoir sur le grand canapé blanc.


  Elle obéit, mais n’arrive toujours pas à sortir les lampes de son esprit. Elle se dit que quelque chose cloche. On ne devrait pas s’intéresser à ces détails lorsqu’on ne sait pas où l’on est, ni avec qui.


  L’homme revient de la cuisine avec une bouteille de champagne. Elle connaît bien cette marque, mais ne voit toujours pas qui est l’homme.


  Elle se souvient d’une petite annonce, sent qu’elle tient une piste, et c’est la clé sans doute. Elle essaye de dire quelque chose. Mais sa voix est en décalage, comme si elle venait d’une autre pièce. De la cuisine peut-être, qu’elle imagine pleine de réfrigérateurs, eux-mêmes remplis de bouteilles. Elle a la nausée. L’homme verse le champagne dans deux coupes.


  – La petite annonce, bien sûr, dit-il en souriant.


  Elle a dû parler, puisqu’il lui répond, mais elle ne sait plus quand, ni à quel propos. Une annonce ? L’envie de vomir grandit. La pièce se met à tourner légèrement, elle voudrait dire qu’elle ne pense pas que le champagne soit une bonne idée vu son état. Mais cette fois rien ne sort. Elle est dans un film, et ce grand salon aux plafonds agrémentés de frises en stuc, n’est qu’un décor.


  La femme porte le verre à sa bouche, elle a soif et ingurgite la moitié de la coupe. Elle note ensuite que les volets sont fermés, que ce sont les appliques, les mêmes que chez elle, qui émettent cette lumière pâle. Pâle comme le visage de l’homme qui l’invite maintenant à porter un toast. Les lèvres de l’inconnu bougent mais rien d’intelligible n’en sort, sinon un fond musical.


  Elle finit son verre d’un trait et il semble que l’homme apprécie ce geste. Elle sent qu’il faut s’attirer ses faveurs. Parce qu’il n’est pas gentil. Alors il ne faudrait pas trop le contrarier. Pourtant, il est beau cet inconnu qui lui remplit son verre à nouveau.


  – J’ai un mari et des enfants, vous savez ?


  Elle a réussi à parler et cette fois la voix sort bien de sa bouche. Ce qu’elle a dit n’est cependant pas tout à fait vrai : elle avait un mari mais elle ne sait pas ce qu’il est devenu… Ses enfants ne sont plus dans la même ville qu’elle, étudient ailleurs ; elle ne sait plus où… Mais elle a raison de dire à l’inconnu qu’ils existent. Peut-être qu’il ne sera pas trop méchant s’il comprend qu’on l’aime. Et qu’on l’attend quelque part. À Rennes, non ? Dans un endroit où il y a les mêmes appliques en tous les cas.


  – Rassurez-vous Isabelle, moi aussi j’ai des enfants. L’homme sourit, puis reprend : cela vous rassure ?


  Elle se souvient qu’elle s’appelle Isabelle effectivement. Mais elle n’a rien à répondre. Non, cela ne la rassure pas. Elle boit le second verre cul-sec, elle a tellement soif.


  L’homme a une main posée sur sa cuisse, et cette main ne tarde pas à remonter sous la jupe. Elle se rappelle qu’elle buvait un café, avec lui, dans un bar, quelque temps auparavant. C’était il y a quelques minutes ? Quelques heures ?


  C’était dans une autre vie. C’était à cause d’une robe. L’annonce parlait d’une robe en cuir de chez Céline… Voilà ! Elle sait pourquoi elle l’a rencontré… Pour lui acheter cette robe. Mais, depuis la discussion dans le café, la vie d’Isabelle a basculé. Dans un cloaque. Elle a l’impression que l’alcool lui fait du bien malgré tout. Ses idées s’enchaînent mieux… Elle pourrait parler encore si elle le voulait, elle en est sûre. Mais la main de l’homme est maintenant remontée jusqu’à son entre-jambe et il respire fort.


  – Encore un peu de champagne, s’il te plaît…


  – Tu me tutoies ? demande-t-il, l’air surpris. Tu veux encore boire ? Mais tu ne vois pas que je suis occupé ?


  Il semble mécontent et elle regrette d’avoir demandé à boire. Elle aimerait résister à la main qui s’est introduite sous son slip et lui caresse rudement le sexe, mais c’est au-delà de ses forces.


  Il retire sa main pour lui servir un autre verre. Il le lui tend puis le retire au dernier moment. Avant de le lui donner finalement. Alors qu’elle commence à boire à nouveau, elle entend au loin :


  – Non seulement tu m’as l’air d’une bonne petite salope, mais en plus tu aimes picoler ! On va bien s’amuser tous les deux…


  


  Juan Gomez pénètre doucement dans la pièce où il aime se recueillir. Il flotte dans l’obscurité une odeur d’encens, de fruits abîmés et de produits chimiques.


  Son briquet allumé paraît aller de lui-même vers la bougie, qui est posée sur une cheminée factice, tendue d’un linoleum imitant le marbre. Entre la cheminée et la fenêtre, dont le volet extérieur est fermé, on devine d’autres bougies, à même le sol. Sur une étagère est posée la photo encadrée de Justine, sa femme. Justine qu’il chérissait tant. Près de la photo il y a des oranges, dont certaines sont moisies.


  Juan est revêtu d’une simple tunique noire qui lui descend jusqu’au milieu des cuisses ; ses pieds sont nus. Il se met à genoux, allume un bâton d’encens qui s’échappe d’un bol. Il pose le briquet au sol, se relève et sort de la pièce. Il revient quelques minutes plus tard avec un autre bol. À genoux à nouveau, il le pose devant lui et observe longuement les reflets dansants des flammes dans le verre qui protège la photo.


  Il plonge ses mains dans le récipient puis les relève au niveau de son visage. Elles dégoulinent d’un liquide rouge brun dont il finit par s’enduire les joues et le front en poussant de petits grognements souffreteux.

  


  1 Réalisateur russe de vidéos violentes.


  MERCREDI


  Loin des apparences


  Quand l’avion se pose à l’aéroport de Rennes Saint-Jacques tôt le matin, Brigitte Morizur dort profondément. C’est la première fois qu’elle s’est assoupie depuis le départ de Surabaya, après deux changements et quatre escales. Son mari lui passe la main dans les cheveux. Il a les yeux cernés de bistre et son grand corps semble mal emboîté contre le hublot de l’avion. Dehors, le temps est incertain et l’immense rouquin habituellement débonnaire, l’homme d’affaire avisé, a l’air d’avoir mille ans. Il veille sur sa femme et son regard est humide. L’hôtesse s’approche d’eux quand le reste des passagers a déjà quitté l’avion.


  – Madame a un problème ?


  – Je ne voudrais pas la réveiller, murmure le géant, écrasé par le poids du doute et d’une absence qui risque de se prolonger.


  – C’est que…


  L’homme ne fait pas attention à elle, se remet à caresser la frange blonde de sa femme. Elle a la tête penchée en arrière et la bouche entrouverte. L’hôtesse comprend que cette femme élégante pourrait dormir des heures et voudrait marquer son impatience, mais elle sent que ce couple, qu’elle ne connaît pas, traverse un moment terrible. En voyant la main du géant trembler, elle a l’intuition que ça concerne un de leurs enfants. Elle s’écarte et retourne vers la cabine de pilotage. Après tout, l’avion ne repart pas avant longtemps.


  Dans le taxi qui les ramène en ville, Luc et Brigitte Morizur sont silencieux. C’est comme si elle prolongeait ce sommeil tout en gardant les yeux ouverts. Lui maltraite son téléphone qui ne délivre toujours aucun message rassurant. Il a beau relire les derniers SMS, qu’il connaît par cœur, consulter ses boîtes mails, réinterroger sa messagerie, il n’y a rien de nouveau ni de rassurant, rien…


  Et c’est ainsi depuis ce dimanche, où une réceptionniste de l’hôtel luxueux où ils étaient descendus, lui a fait passer un petit mot alors qu’il était en réunion. Il se souvient ensuite avoir attendu Brigitte dans le hall tout en marbre et en cuir. Il se souvient avoir maudit tous ces hommes qui vaquaient, avec une normalité dérangeante, à leurs activités d’hommes d’affaires habitués aux halls d’hôtels impersonnels ; prenant la pose devant des Mac épais comme des feuilles de papier à cigarettes, parlant fort dans trente-six langues différentes à des téléphones dernier cri. Et dire qu’une heure avant il était encore l’un d’eux. Jusqu’à ce que ce message, signé du commissaire Dartois, lui annonce le signalement pour disparition inquiétante émis à dix heures le matin, heure française ; soit au moment même où il entrait en réunion avec les membres d’une société dont il a maintenant oublié le nom.


  « Disparition inquiétante », la formule avait ensuite tourné dans sa tête pendant les deux heures où il avait attendu Brigitte. Elle qui visitait la ville, le cœur léger, quand le sien était si lourd. Davantage encore depuis que sa sœur Hélène lui avait confirmé que le petit Jules n’était pas venu chez elle la veille, et que la police avait vérifié qu’il n’était pas chez Astrid. Ni chez les Abjean, dont la maison avait par ailleurs été fouillée de fond en comble, ni chez eux évidemment, où Agnès veillait. Pendant ces deux heures terribles, il avait espéré que son téléphone sonnerait pour déverser la voix du petit ange. Cet adolescent, qu’il fallait souvent protéger, allait appeler de chez un ami et expliquer que tout cela n’était qu’une erreur. Jules avait sûrement imaginé que le parc du Thabor, la nuit, ressemblait à on ne sait quelle forêt pleine de hobbits. Astrid lui aurait fait la courte-échelle, et l’aurait rejoint en escaladant une grille. Ils auraient pu jouer les Robinson ensuite ; ils en sont capables… Malheureusement, alors que le taxi remonte le boulevard de la Duchesse Anne, le téléphone ne délivre toujours aucune information rassurante.


  Agnès les attend en haut du perron. Luc se demande avec amertume pourquoi le petit n’est pas resté, pendant leur absence, sous la garde de la vieille fille dévouée, qui est à leur service depuis près de vingt ans. Il observe Brigitte fondre en larmes dans les bras de l’employée fidèle et se dit que ce désarroi n’est pas de bon augure. Tout devient signe, intuition, pressentiment, tout n’est plus que menace ou signe d’espoir, c’est selon, et cela n’a plus de sens ; plus rien n’est raisonnable ou raisonné, puisque leur enfant unique a disparu.


  À son tour, il serre Agnès dans ses bras, lui demande si la police a appelé récemment. Mais elle lève vers lui un regard embué et fait signe que non. Il la contourne en portant la valise et le sac et fait en sorte que la maison voisine, celle des Leenhardt, n’entre pas dans son champ visuel. Il refuse pour l’instant de confondre sa peine avec la leur.


  En pénétrant chez lui, il se dit qu’on aurait pu les accueillir autrement, envoyer une autorité quelconque : un flic, un conseiller municipal, un jardinier du Thabor, peu importe ! Mais quelqu’un qui leur aurait fait comprendre que Jules était reconnu comme une personne chère, en tout cas digne d’attention au-delà du cercle familial. Il traverse le salon et sait que ce qui arrive devra se gérer en petit comité, en famille ; personne d’autre ne saurait véritablement partager ça. Brigitte se tournera sans doute vers Dieu, et si cela peut l’aider tant mieux. Alors qu’il imagine que l’espoir n’est peut-être pas interdit, sa femme arrive vers lui, blême. Elle chuchote :


  – Tu y crois encore n’est-ce pas ? Toi, tu sais qu’il va revenir ?


  


  Le mercredi, en fin de matinée, l’ambiance est morose dans la salle de réunion de l’Hôtel de Police, boulevard de la Tour d’Auvergne. Les murs sont d’un blanc passé et dehors tout est gris, du ciel à l’asphalte. Deux officiers de police judicaire, Jacques Derrien et Samir Begag, sont à demeure chez les Leenhardt pour gérer d’éventuels appels de ravisseurs. Laure est en charge de l’affaire, accompagnée à cette réunion par le lieutenant Milo Klindic et le brigadier Éric Bossuet. Le leadership de Laure résulte du fait que Michelle Dacourt, sa supérieure et amie, a subi quelques jours auparavant une nouvelle poussée de sclérose en plaques. Elle risque de ne pas les rejoindre avant quelque temps.


  Cinq policiers de la Sûreté urbaine, dont Martial, sont présents également ainsi que deux membres de la PTS, dans cette salle où les odeurs de sueur se mélangent à celle du café apporté dans des contenants divers. Tous les échanges se font mezzo voce, puisqu’il n’y a d’information ni cruciale ni pertinente à partager, que ce soit dans le cas de l’enlèvement ou au sujet de la femme hospitalisée.


  Si tous ici aiment leur métier, et adorent « qu’il se passe quelque chose » selon une formule courante, personne ne souhaitait que l’été s’annonçât ainsi.


  – Il n’y a eu qu’un seul plan « alerte enlèvement » en Bretagne depuis que le plan existe, indique le brigadier Bossuet.


  Laure a toujours pensé que son collègue ressemblait plus à un prof de technologie qu’à un policier. Son crâne dégarni, son bouc qui peine à se faire remarquer, et cette expression dans le regard qui indique qu’il s’imagine toujours plus malin que son interlocuteur, l’ont classé à jamais pour Laure dans la catégorie des hommes sans beaucoup de qualités. Mais c’est néanmoins un collaborateur qui peut être efficace, bien que vaguement misogyne à ses heures, en fonction de son degré d’alcoolémie. Grattant son bouc de jouvenceau, le brigadier au regard flottant reprend :


  – En dehors de ce cas qui touchait la communauté comorienne, et de quelques cas de gardes alternées pas assez alternées, il n’y a pas eu d’enlèvement d’enfant dans la région depuis la nuit des temps…


  Laure acquiesce, tout en se demandant à quoi ces remarques peuvent bien mener.


  – Je me souviens de cette affaire, réglée en moins de quarante-huit heures, grâce au plan, intervient le lieutenant Klindic, resté légèrement à distance, debout près de la fenêtre. Le gamin avait été enlevé par un ado qu’il connaissait. Et le duo avait été repéré à temps dans un train pour l’Espagne. Il marche bien ce plan…


  – Qui en a empêché le déclenchement ? relance Bossuet.


  – Personne ne l’a empêché, répond sèchement Laure. Mais avec une alerte donnée trop tard et l’absence d’un suspect dans les parages, cela ne correspond tout simplement pas à la procédure… Aucune preuve que ce soit un enlèvement au fond, et surtout aucun moyen de localiser les ados ou un éventuel suspect. Si tu déclenches le plan alors que le prédateur imagine ne pas avoir été repéré, il y a une possibilité qu’il panique et sacrifie l’enfant… Il faut relire vos cours les mecs… Dans le cas du petit Comorien, on l’a vu partir avec un adolescent qui avait des antécédents. Ici, une fugue à deux n’est toujours pas à exclure.


  – Mais tu n’y crois pas ? insiste Bossuet.


  – Non. Je pense que c’est plus grave. Mais je ne pourrais l’expliquer…


  – Intuition ?


  Laure ne répond pas, détourne la tête. Elle a la réputation d’avoir le nez ou pour le moins de faire de bonnes déductions. Mais elle sait aussi que derrière le mot intuition, ses collègues meurent d’envie d’ajouter « féminine » et ces formules réductrices l’irritent. Le brigadier relance :


  – Que dit l’ordinateur de Jules ?


  – Rien de spécial, Omnes a lu ses mails récents, a ouvert son Facebook. Des tas de gamins lui écrivent, lui demandent où il est… Mais rien d’intéressant…


  – Notre équipe fonctionne mal, regrette le lieutenant Klindic, le géant à la gueule de tueur, qu’on surnomme parfois en douce Karloff1 entre membres de la PJ.


  Laure hoche la tête et ne sait pas si elle doit le prendre pour elle. C’est le moment que choisit le commissaire Dartois, chef de la Sûreté urbaine, pour faire son entrée accompagné du commissaire Moguerou, chef de la PJ, et supérieur direct de Laure en l’absence de Michelle. Trois gardiens de la paix en tenue entrent dans leur sillage et se dirigent vers le groupe de Hart.


  Alain Dartois ressemble à tout sauf à un leader de groupe. Il a le crâne dégarni, la moustache en bataille, les joues rondes, des yeux sombres légèrement exorbités et peu expressifs la plupart du temps. Court sur pattes de surcroît, il s’assoit sur le coin de l’unique table de la salle de débriefing, espérant sans doute gagner quelques centimètres. Gilles Moguerou, dont l’allure est radicalement différente, rejoint Klindic près de la fenêtre.


  – Point mort, non ? lance Dartois, sans que l’on perçoive de nuance de reproche dans sa voix. Il regarde ensuite vers Moguerou, mais celui-ci fait signe qu’il n’a rien à dire pour l’instant.


  Personne d’autre ne semble avoir quoi que ce soit à ajouter, d’autant que Dartois ne va pas en rester là et que le couper pourrait le rendre agressif. L’homme est soupe au lait. Après avoir jeté un regard circulaire, il reprend :


  – Les coups de fils qu’on reçoit depuis que cette disparition a été rendue publique ne donnent rien. On a affaire aux baltringues habituels, aux paumés qui ont besoin de parler, à des mystiques qui appellent du Val Sans Retour… En résumé, on dirait que les deux petits oiseaux se sont volatilisés juste après être sortis de chez les Abjean.


  Dartois ménage une pause, reprend après avoir toussé, le poing à la bouche :


  – Les parents de Jules sont rentrés tôt ce matin, et j’ai parlé à Luc Morizur tout à l’heure. Alain Dartois se tait à nouveau, tend son cou et se gratte la pomme d’Adam d’un geste discret. Il n’est pas de la PJ, mais aime en imposer à ses collègues de la criminelle.


  Il a donc parlé au père de Jules. Luc est un partenaire de golf, précise-t-il au passage, il ne pouvait faire moins que l’appeler en premier. Laure baisse la tête, la tournure « bottin mondain » que prennent parfois les interventions du commissaire l’horripile. Ce dernier, persuadé d’avoir marqué son territoire, demande au chef de la PJ de reprendre la main. Le commissaire Moguerou écarte son mètre quatre-vingt du mur et précise :


  – Il est hors de question de les faire venir ici ! Deux d’entre vous vont donc aller chez eux les interroger. Laure ira avec le coéquipier de son choix. Je rappelle que les enfants ont disparu maintenant depuis plus de trois jours. Comme l’idée de fugue a été écartée dans la plupart de vos conclusions, nous devons admettre être face à une situation critique. C’est le moment, si vous avez le début d’une intuition, d’en faire part…


  – Je crois que la piste du bedeau peut être définitivement abandonnée, lance Laure. Madame Abjean m’a par contre posé un lapin hier, mais elle a proposé de venir ici. Je l’ai convoquée pour demain matin parce qu’il me paraît important d’avoir une entrevue avec les parents de Jules avant de la revoir. Et je voudrais qu’on soit au moins deux pour l’accueillir. Il faut impressionner cette femme et ce n’est pas facile.


  – Je serai avec toi, annonce Moguerou. Tu penses qu’elle cache quelque chose ?


  – Je ne la crois pas liée à la disparition, mais je pense que la clé du mystère se trouve dans le quartier. Et Madame Abjean connaît bien son monde. Elle nous méprise de toute évidence, ce qui a pu l’amener jusque-là à ne pas nous dire tout ce qu’elle sait. Mais, aussi anodines que puissent être les informations qu’elle détient, il ne faut pas négliger ce qu’elles peuvent nous apporter, vu que, pour l’instant…


  – Et ces photos ? coupe le brigadier Bossuet.


  Laure se demande pourquoi son collègue de bureau ne l’a pas laissée évoquer elle-même les photos. Elle reprend la balle au bond, masquant son énervement tout en jetant un regard vers Martial, comme si elle cherchait un peu de réconfort.


  – Voilà le parfait exemple de non coopération de sa part… On a appris qu’un gamin avait mitraillé la fête d’anniversaire avec un appareil dernier cri, cela veut dire des photos, voire des films, que nous ne connaissons pas, pris sur ce qui est le dernier lieu connu avant la disparition. Eh bien, Madame Abjean a préféré demander l’autorisation aux parents de ce gamin avant de nous en faire part ! Milo n’a pu les récupérer que tôt ce matin…


  – Quand verra-t-on ces photos ? coupe Moguerou en relevant le menton.


  – Les voilà, dit Klindic en sortant une carte mémoire de sa poche. J’ai aussi l’appareil, glisse-t-il en ébauchant une grimace, qui chez lui correspond à un sourire. On n’a pas eu le temps de les regarder…


  – Qui va les visionner ?


  – Éric, Milo et moi-même, dit Laure, dès que cette réunion sera terminée.


  – Bien, bien, temporise le patron de la PJ. En résumé, ce soir les deux familles des disparus auront été entendues. Combien de fois les parents d’Astrid ont-ils été auditionnés jusqu’ici ?


  – Laure et moi-même avons passé une partie du dimanche avec eux, répond Bossuet. Milo les a revus hier, pendant que j’interrogeais la femme de maison des Morizur.


  – Je n’ai pas vu votre rapport sur l’audition de la femme de maison…


  – Agnès Brevelay n’avait pas grand-chose à dire, en tous les cas rien dit qui fasse bouger les lignes… Elle n’a pas vu les enfants après l’anniversaire. Je consigne ça aujourd’hui, mais j’ai fait un rapport verbal à Laure.


  – Les parents Leenhardt, Milo, tu les trouves comment ?


  – Ils ont l’air plus affectés que ce que décrivaient mes collègues dimanche, répond le lieutenant Klindic, et ce qu’ils disent tient la route. Jacques et Samir ne notent rien de spécial sur place. Une sorte de routine s’est installée, et le téléphone fixe ne sonne pas. Les Leenhardt passent cependant des communications depuis leurs portables, et parfois montent dans leurs chambres pour le faire. Mais ils sont sur écoute…


  – C’est la procédure habituelle, confirme Moguerou en agrandissant les yeux. Et rien dans ces conversations passées avec des membres de leur famille ne permet de douter d’eux en quoi que ce soit.


  – J’aimerais malgré tout qu’on les réinterroge assez vite, lance Laure. Après les Morizur aujourd’hui et la mère Abjean demain, on aura une vision d’ensemble assez complète de tous les proches, et pour moi c’est important.


  – Attention de ne pas trop en faire dans ce sens si vous n’avez pas de soupçons étayés… Eux aussi sont les victimes, s’inquiète son supérieur.


  – Sans doute, mais les Leenhardt sont comme les Abjean : ces gens-là pensent appartenir à une caste. Leurs gamins disparaissent et eux semblent si distants… Ils sont à la limite de nous demander ce qu’on fout là…


  – Je t’arrête Laure, coupe le commissaire Dartois, vous verrez que les Morizur ne sont évidemment pas dans cet état d’esprit !


  – Eh bien c’est tant mieux ! conclut la lieutenante dans un sourire forcé.


  Le reste de l’assemblée est resté muet pendant ces échanges, comme si une quinzaine de cerveaux emmagasinait sagement les informations pour en faire la synthèse. Seul le brigadier Bossuet trépigne sur sa chaise. Il a quelque chose à dire, mais n’ose pas se lancer. Moguerou lui donne sa chance :


  – Crache, Éric !


  – Je voudrais dire, bafouille-t-il en butant sur les premiers mots, je voudrais dire que nous ne sommes pas assez nombreux sur le coup ! On ne peut pas continuer à fonctionner comme ça… En plus Michelle est malade. Hormis les deux autres qui font les nourrices chez les Leenhardt, nous ne sommes que trois à vraiment enquêter…


  – D’où voulez-vous que j’amène des éléments ? demande Moguerou. Vous avez par ailleurs à disposition tous les gardiens de la paix nécessaires et on n’aura pas mieux tant que nous travaillons en flagrance…


  – J’ai envoyé trois d’entre eux questionner tous les habitants de la rue de la Palestine, et le personnel du parc, intervient Milo ; cela ne donne rien pour l’instant. On ne trouve personne qui ait vu les adolescents samedi en fin de journée.


  – Et ils ne peuvent pas être dans la maison ? insiste le chef de la PJ.


  – À moins qu’ils aient été emmurés, reprend Laure en maugréant. Non, bien sûr qu’ils ne sont plus dans la maison des Abjean. Nous avons fouillé chaque millimètre, avec les chiens et tous les bazars électroniques possibles et imaginables dimanche matin, dès que les Leenhardt nous ont alertés. Ce qui exclut l’homme de maison à mon sens, puisque personne ne l’a vu sortir. Et je crois que sur ce point la parole de Madame Abjean est solide, même si je n’aime pas le personnage. La maison des Leenhardt a également été fouillée, avec moins de minutie certes, mais le travail a été bien fait malgré tout. Nous n’avons pas encore fait appel à la PTS, dans la mesure où nous n’avons a priori pas de scène de crime…


  – Bien sûr, admet Moguerou avant de frapper dans ses mains et d’enchaîner : bon, je vous revois tous en fin de journée en espérant entendre enfin quelque chose de décisif. Inutile de rester ici à discuter ; personne ne comprend qu’on n’ait aucune piste. Allez, zou ! Au boulot !


  Laure et ses collègues quittent la pièce. Martial lui fait un petit sourire au passage. Elle lui rend la pareille, se dit que quelques marques de gentillesse ne sont pas superflues dans cette pièce où si peu de gens sont au diapason.


  – On va passer à l’autre affaire qui nous préoccupe, dit le commissaire Dartois d’une voix souffreteuse.


  Le patron du commissariat reprend sa respiration et fixe le lieutenant à la barbe sculptée : alors Lieutenant Hart, où en est-on avec cette femme qui aurait perdu la mémoire ? Si vous voulez garder l’affaire, il faut avancer !


  Laure a entendu de loin et n’aime pas la manière dont Dartois a évoqué la femme qui « aurait perdu la mémoire ». On met trop facilement en doute la parole des femmes ces jours-ci, pense-t-elle en marchant dans le sillage de l’immense Milo Klindic, le natif de Banja Luka.


  


  Felia Aissaoui regarde par la fenêtre les champs vert foncé et l’orée de la forêt de Rennes au loin. La pluie qui menace a freiné ses velléités d’aller courir. Elle fera du sport une autre fois, au grand dam du chien qui attend dans le couloir de l’entrée en couinant. Felia repart vers sa chambre en se demandant pourquoi les jours de congés sont si monotones. Le fait qu’elle soit seule sans doute, mais elle n’aime pas l’admettre.


  Devant le miroir du dressing, elle enlève son jogging. Une fois en sous-vêtements, elle s’observe longuement. Une manie qui s’est installée il y a quelques mois déjà, juste après son basculement vers la trentaine. Une triste soirée d’anniversaire d’ailleurs. Elle défait son soutien-gorge, le lance par dessus son épaule et constate à nouveau qu’elle a de jolis seins. Un demi-tour sur elle-même lui permet d’apprécier le rebondi de son fessier, qui tend le slip en dentelle beige. Elle fait face au miroir et lève les bras, puis soutient son regard dans la glace. En souriant elle demande :


  – Suis-je bandante mon beau miroir ?


  Puis elle rit, se laisse partir en arrière et s’allonge sur le lit. Bien sûr qu’elle est désirable. D’ailleurs, sa jolie frimousse de kabyle aux yeux verts a provoqué de nombreux émois depuis l’adolescence. Elle en a peu profité.


  Elle s’assoit, scrute son image à nouveau, tire d’une main ses cheveux d’un noir profond en arrière. Du salon arrive une chanson d’Abbas Ait Rzine, interprétée par Idir. Elle ferme les yeux et revoit sa ville natale de Larbaâ Nath Irathen, accrochée aux montagnes de Kabylie. Ce n’est pas vraiment une ville… Mais c’est encore un peu chez elle, même si elle sait qu’elle n’est pas près d’y retourner. Là-bas, j’aurais peut-être déjà rencontré celui que je cherche, murmure-t-elle. Peut-être qu’ici je ne suis pas tout à fait à l’aise.


  Elle pense soudain à ces soirées du week-end en boîte avec les amies. Ces périples au but mal défini sont sans intérêt : des lourdauds en pagaille veulent offrir des verres, et quand on accepte ils pensent que cela leur donne le droit de se frotter à vous sur la piste. Et plus si affinités. Mais comment juger des affinités dans des endroits aussi bruyants et mal éclairés ?


  Il y a bien eu quelques amants un peu consistants ces dernières années, dont une relation entretenue depuis l’école d’ingénieur. Mais rien n’a duré. Comme elle, beaucoup d’autres jeunes sont concentrés sur leur vie professionnelle : si tu as un travail, tu t’y accroches, tu donnes le maximum. Tu n’arrives pas en retard. Tu obéis et tu apportes des idées si tu en as, mais tu ne la ramènes pas trop… Tu gardes le teint frais si tu peux, tu essayes de plaire à tes collègues et surtout à tes supérieurs, mais subtilement ! Et quand tu rentres chez toi le soir, tu es rincée. Le week-end, tu as à peine l’énergie pour faire un peu de sport, regarder une série, et pas d’argent de toute manière pour faire grand-chose d’autre. Elle attend toujours la prime qui aurait changé quelque chose à cet état de fait…


  Felia se dit que tout cela n’est pas formidable sans doute. Que c’est même un peu triste. Mais ses parents sont si fiers d’elle, à l’étroit dans leur T2 du Blosne, en Zup Sud de Rennes. C’est important de leur assurer cette fierté. Et puis elle en connaît tant qui n’ont pas de travail, et là c’est bien pire encore. Il ne faut pas se plaindre.


  Mais comment rencontrer quelqu’un en vivant ici, à Liffré, « à mi-forêt » comme ils disent, entourée d’arbres et de champs ? Peu importe, l’air est meilleur qu’en ville, l’herbe plus verte. Elle a confiance en l’avenir et se contentera de cette vie sans étincelles quelque temps encore. Il lui reste quelques années pour trouver un père à ses futurs enfants. Autant bien le choisir.


  


  Martial fait un signe de tête en direction du commissaire Dartois, afin que celui-ci demande le silence. Après l’évocation de la première affaire, les messes basses ont enflé dans l’assistance.


  – Du calme la volaille ! crie le commissaire. Et n’en profitez pas pour rallumer vos portables ! Ils ne sont tolérés qu’en mode silencieux ! Capice ? À toi Martial !


  Le lieutenant Hart sort une feuille de papier de sa sacoche, se lève et s’éclaircit la gorge avant de se lancer :


  – Nous avons maintenant tous les résultats d’analyses ADN, mais aussi pharmacologiques en ce qui concerne Martine Bougeard. Le rapport médical fait à l’hôpital par les gynécologues, nous l’avions à la dernière réunion, mais ce sera l’occasion également de revenir sur quelques points. Müller et Le Scanf, ingénieurs de la PTS, sont présents aujourd’hui. Pour ceux qui sont concernés par cette affaire, vous pourrez leur poser les questions plus techniques quand j’aurai fini. Et bien sûr, eux sont à même d’intervenir s’ils estiment que je suis imprécis sur tel ou tel point, ou si je dis une connerie…


  Quelques rires discrets accompagnent cette mise en bouche. Mais la tension est palpable et la curiosité de tous bien éveillée. Le commissaire Moguerou, toujours installé près de la fenêtre, sort un calepin et un stylo, conscient que l’affaire pourrait bientôt leur échoir.


  – La première conclusion est que ce cas rappelle étrangement l’affaire Claudine Nicol, cette jeune femme qui est venue nous voir, après avoir subi sensiblement le même traitement, il y a trois mois. Le problème dans le cas de Claudine Nicol, comme vous vous en souvenez peut-être, est qu’elle a attendu de retrouver ses esprits pour porter plainte et donc, nous n’avons rien eu à prélever sur elle qui puisse servir à l’enquête. Mais elle avait également été appâtée par une annonce vantant une robe de luxe, même si là aussi, les traces sur le net étaient un peu moins consistantes que sur cette nouvelle affaire. Ici c’est tout à fait différent puisque Martine Bougeard a été retrouvée jeudi dernier vers 7 heures du matin dans le parc de Maurepas. Nous sommes donc là aux premières loges si je puis dire, en tous les cas il s’est passé peu de temps entre le moment où les prédateurs ont relâché leur proie et le moment où nous avons pu investiguer. Si on travaille bien, nous sommes dans le sillage de ces salopards…


  Martial s’arrête, jette un regard circulaire autour de lui, comme si un des suspects se terrait dans le maigre auditoire. Peut-être qu’il devrait faire du théâtre, pense Moguerou. Martial se détend, reprend sans regarder ses notes et en soulignant ses propos de mouvements des mains :


  – La nouvelle victime s’appelle donc Martine Bougeard. Mikaelis de son nom de jeune fille. Elle a quarante-deux ans. Elle vit en concubinage avec un certain Éric Marquet, dans un appartement situé tout près d’ici, à l’Éperon, au Colombier. Elle a été mariée au docteur Bougeard, qui a quinze de plus qu’elle, mais elle en est divorcée depuis une dizaine d’années. Elle a eu deux enfants de ce mariage et a gardé son nom marital. Hart marque un nouveau temps d’arrêt. Il écarte sa mèche puis regarde Dartois comme s’il attendait son approbation pour continuer.


  – Ne nous laissez pas dans le noir Martial, continuez de nous éclairer, allez, allez, procédez !


  – Lorsqu’elle a été repérée par un professeur du lycée Châteaubriant en marche vers son lieu de travail, cette femme était incapable de dire comment elle s’appelait, ni où elle habitait. Selon les médecins, elle n’a recouvré une partie de ses esprits que le lendemain de son admission. Cela devait être une récupération partielle parce qu’elle a été transférée samedi, une fois son état physique stabilisé, dans l’unité psychiatrique de Pontchaillou. Elle en sort demain et je n’ai pas eu le droit de la questionner sur place. J’espère la voir dès son retour chez elle, à moins qu’ils ne décident de l’envoyer à Guillaume Régnier2. Mais je ne pense pas qu’ils pourront la soustraire à notre enquête éternellement.


  – Je me charge de ça, glisse Dartois avec un accent paternaliste.


  – Entre temps, j’ai interrogé son concubin, Éric Marquet. Je vous en ai fait part déjà, et cette entrevue a permis de comprendre comment la femme a été appâtée. Cet homme me paraît totalement étranger à l’affaire. Le premier mari, Louis Bougeard, est, quant à lui, en retraite à l’île de La Réunion. Je l’ai eu au téléphone et sa seule obsession est que leurs enfants ne soient pas mis au courant. Son alibi sur place a été vérifié par les collègues de Saint-Denis de la Réunion…


  – Il y aura une conférence de presse du procureur dans les jours à venir, coupe Dartois, une conférence consacrée aux avancées dans l’enquête sur la disparition des ados. Impossible de savoir pour l’instant s’il sera questionné sur Martine Bougeard. Pas de raison a priori d’évoquer cette seconde affaire, puisqu’elles ne sont de toute évidence pas liées. Mais on ne sait pas si on n’a pas un fouineur dans le sillage. Pour nous, il est clair qu’on se passerait de publicité pour l’instant, au moins tant qu’on n’a pas de portrait-robot.


  Dartois invite le lieutenant Martial Hart à reprendre d’un signe de tête, mais un des gardiens de la paix a levé la main.


  – Je ne réponds pas aux questions pour l’instant, lui lance Martial sur un ton sec, sans même savoir si la question s’adressait à lui. Pas de doute, Martial a l’étoffe d’un chef, se dit Moguerou, qui regarde la scène d’un air amusé.


  – Nos collègues de la PTS, reprend le lieutenant, en lien avec les gynécos de l’hôpital, ont pu procéder aux prélèvements nécessaires sur la victime en évitant au maximum d’inévitables pollutions : pompiers, prof de Châteaubriant, etc. Il convient ici de féliciter la diligence de l’équipe de l’ingénieur principal Le Scanf, arrivée aux urgences peu après l’ambulance des pompiers.


  Martial fait un signe de tête entendu en direction de Le Scanf, un Eurasien d’une trentaine d’années, à l’arrangement pileux sophistiqué : bouc de mousquetaire et petite queue de cheval. Ce dernier lui sourit en retour. Martial reprend en lisant sa feuille :


  – Je vais essayer d’être le plus synthétique possible à partir de maintenant, sur les différents résultats. Mais les gens de la scientifique sont là pour répondre plus en détail et, comme je vous l’ai indiqué tout à l’heure, je parle sous leur contrôle : je crois qu’on peut affirmer que Martine Bougeard a été droguée à l’aide de différentes substances, retrouvées dans son sang ou sous forme de traces dans ses urines. Des prélèvements de cheveux ont aussi été effectués. Ces produits, par ordre de présence décroissant, sont : du GHB ou acide 4-hydroxybutanoïque, de l’alcool, du Rohypnol, du THC… Intéressant également, mais j’y reviendrai, on a une suspicion de présence de kétamine.


  Martial marque une nouvelle pause, descend la feuille le long de son corps pendant qu’on devine des « Waouw » sourds et même un sifflement discret dans l’assemblée.


  – Je ne vous le fais pas dire, une vraie pharmacopée ambulante. Ceci indique plusieurs choses : d’une part, puisqu’on sait par le premier rapport médical qu’elle a été très abîmée au niveau du vagin, de l’anus, du périnée, de la bouche et des seins, nous sommes en droit de nous demander si elle a eu pleinement conscience du traitement qui lui était infligé. Je ne dis pas cela évidemment pour tenter de minimiser en quoi que ce soit ce qu’elle a subi, mais pour indiquer qu’elle sera peut-être incapable, comme dans le cas Nicol, de décrire son ou ses agresseurs.


  L’examen clinique a par ailleurs mis en évidence des traces d’injection au niveau du pli du coude, mais aussi des chevilles, ce qui est plus inusité. Qu’elle ait été administrée par voie orale ou veineuse, et a fortiori par voie veineuse, cette surdose de psychotropes et en particulier le mélange de fortes doses d’alcool avec des molécules de type Rohypnol, sans parler de la kétamine, implique qu’elle ne récupérera certainement pas intégralement la mémoire de ces quelques jours passés avec ces dingues. Mais surtout cet empoisonnement, puisque le mot n’est pas trop fort, pourrait, additionné à la prise de conscience de son viol, laisser des stigmates importants sur sa santé mentale.


  Martial ménage une pause alors qu’un silence gêné s’installe dans la salle, où les odeurs de sueur et d’après-rasages bon marché ont pris le pas sur celles de café.


  – Avant d’en revenir à ces analyses toxicologiques, reprend le lieutenant, je tenais à évoquer les différents ADN retrouvés sur le corps de la victime. Il y a trois provenances, prélevées sur des poils et des squames, mais nous n’avons pas retrouvé la moindre trace de sperme. Les traces de latex dans le vagin et l’anus, attestant par ailleurs qu’elle a été violée par des prédateurs portant des préservatifs ; donc par des personnes en quelque sorte prudentes malgré tout…


  Nouvelle pause. L’assemblée paraît totalement captivée et même admirative de la précision de l’exposé. D’autres ont compris qu’il a gardé le meilleur pour la fin.


  – Plutôt que de vous embrouiller davantage, je vais demander à Le Scanf de poursuivre, et rendre ainsi à César ce qui lui appartient, puisque les conclusions qu’il a à nous soumettre semblent tout à fait pertinentes et ont guidé mon travail. Je reviendrai ensuite sur le modus operandi de la capture de celle qu’on peut, avec tout le respect qu’on lui doit, appeler la proie.


  Sulian Le Scanf, l’ingénieur principal responsable de la PTS locale, est le fils d’un médecin breton parti faire de l’humanitaire au Viet Nam dans les années 1980. Ce père baroudeur est revenu avec une perle du Mékong dans ses bagages. Sulian est né de cette union. Il est entré dans la police après avoir échoué deux fois au concours de première année de médecine. Il n’en est pas moins devenu un excellent collaborateur selon tous ses collègues. Mais surtout, ce qui plaît à tous, c’est que Le Scanf, quelles que soient les horreurs qu’il a à débiter, le fait toujours avec un sourire désarmant. Il jette un regard vers Muller, son collègue plus âgé, rondouillard et nettement plus introverti, qui lui fait signe de se lever.


  – Ingénieur principal Sulian Le Scanf donc. Martial a bien résumé la situation, et tout nous conduit à première vue à penser que nous avons eu affaire à une espèce de tournante sauvage, pour laquelle chaque prédateur serait venu avec, en dehors de ses pulsions les plus sombres, sa drogue préférée pour l’administrer à la victime… Il faut admettre que ce schéma est parfaitement inhabituel. Notre équipe a bien sûr cherché des cas similaires et il n’existe rien, en Europe au moins, qui fasse penser à ce genre de, si je puis me permettre, gang bang psychédélique…


  Quelques appréciations sonores traversent l’auditoire, ce qui paraît fortement contrarier Dartois. L’ingénieur affiche toujours un sourire imperturbable et on dirait que, soudain, Martine Bougeard n’est plus qu’un ensemble de résultats d’analyses, un rébus sulfureux auquel il convient seulement de trouver une réponse chimique adéquate. Il est vrai que c’est tout de même plus excitant de s’exprimer ici, que confiné dans un labo. Hart lui fait signe de ne pas trop en faire. Le Scanf reprend en faisant allégeance :


  – Ce qui nous turlupine, le lieutenant Hart et nous, c’est cette idée que l’on retrouve trois ADN distincts, alors que la femme a été lavée minutieusement à l’hydroxide d’ammonium avant d’être rhabillée de cette seule robe, qui s’avère être neuve et vierge de tout ADN en quantité probante, en dehors de celui de la victime. Qu’on retrouve trois ADN en forte concentration sur sa peau, à l’entre-jambe, après un lavage qui semble minutieux à l’aide d’un produit supposé les faire disparaître, et alors que tout le monde a pris soin de mettre des préservatifs, pour des raisons prophylactiques ou de prudence criminogène, a de quoi laisser perplexe…


  – Allez droit au but ! tonne Dartois, que tout le monde avait presque oublié, mais qui ne souffre plus les démonstrations savantes de ses subalternes.


  – Nous pensons, reprend l’ingénieur, que ces ADN pourraient être parasites.


  – Les pompiers ? tente un gardien de la paix.


  – Non, non… Ils ont été trouvés contre le corps. Dans des endroits que ni l’enseignant, ni les pompiers n’ont pu contaminer, enfin on espère…


  Quelques ricanements fusent dans la salle. Le Scanf reprend, l’air presque ému :


  – Parasites parce que trop beaux pour être vrais, et en trop grande concentration comme je le disais. Nous pensons que, au vu des blessures subies au niveau de l’appareil génital, il y a bien sûr pu avoir plusieurs agresseurs, mais les ADN trouvés ne sont pas les bons. Ils ont été déposés juste avant d’habiller, partiellement je le rappelle, cette femme, et après qu’elle a été lavée pour faire disparaître les traces d’ADN réellement significatives… D’autant qu’il y a des traces de latex aussi dans ces indices d’ADN exogènes, ce qui indiquerait que la personne qui les a déposées a utilisé des gants pour le faire. Afin de ne pas les souiller avec son propre ADN…


  – C’est quoi ces cinglés ? lance un autre gardien de la paix avec un fort accent campagnard. C’est les experts Miami qui ont débarqué en ville ou quoi ?


  Dartois jette un regard noir à l’intervenant et Le Scanf paraît un instant déstabilisé. Il comprend qu’il est temps d’en finir avant que tout le monde ne veuille participer.


  – En conclusion, nous avons à faire à un ou plusieurs grands pervers, dont l’un au moins est visiblement doué pour le maniement des psychotropes et a par ailleurs la possibilité de s’en procurer.


  – Précisez comment on se procure ces ADN parasites s’il vous plaît, lance le commissaire Dartois sur un ton complice.


  – Le plus simplement du monde, répond l’ingénieur en ralentissant quelque peu son débit. Il suffit qu’une personne, faisant partie de cette bande, côtoie en exerçant son métier ses clients ou patients de près. Suffisamment en tous les cas pour leur prélever un peu de peau ou de cheveux…


  – Nous pensons qu’il pourrait y avoir un médecin ou un infirmier dans le tas, coupe le lieutenant Hart, qui trouve que Le Scanf en a fait assez. Ce dernier se rassoit, plutôt content de sa prestation, puis chuchote quelque chose en direction de Muller, qui lui sourit en retour. Ces gars-là ont l’air vraiment contents d’eux se dit Martial, avant de reprendre :


  – Bien sûr, il pourrait aussi s’agir d’un kiné ou même d’un coiffeur, liste non exhaustive en ce qui concerne la récupération des ADN. Mais la manière d’administrer toutes ces drogues, sans avoir atteint la dose ou le mélange létal, nécessite de solides connaissances pharmacologiques. Les ingrédients du cocktail ne sont d’ailleurs pas en vente libre évidemment. Un anesthésiste ou un infirmier anesthésiste serait bien placé… Ou toute personne ayant un accès direct aux substances du tableau B, parce qu’obtenir ces produits par ordonnances est un processus beaucoup trop contraignant et surveillé. Il reste bien sûr la possibilité de se fournir sur le dark net pour certaines de ces substances. C’est ce qui a dû arriver pour la kétamine, que j’évoquais précédemment, car autant qu’on puisse en juger elle n’a pas la composition habituelle de celle qu’on administre dans les hôpitaux français. Elle ne contient en effet, je cite le rapport, « que l’énantiomère S, ce qui en fait un produit rare, disponible sur le net sous le nom de Keta indienne ». Le manque de fiabilité de ces produits achetés en ligne montre encore que, le ou les violeurs, s’ils sont habiles et prudents en certains points, sont également prêts à prendre tous les risques avec la santé de leurs proies. Nous avons donc affaire à de vrais salopards, mais on s’en doutait n’est-ce pas ?


  Martial marque une pause, balaye la salle du regard puis conclut :


  – Avant d’en venir à la manière dont le piège a été monté, je suis prêt à répondre aux éventuelles questions.


  Le gardien de la paix, fan des séries policière, lève la main et enchaîne :


  – Pourquoi semblez-vous exclure qu’il puisse s’agir d’une femme ou de femmes ?


  Un silence circonspect s’installe et l’assistance reste dubitative dans son ensemble. Désarçonné par ce qui pourrait être l’expression d’une candeur extrême ou d’une rigueur mathématique ancienne, Hart ne sait quoi répondre.


  – Vous avez raison Le Borgne, pourquoi laisser les femmes de côté ? lâche Dartois en souriant.


  


  Isabelle est attachée aux montants du lit. Seule sa tête peut encore se mouvoir. Une tête lourde où les rêves se cognent aux faux souvenirs. Elle n’est plus tout à fait là et ce qui lui reste de conscience est totalement investi par l’idée qu’il faut que ça cesse, d’une manière ou d’une autre.


  Une forte odeur de camphre, mélangée à des remugles d’urine, flotte dans la chambre. Une veilleuse en forme de champignon, posée au sol, dispense une lumière jaune qui atteint à peine la porte. Elle se met à psalmodier ; sa litanie incompréhensible vient rebondir sur les murs blancs et immaculés. Un lustre baroque, monumental, descend du plafond. Quand il est allumé, la pièce ressemble certainement à autre chose qu’à cette antichambre de la folie, et sans doute qu’en d’autres temps, cette grande maison a été emplie de cris d’enfants, d’échos d’existences désespérément normales. Mais cette époque est révolue.


  Isabelle se tait alors que des bruits de pas lourds s’approchent. On croit deviner la montée régulière d’un escalier, puis la cadence s’affole et le visiteur s’approche en courant. La femme se contorsionne avec force, elle sait ce qu’annonce le son de la cavalcade.


  La porte s’ouvre brusquement et un homme nu, en érection, portant seulement un masque au bec imposant, fait irruption et se rue sur elle en criant dans un registre suraigu.


  


  Laure, assise devant son écran, fait défiler les photos lentement. Milo et Éric se tiennent debout derrière elle.


  – Putain, il y en a cent cinquante ! souffle Bossuet dans un relent de bière qui assaille ses collègues.


  – Cent cinquante possibilités de mieux comprendre ce qui s’est passé, glisse Laure en grimaçant. Bon, ce Doisneau en herbe s’est d’abord concentré sur les arbres du parc… Très intéressant… Et voilà quelques-uns de ses potes maintenant.


  – Que des têtes à claques, grogne Milo, qui n’a jamais aimé les bourgeois.


  – Bon dieu, celui-là est particulièrement gratiné, remarque Bossuet à la vue d’un grand rouquin dégingandé.


  – Pas d’attaques sur le physique ! plaisante Laure. Mais elle n’a soudain plus le cœur à ça. La frêle tête blonde de Jules pointe dans le groupe. Ce qu’il a l’air doux, pense la femme flic.


  – Bedeau à 10 heures, remarque Bossuet.


  – Vu. Quelle sale tête !


  C’était un cri du cœur pour Klindic, et Bossuet ne peut s’empêcher d’exercer une légère pression sur l’épaule de Laure. Qui trouve le moment mal choisi pour se moquer de leur collègue qui a, il est vrai, un physique particulier : une mâchoire proéminente, un nez massif et des sourcils qui se rejoignent dans un foisonnement exubérant. Mais la tête du bedeau, en dehors d’être peu harmonieuse, affiche surtout une expression malsaine.


  – Il mate Jules ce salaud ! geint Éric.


  Laure doit admettre que cette photo est singulière. Jules semble parler au photographe, sa bouche paraît en mouvement en tout cas. Mordred Savidan se tient à un mètre de lui et son regard est empreint d’un mélange de concupiscence et de mépris.


  – Ce n’est qu’une expression, oppose Laure. Il a l’air tellement étrange… Quelle que soit la personne qu’il regarde, on trouvera ça louche…


  – Il ressemble à Goebbels, glisse Milo, qui s’est toujours intéressé à l’Histoire.


  – Pas faux, répond Bossuet, qui n’a probablement pas la moindre idée de ce à quoi pouvait ressembler le dignitaire nazi.


  – Et en plus il boite… Comme Goebbels… précise Laure en continuant de faire défiler les photos. Mais aucune autre ne représente Savidan et le petit ensemble. Ce sont des vues d’un autre groupe, resté près de la maison. Des photos prises de loin, toutes pleines de soleil, suivies de zooms sur les fesses et les poitrines des filles. Avec de nombreuses prises d’Astrid : en pied d’abord pour présenter le sujet, puis des zooms sur son postérieur, sa poitrine, son visage, ses fesses à nouveau…


  – C’est vraiment la grande classe ce Gurvan Le Gall ! ne peut-elle s’empêcher d’objecter, alors que ses deux collègues semblent s’être transformés en mateurs consciencieux. Il faut dire qu’Astrid est vraiment belle ; bien plus jolie saisie sur le vif, avec ses traits si finement dessinés, ses yeux bleus, ses magnifiques cheveux noirs et son teint mat, que sur les quelques portraits plus posés dont elle a eu connaissance jusque-là. Repensant soudain à la possibilité d’enlèvement, elle se sent oppressée lorsqu’elle réalise à nouveau qu’on compte sur elle pour retrouver ces deux gosses. Elle se raccroche aux photos. Si au moins elles pouvaient dire quelque chose…


  La suite est plus intéressante. Celui qui s’inspire finalement plus d’Helmut Newton que de Robert Doisneau, a pris un peu de champ et on remarque que Jules a rejoint le groupe installé près des tables rondes sur lesquelles sont posés gâteaux, friandises et sodas. Une petite assemblée constituée essentiellement de filles. Les derniers clichés représentent l’ensemble des adolescents, agglutinés dans une grappe multicolore sur les marches qui vont du jardin vers la terrasse. L’imposante maison sert d’arrière-plan et le soleil paraît moins ardent. Ça sent la fin de la fête.


  – À quelle heure est prise celle-là ? demande Éric.


  Laure questionne le fichier. Il indique 17 h 46 et la date est correcte.


  – Si l’appareil est bien indexé, la fête s’est terminée comme la mère Abjean l’a indiqué, précise-t-elle. Ça supposerait tout de même que beaucoup de gamins soient sortis ensemble de la maison. Ce serait donc pour le moins curieux, qu’aucun n’ait emprunté la montée vers la rue de la Palestine avec Jules et Astrid.


  – C’est sûr que personne ne partait vers Villejean, maugrée Milo, qui décidemment ne goûte pas les riches heures des beaux quartiers.


  Laure se mord la lèvre. Elle regrette qu’ils n’aient pas encore en leur possession la liste de tous les ados présents. Décidément, cette Anne Abjean lui tape sur le système. Elle conclut nerveusement :


  – Il nous faut le nom de tous les gamins présents sur la photo de groupe ! J’en ai marre que ces gens prennent leurs aises avec nous, dans ces baraques à un million d’euros…


  – Minimum, coupe l’homme des Balkans.


  – Appelle Madame Abjean ; dis-lui qu’il nous faut cette liste maintenant ! On ne peut attendre qu’elle passe ici demain. Menace-là s’il le faut ! Il est absolument impossible qu’aucun d’entre eux ne soit sorti en même temps que nos deux disparus, insiste-t-elle en se massant la joue. Ensuite, contacte les parents dès que tu peux et faisons parler tout ce beau monde !


  


  Laure sonne chez les Morizur flanquée du fidèle brigadier Bossuet, qui est déjà venu pour interroger la femme de maison.


  – Tu vas voir la baraque ! fait-il en agitant frénétiquement sa main.


  Ils n’ont pas dit mot pendant le voyage qu’elle a tenu à faire à pied depuis l’Hôtel de Police malgré le crachin ; histoire de reprendre un peu le pouls de la ville, de resituer les quartiers les uns par rapport aux autres. Et surtout pour faire un peu d’exercice. Laure est en effet restée assise la plupart du temps depuis quelques jours. Ça lui pèse, l’empêche de se sentir à l’aise, de bien penser. Alors que la maison paraît endormie sous le ciel bas, elle glisse entre ses dents :


  – Près de quatre-vingt-seize heures depuis la fin de la fête…


  Éric Bossuet ne répond pas. Il sait ce que cela veut dire. Que ce n’est pas une fugue. Et les enfants ont probablement déjà été agressés ; ce qui réduit d’autant leur chance d’être récupérés en vie.


  Une dame, qui semble sortir tout droit du 19e siècle, leur ouvre la porte. Sa livrée stricte et impeccable indique qu’elle est employée dans cette maison, une demeure au moins aussi imposante que celles des Abjean et des Leenhardt.


  – Bonjour, vous venez voir Monsieur Morizur ?


  – Oui, Lieutenante Jouan, Police judiciaire, et le brigadier Bossuet, que vous connaissez déjà.


  – Je suis Agnès.


  La femme tente un sourire vers l’homme, puis s’écarte et laisse entrer les deux policiers dans un imposant hall circulaire. Un escalier de bois sombre part vers l’étage en s’enroulant contre le mur. Laure ne peut s’empêcher d’admirer la mosaïque au sol, aux motifs bleu et jaune. Si la visite avait eu des motivations plus légères, elle se serait enquise de savoir si c’était de l’Odorico3, pour montrer que ce monde ne lui est pas complètement étranger, pour se rendre agréable aussi, tant un policier est précédé d’une réputation mitigée, qu’il faut tenter d’arrondir. Mais en ces circonstances, il n’y a rien à dire. C’est presque comme lorsque l’on vient annoncer la mort d’un proche. Presque.


  Agnès les fait entrer dans un salon traversant, qui donne à la fois sur la rue et sur un jardin plus petit que celui des Abjean, mais plus fourni, moins entretenu peut-être.


  Elle les invite à s’asseoir sur un canapé Le Corbusier. Au contraire des deux autres maisons récemment visitées, celle-ci est meublée en style contemporain. C’est mieux pense Laure, ça trimballe moins de souvenirs ébréchés. Sur la cheminée de marbre aux éclats mauves, sont posées des bougies odorantes qui doivent être allumées de temps à autre, tant l’air semble printanier et léger à la fois. Deux tableaux, qui évoquent Kandinsky, sont accrochés sur des murs blancs immaculés.


  On respire bien ici se dit Laure. Je pourrais presque vivre dans celle-ci, imagine-t-elle, avant d’observer avec amusement Bossuet, fasciné par toutes ces formes épurées et ces sièges étranges, portant tous probablement l’estampille de designers connus.


  Le temps s’égrène doucement et la maison paraît désertée. Dehors, le ciel reste anormalement gris pour un mois de juin. Bossuet donne soudain un coup de coude à Laure puis indique d’un mouvement de tête un molosse sur la terrasse. Un monstre qui vient de coller sa truffe contre la porte vitrée.


  – Je ne l’avais pas vu l’autre jour… On dirait un bœuf…


  Le chien, une espèce de Rottweiler grandi trop vite, à la tête submergée de replis d’un pelage gris, les regarde sans montrer la moindre agressivité. Il a l’air profondément triste surtout. Comme s’il comprenait la situation. Des bruits de pas résonnent depuis l’escalier du hall ; l’animal relève vivement la tête et il ne fait aucun doute que la personne qui fait gronder les marches est un adulte corpulent.


  Le chien, derrière la vitre, semble à nouveau résigné et le colosse roux a déjà contourné le canapé. Il serre la main des deux policiers, qui n’ont pas eu le temps de se lever. L’homme aux traits brutaux, au nez de boxeur et au vif regard vert, n’a visiblement pas envie de perdre de temps. Il s’assoit en face de Laure et d’Éric puis défroisse machinalement son élégant costume bleu. Il pose ses coudes sur ses genoux et ouvre ses mains, indiquant qu’il est disponible pour toute question. Laure sent qu’il n’y a pas à prendre de précautions, pas à montrer de compassion. L’homme veut aller vite et il a raison. Elle se lance après avoir souri furtivement :


  – Vous étiez en Indonésie quand on vous a prévenu ?


  Avant de parler, Luc Morizur fait un signe d’acquiescement, indiquant qu’il apprécie qu’ils ne perdent pas de temps en formules de politesse.


  – À Surabaya exactement. Et il n’a pas été facile de rejoindre la France. Il laisse sa phrase en suspens et lève un doigt, comme pour appuyer ce qu’il a à dire, puis enchaîne sur un ton qui n’admet pas de réplique : je vais tout de suite vous préciser que Brigitte, ma femme, ne participera pas à cette rencontre ; les événements et le voyage l’ont amenée à prendre un calmant. Elle sera disponible demain éventuellement. Pas avant.


  – Ça ne pose aucun problème ; d’ailleurs c’est informel : je prendrai sans doute quelques notes, mais ce n’est en aucun cas une audition, confirme Laure, qui constate que décidément les gens du quartier ne s’en laissent pas compter. Mais l’homme lui plaît, il respire la franchise. Elle enchaîne :


  – Pensez-vous que l’on puisse écarter l’idée de la fugue ?


  Cette fois il semble hésiter. Il regarde vers le plafond une fraction de seconde, comme s’il cherchait un réconfort dans les méandres du lustre métallique.


  – J’aimerais tellement, mais j’ai du mal à l’envisager. Jules ne ferait pas ça à sa mère… Son bac approchait en plus, et cela n’allait être qu’une formalité pour lui.


  – Les parents d’Astrid m’ont dit qu’elle n’avait pas de carte bancaire, et qu’aucune somme d’argent n’avait été soustraite dans leur maison. Même chose de votre côté ?


  – Jules est trop jeune pour avoir une carte. Quant à l’argent, quelques pièces traînaient peut-être ici. Pas de quoi partir en voyage bien loin…


  – Astrid et lui sont très liés ?


  – Oui, bien sûr, et je ne suis pas certain que la relation soit très saine… Saine n’est pas le mot, disons équitable… Il hésite avant de reprendre en regardant Laure fixement : ils ont presque le même âge, un âge où les filles ont un léger avantage. Elles sont presque femmes quand les garçons sont encore des gamins. A fortiori notre petit Jules, qui est un peu en retard dans son évolution physique.


  – Qu’est-ce qui n’est pas sain là-dedans ? demande Bossuet à la surprise générale.


  Le géant paraît un moment déstabilisé, ne se doutant pas qu’il fallait préciser. D’un ton pédagogue, il reprend en dévisageant Bossuet :


  – Jules est très admiratif d’Astrid. On peut dire qu’il en est amoureux je crois. Mais ce décalage dans leur évolution fait que ce béguin n’est pas bien vécu. Parce qu’il n’obtiendra rien en retour, sinon peut-être dans quelques années…


  Il a lancé les derniers mots en forme de prière. Le maître de maison se montre finalement plus vulnérable que prévu. Laure réalise qu’il est la seule personne, parmi celles croisées dans les parages depuis le début de l’enquête, semblant posséder des qualités humaines évidentes.


  – Elle en profite ? Je veux dire, on a tous connu cet âge ingrat, et ce décalage… hormonal entre filles et garçons…


  – Astrid n’est pas une mauvaise personne, mais elle est victime de son éducation, de son milieu. Je crois qu’elle tire un peu avantage de la situation, mais pas de manière perverse. C’est une gentille fille…


  – Que pensez-vous de cette éducation ? insiste Laure.


  – Je n’ai jamais cherché à savoir précisément ce que voulait ce Rudolf Steiner, mais Monsieur Leenhardt a beau être professeur de philosophie, il n’est pas un prosélyte très convaincant. Et si cet enseignement a des qualités, dans la bouche de Leenhardt, ça ne sonnait pas bien… De fait, je ne suis allé qu’une fois à ces réunions, qui se passaient dans la maison voisine. Le projet de collège devait prendre place dans le quartier.


  – Quels sont les principaux reproches qui ont été formulés ?


  – Brigitte est venue avec moi, parce que Jules était très lié à cette maison, et cela nous semblait aussi une bonne manière de voir ce qui s’y passait. C’est une catholique très conventionnelle et elle a tout de suite été rétive au charabia de Rudi Leenhardt… L’évocation de ce mélange de bouddhisme et d’on ne sait quoi d’autre l’avait agacée. Et l’Église n’était pas épargnée dans les discours de notre voisin…


  – C’est ce qui vous a décidé à ne pas retourner l’écouter ?


  – En fait, le frère de Brigitte, qui est dentiste au Canada, lui a dit que ces établissements étaient sous surveillance dans son pays. Ne serait-ce que parce qu’ils sont contre les vaccinations, susceptibles de dévoyer le karma… Quel tissu de conneries ! Brigitte est très croyante, mais elle reste pragmatique tout de même… La santé de son fils passe avant tout et nous avons très rapidement abandonné l’idée de retourner écouter ces sornettes. Quoi qu’il en soit, les parents de la petite me sont tout à fait antipathiques.


  – Il semblerait que tout le quartier soit un peu sur la même longueur d’onde…


  – Au-delà des griefs que tout le monde pouvait avoir contre leur projet d’enseignement, ce couple donne toujours l’impression de vous juger, de vous regarder de haut. Mais surtout, on ne sent pas d’amour entre eux et leur fille. Pas d’amour.


  Un silence s’installe. Laure prend quelques notes, mais sait qu’il faudrait vite évoquer certains détails, partager au moins ce qu’ils savent, même s’ils savent si peu. Le père de Jules lance justement d’une voix ferme :


  – Vous avez des pistes ?


  Bossuet tousse, ne voulant pas se risquer à répondre. Laure prend une grande inspiration et débite prestement :


  – On sait que les adolescents ont quitté la fête d’anniversaire vers 18 heures samedi. Des photos prises sur place en attestent. On interroge tous les participants pour savoir si quelqu’un a accompagné Jules et Astrid jusqu’à chez eux. Je veux dire ici ou chez vos voisins. Jules devait dormir chez votre sœur ce soir-là ?


  – Ce n’était pas sûr en fait. Il devait juste prévenir ma sœur ou Agnès de l’endroit où il allait dormir, mais il lui est arrivé de ne pas le faire en d’autres occasions. Personne ne s’est jamais inquiété jusqu’ici de leurs errances. Le quartier est tranquille…


  – La disparition semble remonter à la fin de l’après-midi.


  – À cette heure-là ils ont pu vouloir traîner encore un peu, arpenter le Thabor. Vous avez interrogé les jardiniers, les gardiens ?


  – Toutes les enquêtes de voisinage ont été menées avec diligence depuis dimanche, répond Laure abruptement, comme si elle voulait se convaincre que tout a été fait sérieusement. Mais elle admet au fond que cette enquête a mal démarré, sans qu’elle sache précisément pourquoi.


  – Le commissaire Dartois m’a parlé de Savidan. Ce n’est pas une piste intéressante ?


  – Matériellement, ça ne tient pas debout. Sauf à imaginer que les parents Abjean sont également complices. Mais cela paraît bien sûr plus qu’improbable.


  Morizur acquiesce, et insiste :


  – Toutes les maisons ont été fouillées ?


  – Oui, mais la vôtre ne l’a pas été minutieusement…


  – Je l’ai fait moi-même dès que je suis arrivé, mais vous pouvez bien sûr procéder à votre manière. Il faut que vous soyez sûrs de ne rien laisser au hasard.


  – Ils auraient pu venir ici sans que votre employée le sache ?


  – A priori non. Jules a la clé, mais il a l’habitude de se signaler. Agnès les aurait entendus, et elle vous a confirmé qu’il n’en était rien. Et puis ils ont ce grenier chez Astrid où ils regardent des films, se racontent des histoires. Jules adore cet endroit.


  – Nous l’avons passé au peigne fin…


  – Je m’en doute.


  Le portable de Laure sonne. Elle fait un signe d’excuse, l’extrait de sa poche.


  – C’est Klindic, dit-elle en se levant.


  Luc Morizur soupire. Il est dévasté cet homme-là, se dit Bossuet. Mais on le serait à moins, conclut-il. Laure s’est éloignée, laissant les deux hommes silencieux.


  – Ils ont pris la rue de la Palestine vers 18 h, dit-elle en remettant le téléphone dans sa poche.


  – Vous pensez que c’est une bonne nouvelle ?


  Laure sent une certaine amertume dans le ton du père. Elle prend quelques notes dans son carnet, avant de reprendre :


  – La petite Marie de Kersabiec les a accompagnés jusqu’au croisement du boulevard de la Duchesse Anne avec votre rue ; elle a continué jusqu’à chez elle où sa mère peut certifier de l’heure à laquelle elle est arrivée. On aurait dû avoir cette information avant, mais Madame Abjean n’a pas été très coopérative concernant le nom des participants à l’anniversaire.


  – C’est une conne, lâche-t-il. Elle ne réalise pas à quel point…


  L’homme laisse sa phrase en suspens. Sa lèvre inférieure tremble légèrement.


  – Je crois effectivement qu’elle a mis du temps à prendre la situation au sérieux, complète Laure qui ne voudrait pas voir le père de Jules s’effondrer. D’autant qu’elle sent poindre à nouveau un sentiment de culpabilité et regrette encore plus son incartade du dimanche soir. Elle aurait dû consacrer cette nuit-là à l’enquête.


  – Les deux parents Leenhardt étaient là le dimanche ? demande Luc Morizur.


  – Oui, pourquoi ?


  – La femme a la tête sur les épaules, lui non. C’est un couard qui s’accroche à des foutaises pour se donner un peu de prestance. C’est juste un riche héritier désœuvré, ou plutôt un homme bien marié si j’ai bien compris…


  – On ne les sent pas non plus, intervient finalement Bossuet, ce qui ne semble pas du goût de Laure.


  – Peu importe qu’on les sente ou pas. Leur version est cohérente, mais ils ont trop tardé à nous contacter.


  – Le commissaire Dartois me l’a dit. Mais sur ce point c’est vrai qu’il y a toujours eu ce côté un peu laxiste dans la gestion des horaires des gamins. Ils dorment ici ou là, préviennent tard ou pas du tout… Cela n’arriverait pas chez les Abjean évidemment. En finissant sa phrase, le maître de maison arrive à s’arracher un sourire.


  – De fait, c’est le lendemain que les Leenhardt ont donné l’alerte… Agnès ou votre sœur, n’ayant pas de nouvelles, ne se sont pas inquiétées la vieille ?


  – Je vous l’ai dit, c’est arrivé que Jules découche sans prévenir, c’est comme ça… Quand nous sommes nous-mêmes à une soirée par exemple, il arrive que le petit dorme chez ma sœur, ou même chez Astrid, sans rien nous dire. C’est la maison d’à côté, et on se sentait tellement en sécurité dans le quartier. Je n’aime pas les Leenhardt, mais pas au point de ne pas leur confier Jules. Et puis j’ai toujours eu confiance en Astrid. C’est un peu elle qui mène la maison, à sa manière…


  – C’est-à-dire ?


  – C’est l’impression que j’ai. Ses parents sont en admiration devant elle. Le père est un théoricien, pas un homme d’action, et je crois qu’Astrid l’a bien compris.


  Laure est étonnée par l’admiration que le père de Jules semble lui aussi porter à la jeune fille.


  – C’est arrivé qu’Astrid dorme ici, ou chez votre sœur ?


  – Oui, également.


  – Les enfants ont-ils des téléphones portables ?


  – Les Leenhardt sont contre. Parce que cela éloigne de l’écrit, ça éloigne des livres ; c’est Astrid qui m’a expliqué ça, mais je crois qu’elle n’en voulait pas, tout simplement. Pour Jules c’était hors de question pour l’instant. C’est un des seuls points sur lesquels nous étions d’accord avec les Leenhardt. Le téléphone le plus tard possible. Cela paraît tellement dérisoire maintenant…


  – Je comprends. Les principaux points de divergence avec eux ?


  – À propos de l’éducation des enfants ?


  – Oui, mais vous pouvez élargir…


  – Je n’ai jamais aimé leur manière de toujours tout remettre en question, tout en vivant comme de très grands bourgeois. Comme si rien de ce qu’avait apporté notre civilisation jusqu’ici ne comptait ou n’avait de valeur. Et cette façon qu’il a de fuir les évidences, et tous les sujets qui dérangent. Un froussard je vous dis. Et cette quête mystique, quel fatras…


  – Ça jouait sur le caractère d’Astrid ?


  – Bien sûr. Cela rendait cette enfant différente des autres. Et fière de cette différence malgré tout. Les cours particuliers, ces histoires de réincarnation… Quand ils ont fait ces réunions pour expliquer à quel point cet enseignement différent pourrait être bénéfique, les gens ici n’ont retenu que ce concept de métempsychose… C’était sans doute un peu réducteur, mais nous ne sommes pas les seuls à être partis en courant !


  L’homme arrive à sourire. Il reprend :


  – Pourtant, au fond, Astrid avait surtout besoin d’affection. Elle a parlé à ma femme un jour…


  Il semble hésiter. Comme si la conversation s’éloignait trop du sort de son enfant. Laure lui fait un signe discret pour qu’il continue :


  – Elle a dit à Brigitte qu’elle aurait aimé avoir une mère comme elle. Et un père comme moi. Ils nous manquent tous les deux. Tellement…


  Laure sent le père à nouveau prêt à flancher. Il faut en finir avec cette entrevue. Une question la taraude cependant.


  – Monsieur Morizur, je vais vous demander quelque chose qui ne vous paraîtra sans doute pas en lien direct avec l’enquête, mais j’ai besoin d’en savoir plus…


  L’homme lève un sourcil, affiche un air inquiet puis se reprend :


  – Je vous en prie.


  – Sur les états-civils que nous avons à notre disposition, nous voyons que Jules n’a ni frère ni sœur. Est-ce une volonté de votre part ou de la part de votre femme, de n’avoir qu’un seul enfant ?


  – Cela nous emmène effectivement loin de l’enquête…


  – Vous n’êtes pas obligé de répondre.


  – Il n’y a pas de problème. En fait, après que Jules est né et nous a apporté tellement de bonheur, la question s’est posée de lui donner une sœur ou un frère. Mais je venais de faire un premier long séjour en Indonésie, séjour pendant lequel Brigitte m’avait rejoint.


  Luc Morizur s’arrête, semble se remémorer des temps heureux.


  – Nous avons vu tous ces enfants là-bas, reprend-il en regardant Laure, et d’abord pensé à en adopter un, en Indonésie ou ailleurs, tant ils sont nombreux à vivre bien trop durement. Mais beaucoup de nos amis, qui ont tenté l’expérience, ont rencontré des problèmes sérieux à l’adolescence. On a eu peur que cela soit préjudiciable à Jules. Ce qui est certain c’est que, vu l’état de ce monde et ce vers quoi il va, il nous a paru tout à fait irresponsable et égoïste de donner la vie à d’autres jeunes pousses, à qui on va laisser une planète et des sociétés dans un tel état…


  – Je peux vous demander quel est votre métier précisément ? Je n’ai que la mention « entrepreneur » dans mes documents.


  – J’importe des matières premières, essentiellement du bois. Là, vous vous dites sans doute que je participe à la mise à sac générale… Mais, en fait, j’ai contribué à mettre au point des systèmes d’exploitation durable dans certaines forêts en Indonésie. Je gagne de l’argent, mais je me bats pour laisser l’exploitation saine et renouvelable. Et pour qu’un maximum de personnes sur place en profite.


  – C’est tout à votre honneur. Une dernière question : je vous l’ai déjà posée en substance, mais je voudrais que y repensiez. Puisque les enfants semblent avoir remonté la rue de la Palestine, quel choix avaient-ils ensuite selon vous ?


  Monsieur Morizur se concentre, brasse ses mains nerveusement l’une contre l’autre, comme si l’intermède indonésien n’avait été qu’une échappée belle face à une situation évidemment dramatique.


  – Ils pouvaient venir ici, mais ils ne l’ont pas fait. Agnès les aurait vus. Ils pouvaient aussi aller chez les Leenhardt. Ou encore entrer au Thabor ; le parc fermant à 19 heures.


  – Et du Thabor aller éventuellement en ville ?


  – Astrid n’aime pas la ville. Elle n’aime que ce quartier. Et, à moins qu’elle n’ait changé d’avis ce jour-là, Jules n’était pas du genre à lui imposer ses choix. Ils ont donc disparu dans cette rue, ou dans le parc.


  – Les Leenhardt assurent qu’ils sont incapables de monter en voiture avec un inconnu.


  Il semble hésiter.


  – Je ne dirais pas ça… Si Astrid n’aime pas la ville, ce n’est pas parce qu’elle en a peur. Mais parce qu’elle la trouve trop petite, trop commune. Elle a cependant un goût certain pour l’aventure, l’étrangeté ; sans compter cette envie d’échapper à sa famille. Si une personne, qu’elle aurait trouvée ne serait-ce qu’intrigante ou mieux, fascinante sur l’instant, lui avait proposé de monter dans une voiture, je me dis qu’elle aurait pu être tentée…


  – Ça paraît tout de même improbable, non ?


  – Difficile à dire… Elle peut être imprévisible. Et Jules aurait suivi sans doute. C’est une hypothèse peu rassurante, mais il faut la prendre en compte. Au point où nous en sommes.


  – Personne n’a été témoin de ça en tout cas.


  – Tant mieux, bien sûr. Mais n’oubliez pas que toutes les rues sont en sens unique dans le quartier. Si un pervers rôde ici en voiture, il ne croisera aucun autre véhicule…


  Laure se demande pourquoi le père de Jules a l’air si porté sur une hypothèse qu’elle n’a pas retenue jusque-là. Des bruits, comme un cliquetis démultiplié, se font alors entendre en provenance de la cuisine. L’énorme chien passe la tête par la porte et Bossuet, quand il l’aperçoit, glisse machinalement la main à sa ceinture, où il n’a heureusement pas d’arme. Cela arrache un sourire à Laure. Le molosse entre et s’approche de son maître, pose son énorme tête sur l’épaule habillée de lin bleu.


  – C’est quoi ? demande Bossuet, toujours pas rassuré.


  – Un mâtin de Naples. Vous n’en aviez jamais vu ?


  Les deux policiers font non en chœur. Le chien relève la tête et les toise avec une indifférence qui semble calculée.


  – Jules est son grand ami, alors Balthazar n’est pas très en forme…


  – Monsieur Morizur, le brigadier Bossuet, ici présent, a pu jeter un œil à la chambre de Jules lorsqu’il est venu interroger votre femme de maison ; il a également pris l’ordinateur portable de votre fils.


  – Elle me l’a dit. C’est tout à fait normal… L’ordinateur n’a rien révélé ?


  – A priori non, dit Laure, mais il va falloir que le brigadier revienne, et il devra cette fois probablement prélever d’autres affaires appartenant à Jules.


  Bossuet, qui n’a pas eu son mot à dire, acquiesce.


  – Ça ne pose pas de problème, mais pourriez-vous repasser demain ? Je voudrais que ma femme soit partie à ce moment-là.


  – Nous pouvons attendre demain, dit Laure. Éric vous appellera.


  – Très bien, dit Luc Morizur, en regardant les deux agents tour à tour, comme s’il essayait de comprendre le degré de subordination qui les lie.


  – Au fait, les Leenhardt nous ont expliqué qu’Astrid n’avait pas de téléphone portable, mais pas non plus d’ordinateur personnel, cela vous paraît-il cohérent ?


  Le maître de maison hésite, sait que tous les détails peuvent compter.


  – Ce qui est certain, c’est qu’elle n’avait pas de compte Facebook ou autres, parce que Jules se plaignait de ne pouvoir communiquer avec elle de cette manière.


  – Je vous remercie d’avoir bien voulu répondre à toutes ces questions, dit Laure en écrivant encore deux ou trois notes dans son carnet.


  Puis elle se lève, tend sa carte à Luc Morizur, se risque à tapoter le museau du molosse. Bossuet se lève aussi, mais part plus ou moins à reculons. Laure conclut la rencontre d’une voix blanche :


  – Au revoir Monsieur, je vous tiens au courant. Et si quelque chose vous interpelle. Ou votre femme…


  Mais il semble ailleurs, n’écoute pas. Il flatte le cou de l’animal et, lorsque Laure et Éric arrivent dans le hall, il hurle :


  – Faites vite !


  Cette petite phrase et le ton employé, un mélange de supplique et de rage, glacent le sang de Laure alors qu’Agnès vient à leur rencontre.


  Une fois sur le trottoir, elle sort son téléphone, tente de joindre Martial, un rictus inquiet accroché au visage.


  – Oui, belle cheffe !


  – Pas le temps de déconner Martial. Dis-moi plutôt un truc ! À quelle heure a eu lieu l’agression rue de Viarmes ?


  – Deux secondes…


  – T’es à ton bureau ?


  L’autre ne répond pas, il chantonne et elle perçoit le cliquetis des doigts sur le clavier.


  – Comme je te l’ai dit, l’agression n’a pas de témoin direct, reprend-il ; donc on sait juste à quelle heure les pompiers ont été appelés, par un homme arrivé sur les lieux après la bataille. Monsieur Labussière… 17 h 06, début d’appel. Les pompiers sont arrivés sur place à 17 h 15. Ils ont fait vite, venant d’à côté comme tu le sais. On peut situer l’agression entre 17 h et 17 h 05. Pas avant, parce que la voiture bouchait la rue de Viarmes, un peu avant le feu. Elle a rapidement attiré l’attention, et le bébé hurlait…


  – Ça ne colle pas.


  – Tu peux m’en dire plus ? Tu essayes de relier les deux affaires ?


  – Un coup d’épée dans l’obscurité. Mais cela ne colle pas je te dis… Les adolescents ont disparu après 18 heures. Si un gars un peu énervé quitte ton croisement à 17 h 05 et prend le boulevard de la Duchesse Anne dans la foulée, il passe devant la maison des Abjean vers 17 h 10 à tout casser. C’est-à-dire bien avant que les ados ne sortent et il n’y a aucun endroit où se garer pour attendre. Et aucune raison de toute manière, pour un mec qui vient de défoncer la mâchoire d’un quidam, de s’éterniser dans les parages.


  – Tu as raison, mais ça se joue à trente, quarante minutes près, pas plus…


  – C’est trop.


  – Pas d’avancées ?


  – Non, c’est la merde. On est nuls !


  En entendant les derniers mots, Bossuet réagit d’un coup de coude, agrémenté d’une grimace réprobatrice. Laure ne le trouve pas drôle, comme souvent.


  – Au fait, je vois Martine Bougeard demain matin…


  – Chez elle ?


  – Non, à Guillaume Régnier, où ils ne veulent pas la lâcher pour l’instant…


  – Tu vas pouvoir repérer les lieux pour tes vieux jours !


  – Andouille !

  


  1 Boris Karloff était l’acteur interprétant le rôle de Frankenstein.


  2 Centre hospitalier spécialisé de Rennes.


  3 Mosaïste rennais d’origine italienne, né en 1893.


  JEUDI


  Pluies noires


  Isabelle retrouve en partie le sens de la réalité et reconnaît, sous son corps meurtri, les vibrations d’un moteur. Elle est allongée sur le siège arrière d’une voiture. Ses mouvements sont entravés par divers liens et quand elle essaye de bouger légèrement, elle reconnaît les crissements d’une bâche plastique, installée entre elle et les sièges. La captive ne devine que des lumières furtives parce qu’elle a un sac de toile enfoncé sur la tête. Ses mains sont liées au niveau des poignets et c’est beaucoup trop serré ; mais ce détail ne la surprend plus, car elle a eu sa dose d’entraves au cours des derniers jours.


  Sa tête lui fait mal, mais elle a pourtant l’espoir qu’une forme de salut s’annonce. Elle a conscience au moins d’avoir mieux résisté, cette dernière nuit, au traitement chimique qui lui était infligé, comme si son corps et son esprit s’y accoutumaient. Pour ce qui est des autres agressions, elle se sent incapable de faire un bilan. Chaque chose en son temps. Elle se contente d’être encore en vie, mais a du mal à mettre ses pensées en perspective. Cet homme qui conduit, dont elle reconnaît l’odeur, la manière de respirer, est celui qui l’a martyrisée. La voiture prend un nouveau virage, alors qu’elle entend un klaxon au loin. Si son tortionnaire, qu’elle voudrait tuer sur le champ, prend soin de la ramener vers la civilisation, c’est peut-être qu’elle sera bientôt libre. Sinon il l’aurait exécutée sur place, dans la maison des horreurs.


  Malgré les substances psychotropes encore présentes dans son sang, son entre-jambe la brûle. Elle sait qu’elle est très abîmée, se souvient que ses seins ont été meurtris par des pinces métalliques, qu’on lui a introduit des objets dans la bouche et dans tous les orifices concernés par les jeux entre adultes. Sauf que ce n’était pas du jeu. Pas du tout. Si elle s’écoutait, elle ne serait que douleur. Mais l’homme devant n’a pas compris qui elle était, ni à quel point elle était résistante. Ce qu’elle souhaite ardemment en ce moment, plus encore que de recouvrer la liberté, c’est avoir l’occasion un jour d’attraper ce salopard, dont elle a pour l’instant oublié les traits, qui se confondent avec différents masques.


  La voiture s’arrête. Le ravisseur sort et ouvre la porte arrière du côté opposé au volant. Il se penche sur elle, exhalant son odeur détestable, défait ses liens en commençant par les jambes, puis coupe les entraves des poignets.


  – Si tu gueules, je te mets une balle dans le ventre, dit-il d’une voix neutre, comme s’il s’agissait d’une consigne de sécurité.


  En ayant pris soin de lui laisser la cagoule, il ramène le haut du corps d’Isabelle vers lui et la force à s’asseoir. Il attend un moment, guettant sans doute d’autres présences, puis la tire au dehors et l’écarte de la voiture d’une main qui semble gantée. Il lui fourre ensuite un sac entre les mains, mais de manière si violente qu’elle chute sur le trottoir. Elle entend les portières de la voiture se refermer, puis un bruit de moteur. Elle reste au sol un moment, à la fois exténuée et formidablement reconnaissante envers la mort de l’avoir épargnée.


  Après ce moment de prostration, elle agrippe le tissu qui l’empêche de voir. Il résiste, resserré par une sorte de gaffa autour de son cou. Après s’être relevée, elle parvient enfin à s’en défaire. La lumière, encore blafarde à cette heure, la blesse, mais la proximité d’un petit parc la rassure. Elle est bien vivante, au cœur d’une ville qui est probablement Rennes, même si elle ne reconnaît pas le quartier. Isabelle prend conscience qu’elle est pieds nus et qu’il doit être très tôt dans la journée, parce que les trottoirs sont déserts. Elle espère cependant que cette ville est réelle, comme ce ciel morne ; son appréciation de la réalité reste biaisée par le calvaire subi ces derniers jours. Combien de temps cela a-t-il duré ?


  Elle considère ensuite le petit parc désert, avise des bancs vides et veut faire escale dans cet endroit paisible. Avant de se remettre en mouvement, elle ramasse le sac. S’en saisissant maladroitement, elle réalise que c’est bien le sien, mais elle prend surtout conscience qu’elle est seulement vêtue d’une robe de cuir, et pieds nus. Ces détails l’interpellent, mais les connexions dans sa tête ne se font pas encore correctement.


  Elle traverse la rue en direction du square, respire les odeurs des plantes, les indices qui annoncent la belle saison malgré le ciel encombré. Elle ne s’est jamais sentie aussi vivante… ni aussi sale.


  Assise sur un banc, au milieu de parterres en fleurs, la rescapée réalise à nouveau à quel point son sexe est douloureux et combien les muscles de ses cuisses lui font mal. Sans sous-vêtements sous la robe en cuir, elle sent la brise fraîche qui caresse son intimité blessée. Au loin, une vieille dame s’installe sur une pelouse et entame une séance de tai chi. Isabelle ouvre son sac et trouve son téléphone ainsi que son portefeuille. Elle rallume le portable, surprise de connaître le code et, progressivement, tout en observant la vieille dame effectuer ses lents mouvements, elle reconnaît le parc Oberthur. En tentant un sourire, elle appelle un taxi.


  


  Le café est trop noir et la cafetière a besoin d’être détartrée. Mais Laure s’en fiche, s’en verse encore dans la tasse aux couleurs de l’En Avant de Guingamp, cadeau d’un collègue des stups. Elle est arrivée dans les bureaux de la PJ à sept heures ce jeudi matin, sous un ciel toujours bouché. Elle a peu dormi et elle a la nausée. Toute une partie de la nuit, la lieutenante a épluché les comptes rendus des enquêtes de voisinage, relu les dépositions, le rapport d’analyse de l’ordinateur de Jules. Rien ne transpire, rien ne fuit. Tout se tient dans un bloc sans faille, sans la moindre aspérité, sans aucune prise, comme si les gamins s’étaient volatilisés. Personne ne signale rien d’anormal nulle part, en dehors de leur absence. Pourtant, même si le plan alerte enlèvement n’a pas été déclenché, les photos des adolescents sont dans les journaux depuis le mardi, elles circulent également sur tous les réseaux sociaux. Des amis de Jules ont ouvert une page Facebook dédiée à la recherche, mais cela ne donne rien non plus.


  Laure ne se sent pas bien et surtout elle se sent coupable de cette envie qui lui ronge le ventre, encore plus impérieuse lorsqu’elle est au comble du stress. Ses doigts et ses jouets n’y ont pas mis fin. C’est d’un homme dont elle a besoin. Pour mieux penser, mieux respirer. Mais elle se jure qu’elle ne succombera pas tant qu’une avancée substantielle n’aura pas eu lieu dans l’enquête. Elle se le jure et s’abrutit de ce café, au goût pourtant épouvantable.


  Elle s’assoit enfin. Le regard perdu au loin, elle emprunte mentalement le boulevard de la Duchesse Anne, les quelque deux cents mètres à longer le parc du Thabor en montant jusqu’au croisement avec la rue de la Palestine. Là, après avoir tourné à gauche, il faut monter quatre cents mètres à nouveau jusqu’à la maison des Morizur, puis quelques pas de plus pour atteindre celle des Leenhardt. Ensuite, c’est la grille du parc sur la gauche, et par là on pénètre éventuellement dans les jardins bordés de grands arbres ; le gravillon crisse sous les pieds, les espaces s’ouvrent.


  Elle se dit que Luc Morizur a peut-être raison. Si les ados ne sont pas dans une des maisons et n’ont pas été repérés dans le parc, ils ont pu être exfiltrés du quartier dans une voiture. On ne peut pas kidnapper deux enfants de cet âge à pied ; il faut les pousser dans un véhicule, le verrouiller. À moins qu’ils ne soient consentants. C’est à creuser, mais elle l’a déjà fait. La voiture d’une connaissance : cela n’a mené à rien. Les Leenhardt ne croient pas qu’un de leurs proches puisse être concerné et ils ne se connaissent pas d’ennemis. Qu’en savent-ils ?


  Elle pose la tasse et plonge son visage au creux de ses mains. Elle n’entend pas Éric, qui fait son entrée avec le commissaire Moguerou dans son sillage.


  – Ça ne va pas ?


  Elle relève la tête, comprend que malgré le point mort de l’enquête, son supérieur est encore bienveillant. Pour combien de temps ? Elle ne répond pas, ne sait pas quoi dire en fait, se contente de faire un signe du menton ; il lui semble qu’il n’est plus temps pour les formules toutes faites. L’échec de cette enquête, c’est surtout le sien. Moguerou ébauche un sourire étincelant. Le supérieur de Laure ressemble de loin à un acteur de cinéma : il a le front haut, des cheveux blonds embarqués en arrière ; un nez droit et des yeux gris complètent le tableau. Sans compter la mise toujours impeccable, tendue par une carrure athlétique. Mais elle ne l’a jamais vraiment calculé sous cet angle-là.


  Elle a l’air absente. Il fait mine de s’intéresser à des documents accrochés au mur, mais aimerait qu’elle parle. Il insiste :


  – Je comprends ce que tu ressens. Nous en sommes tous là. Tu n’as pas démérité…


  – Nous n’avançons pas d’un pied, tente-t-elle.


  – Mais tu fais ce qu’il faut.


  Le brigadier Bossuet, qui s’était placé en arrière du boss, s’écarte et s’installe à son bureau, face à Laure. Il sent qu’il faut les laisser échanger tranquillement. Laure reprend :


  – J’ai tout passé au crible, tout ce qu’on a jusque-là. De deux choses l’une : soit on a affaire à un prédateur quasi invisible, qui n’a pas agi selon un modus operandi conventionnel… Laure attend que son supérieur commente, mais il lui fait signe de continuer : soit quelqu’un, parmi les proches, ment.


  – Nous n’avons effectivement pas de pervers répertoriés en circulation dans les parages. Mais il reste la possibilité d’un baroudeur venu d’ailleurs, voire de quelqu’un qui en serait à sa première tentative ou ne se serait jamais fait repérer. Un autre Nordahl Lelandais…


  – Pourquoi pas… Mais la petite Maëlys avait neuf ans le jour où elle a disparu, et là on a deux adolescents. Cela ne me paraît possible que si le kidnappeur les connaît. Deux ados d’un coup, cela ne s’improvise pas…


  – Un proche peut-être, tu as raison.


  – Au niveau des conversations téléphoniques des parents, rien de neuf ?


  – Chez les Leenhardt rien. Ils ont parfois le précepteur au téléphone, et il a l’air sincèrement traumatisé. Vous le voyez quand ?


  – Samedi, mais Milo lui a parlé. Il n’est pas d’ici, enseigne essentiellement à Bruxelles. Et comme il avait un très bon alibi le jour des faits…


  – Le père du petit Jules semble aux abois. Quand il téléphone et évoque le sujet avec des proches, il est, soit abattu, soit prêt à partir en guerre. La mère n’utilise plus son portable.


  Laure doute que ces écoutes apportent quoi que ce soit.


  – Quelle impression t’a fait Monsieur Morizur ? enchaîne le commissaire à l’adresse de Laure, comme si l’avis de Bossuet n’avait qu’un intérêt restreint.


  – Bonne. Je veux dire qu’il paraît plus sociable que les Leenhardt ou les Abjean…


  – Il a un casier judiciaire pourtant.


  – Vraiment ?


  – Oui, mais cela remonte à longtemps. Différents problèmes de coups et blessures. C’est un ancien nightclubber un peu nerveux, violent à l’occasion à l’époque. Mais aucune de ses frasques passées n’entre dans le registre de ce qui vient de se produire. Et il était à dache au moment de la disparition.


  – On a fait la demande des casiers de tout le monde, dès dimanche. Pourquoi on nous a dit que tout était clean ?


  – Il a dû y avoir une omission. Comme il n’était pas sur place, ce n’était pas considéré comme prioritaire. Je peux vous prendre un peu de café ?


  – S’il en reste bien sûr, mais vous savez qu’il est mauvais…


  – Il a cette réputation.


  Le commissaire se dirige vers le mini-coin cuisine composé d’un réfrigérateur obsolète et d’un micro-ondes fourré sur une étagère installée de guingois. Une cafetière préhistorique est posée sur le réfrigérateur. À côté, sur le mur, sont accrochées une affiche de Radiohead et une autre, réclamant l’arrêt de l’extraction de sable en baie de Lannion. Laure met en perspective cette information sur le casier judiciaire de Morizur : coups et blessures. Rien à voir avec l’affaire a priori… Vengeance tardive ? Peu probable. Son supérieur revient, un mug à la main, s’assoit sur un tabouret, pendant que Bossuet reste plongé dans son ordinateur.


  – Tu revois les parents d’Astrid demain ?


  – Oui, j’irai avec Milo, mais je voulais voir Madame Abjean avant.


  – Tu ne la sens vraiment pas ?


  – Je pense qu’elle n’a rien à voir avec l’histoire, mais c’est une véritable peste, et j’ai du mal à interpréter son comportement… Elle est à la limite de l’obstruction. Je vous l’ai dit, on a eu les photos et la liste des invités aux forceps…


  – C’est inexcusable. Il faut la secouer un peu !


  – J’y comptais bien…


  Laure sourit, se sent un peu mieux. La présence du commissaire lui fait du bien. C’est un vrai chef, pense-t-elle. Il propose :


  – On devrait relever Begag de chez les Leenhardt, qu’en penses-tu ?


  – Bonne idée, si Derrien reste. Deux là-bas, ça ne sert plus à rien. S’il y avait eu une demande de rançon, ce serait déjà fait.


  – Tu vois sur quoi mettre Begag ?


  – Il n’y a malheureusement pas de caméras de surveillance dans le périmètre. Alors il pourrait refaire le tour du Thabor, avec des portraits des gamins. Des gardiens de la paix s’y sont bien sûr déjà collés, mais le parc propose des lignes de fuite intéressantes : de nombreuses entrées et beaucoup de passage, même si peu de curieux s’aventurent jusqu’aux beaux quartiers à partir de là. Il faut remettre ça, réinterroger tout le personnel et celui du restaurant du parc. L’établissement est juste de l’autre côté du mur d’enceinte, à quelques mètres des maisons des parents.


  – Ça me va.


  – Il va falloir aussi interroger Brigitte Morizur quand elle ira mieux. Et fouiller minutieusement leur maison… Eric va prélever à nouveau quelques affaires entre temps, mais je préférerais ne pas avoir la charge de cette fouille. J’ai à faire sur des lieux qui me paraissent plus chauds.


  – Je vais voir comment on peut procéder. Sinon, j’ai parlé à Michelle au téléphone, c’est une sérieuse poussée qui lui est tombée dessus…


  – C’est triste et c’est pénible. Juste maintenant !


  – Je ne pense pas qu’elle fasse exprès…


  – Je sais, désolée, je suis à cran.


  Le commissaire hésite un instant, reprend :


  – Comme je te l’ai proposé hier, je vais assister à l’entrevue avec Madame Abjean.


  – On ne sera pas trop de deux…


  Laure se dit qu’en d’autres circonstances, elle aurait pu prendre cette supervision comme une remise en cause de son travail. Mais la situation est telle qu’elle accepte toute forme d’aide ou de support. Il faut que quelque chose bouge. Moguerou semble intrigué un instant par ce que fait Bossuet sur son ordinateur, alors qu’il est anormalement muet depuis un long moment. Laure ferme légèrement les yeux et s’amuse à reconnaître les odeurs de chacun des deux hommes. Son supérieur a le parfum le plus subtil de l’étage, une eau de toilette qui doit coûter un certain prix. Bossuet sent la bière de la veille ou du matin. De ces nouvelles bières bretonnes qu’elle trouve trop typées, mais qui ont un certain succès auprès de ses collègues.


  En sifflant, le grand Milo Klindic fait son entrée. Il vient embrasser Laure avant même de saluer le commissaire, qui se lève pour faire un peu de place dans le bureau encombré.


  – Bonjour chef ! Au fait, l’appareil est correctement indexé, annonce Milo en se dirigeant vers la cafetière.


  – Dernière photo à 17 h 46 donc, commente Bossuet, qui s’ennuyait sans doute.


  – Et sortie plausible vers 18 heures, reprend le policier à l’allure de Tchetnik. Ce que confirme la gamine, qui a accompagné nos deux disparus jusqu’au coin de leur rue.


  – Marie de Kersabiec, propose Bossuet, qui aimerait se faire remarquer par un Moguerou perdu dans ses pensées.


  – J’ai gardé l’appareil de Gurvan Le Gall, reprend Milo en souriant de toutes ses grandes dents.


  – C’est surtout la carte mémoire la pièce à conviction… pas l’appareil… commente le commissaire en mimant un sourire.


  Milo fait dodeliner son énorme tête, l’air de dire que ça se discute.


  – Ce jeune Le Gall est un merdeux, finit-il par lâcher ; il récupérera son bazar à 2 000 euros quand on aura retrouvé les gamins ! Pour l’instant, l’appareil part aux scellés…


  – Ça se tient, assène Laure, qui trouve le géant d’origine bosnienne de plus en plus sympathique.


  Moguerou retourne vers la cafetière, alors que Bossuet et Klindic se mettent à échanger à propos d’un match amical du Stade rennais. Laure balaye la pièce du regard et réalise que c’est sans doute sa vraie famille qui se tient là. Rien de très glamour, mais c’est déjà ça…


  Anne Abjean arrive à l’heure. Elle entre dans la pièce sur la pointe des pieds, un sourire doucereux barrant son visage légèrement rougi. Le commissaire demande à Milo de retourner dans son bureau et invite Éric à suivre son collègue. Puis il fait signe à la femme aux grandes lunettes de s’asseoir à la place du brigadier Bossuet. Une fois les formules d’usage introduisant l’audition consignées, Laure, à qui Moguerou a décidé de donner la direction des opérations, reste un moment silencieuse. Madame Abjean sourit à nouveau, montre qu’elle n’est pas dupe du fait qu’on essaye de l’intimider.


  Elle est vêtue d’une robe bordeaux et d’un fin gilet gris qui tranchent avec les murs d’un pâle jaune abimé. Elle fait penser à un insecte extrait par erreur de son milieu naturel, mais ne paraît pas affectée par cet environnement inhabituel. Son visage poupin est sans âge, mais son regard, dont les lunettes ne peuvent masquer l’intensité, semble avoir la dureté de la pierre. Madame Abjean a l’habitude des retraites dans les abbayes et les couvents, elle ne sera pas facile à impressionner.


  Elle ne porte pas de bijoux aux doigts en dehors d’une alliance, ni autour du cou, ni aux oreilles ; seule une broche en forme de croix, sur sa poitrine, annonce la couleur. Madame Abjean a laissé tomber le superflu se dit Laure, qui se souvient avoir remarqué quelques accessoires féminins lors de la première entrevue. Aujourd’hui, elle est en mission, la croix suffit.


  Sans dire un mot, Laure ouvre un dossier, en retire la liste des invités que Milo Klindic a obtenue par téléphone ; il fait de plus en plus chaud dans le bureau et l’eau de toilette capiteuse de Moguerou a envahi l’atmosphère.


  – Dites-moi, s’il vous plaît, si cette liste des invités est complète…


  – J’ai déjà tout dit à votre collègue au téléphone, celui qui a un fort accent.


  Laure sourit en tapant sur son ordinateur. Milo, tu es encore repérable après vingt années passées en Bretagne. On ne la fait pas à des gens comme Anne Abjean !


  – Relisez-la, s’il vous plaît, insiste-elle en retournant la feuille et en la rapprochant de son interlocutrice, qui lui lance un regard méfiant.


  Madame Abjean réajuste ses lunettes modèle panoramique. Son visage entame alors un lent mouvement pour suivre les lignes une à une ; elle émet de temps à autre de petits grognements, signes d’approbation sans doute. Puis elle dévisage Laure, mais reste muette.


  – Alors ?


  – Tout le monde est là.


  – Personne n’a été oublié ?


  – Je viens de le dire.


  Laure sent que c’est mal parti. Elle décide d’arrondir les angles, de rester aimable quelques minutes encore. Elle se souvient du mot « résultat », griffonné quelques jours avant sur son bloc-notes, enchaîne :


  – C’est une bonne chose que nous ayons enfin le nom de tous les adolescents présents… La plupart ont été interrogés et confirment que Jules et Astrid sont bien sortis de chez vous vers 18 heures ; Mademoiselle de Kersabiec indique les avoir accompagnés ensuite jusqu’au coin de la rue de la Palestine.


  – Vous pensiez que je vous mentais ?


  Le ton de Madame Abjean est toujours à la limite de l’agressivité et Laure se dit qu’il n’y a rien à gagner à jouer l’empathie avec elle. Mais elle décide de garder le cap. Sans compter que son chef l’observe en coin, et le self control est une qualité unanimement appréciée à la brigade criminelle.


  – Je pense que vous êtes sincère Madame Abjean. Je me dis simplement que vous pourriez être plus coopérative…


  – Je vais faire de mon mieux.


  – C’est souhaitable. Cela fait maintenant quatre jours qu’ils ont disparu.


  Laure a haussé un peu le ton sur les derniers mots car elle ne supporte plus de tourner autour du pot. Soit cette femme impassible sait quelque chose, et il faut que ça sorte vite, soit c’est une emmerdeuse sans aucune utilité.


  – Nous n’avons toujours pas pu interroger Victoire en revanche. Elle compte rentrer quand de sa mise au vert ?


  – Ma fille n’est pas une sportive qu’on a mise au repos Madame Jouan. Ma fille est très choquée par ce qui se passe. Plus que vous ne pouvez l’imaginer !


  Anne Abjean a exprimé pour la première fois, depuis que Laure la fréquente, une certaine fragilité. Elle se reprend aussi sec, affichant un curieux sourire. Cette vieille bique joue au poker la nuit, se dit la femme flic en se mordant la lèvre.


  – Il y a quelque chose que vous découvrirez, et ma fille vous le confirmera quand vous la verrez, alors autant que vous le sachiez…


  Elle s’arrête, se raidit un peu plus, comme si elle en avait trop dit. Laure sent son cœur accélérer, elle lève ses doigts du clavier. Si elle pouvait lâcher quelque chose…


  – Je vous écoute…


  – Astrid détestait ma fille.


  – Cela peut arriver, à cet âge-là, non ?


  – À tous les âges, ne croyez-vous pas ? demande la fervente catholique avec un soupçon d’ironie.


  Laure ne relève pas, se dit qu’il va falloir rencontrer la petite Abjean au plus vite, mais que la mère peut encore lui en apprendre.


  – Pourquoi l’avoir invitée alors ?


  – Une fête sans Astrid, n’est pas une fête…


  – C’est-à-dire ?


  – Elle est la plus jolie fille du quartier. Elle est intelligente, a ce doux accent traînant. Et ces idiots de mâles adolescents en sont tous amoureux. En tout cas, une fête sans Astrid, pour tous ces jeunes, ce n’est pas valable, comme ils disent…


  – Comment la connaissent-ils si elle ne fréquentait pas leur établissement ?


  Madame Abjean rentre en elle-même quelques instants. Laure, qui sait qu’il ne faut pas la laisser respirer, lève les yeux sur un mode interrogateur. La mère de Victoire se remet en branle :


  – Il ne semble pas qu’Astrid soit accaparée par son précepteur. D’après ce que je sais, elle n’a pas plus de quelques heures de cours par semaine. Alors elle a le temps de déambuler, de se faire remarquer. Si vous vous promenez dans le quartier, il est quasi impossible de ne pas la croiser… Et comme elle traîne surtout avec des filles de son âge, en dehors de Jules, elle devient encore plus mystérieuse pour les autres garçons.


  – Vous parlez d’elle au présent…


  – Je prie tous les jours pour qu’ils soient tous les deux encore en vie, souffle Madame Abjean en haussant les épaules.


  Puis elle extrait un mouchoir de sa manche et s’essuie la bouche. Laure, qui n’a jamais vu faire ça ailleurs que dans des films d’époque, sourit et se félicite que la mère de Victoire semble plus diserte qu’à la première entrevue. Si elle pouvait la maintenir sur ce mode persifleur, ce serait idéal. Les gens ne sont jamais plus bavards que lorsqu’ils disent du mal des autres.


  – Que pensez-vous de cet enseignement particulier qu’elle recevait ? Vous diriez qu’il n’est pas sérieux ?


  – À la base, bien sûr que ce n’est pas sérieux… Ensuite, je ne peux pas dire qu’Astrid apprenne moins bien les mathématiques que nos enfants. Je n’en sais rien… Mais, fondamentalement, toute cette mystique païenne, c’est bidon évidemment !


  – Rudolph Steiner a pourtant des adeptes respectables…


  En entendant la référence au théosophe, Madame Abjean étouffe un rire nerveux et lève les yeux au ciel. Laure la trouve définitivement indéchiffrable et la lieutenante en vient à espérer que Moguerou entre en scène, sentant que quelque chose est en train de lui échapper. Madame Abjean s’essuie à nouveau la bouche avec son mouchoir, fait non de la tête, et se prépare à parler après avoir exagérément penché son corps vers l’avant, au point que Laure peut sentir son haleine aux relents de menthe.


  – Vous n’avez aucune piste, n’est-ce pas ? Au bout de quatre jours ?


  Laure est surprise par le ton cassant et imagine que la mère de Victoire va leur apprendre quelque chose, quelque chose qu’elle a laissé passer… Moguerou est dans son dos, il va la juger sur pièce : où sont les résultats ?


  – Si vous avez une information, bon Dieu, dites-le !


  Laure a explosé et la dévote sourit pour la première fois, quasi triomphante. Elle replace le mouchoir dans le repli de son gilet, comme s’il ne servait plus à rien. Anne Abjean met ses coudes sur le bureau, réunit ses poings à hauteur de menton et repose doucement la tête sur ses mains replètes. Elle cligne des yeux d’une manière ingénue, se pare d’une expression de bienveillance, puis s’épanche sur un ton égal :


  – La méthode d’enseignement suivie par Astrid Leenhardt est très éloignée de l’enseignement Waldorf Steiner. Les parents prétendent être de cette… on va dire obédience, mais en fait il n’en est rien. Ils suivent l’enseignement d’une branche dissidente du mouvement.


  La lieutenante ne sait pas si cette information est importante ou non. Elle est un peu perdue, espère à nouveau que le commissaire dise quelque chose. Elle a besoin d’un intermède, demande sur un ton mal assuré :


  – Comment le savez-vous ?


  – Mon mari a un ami à la DGSI. Vous ne communiquez pas entre les services ?


  Laure n’en peut plus de l’arrogance de cette femme. Il fait trop chaud et elle sent des gouttes de sueur couler entre ses omoplates, jusqu’à la lanière de son soutien-gorge. Elle n’a pas analysé le rapport de la DGSI en détail, elle le trouvait imprécis, ambigu, flou…


  – En quoi est-ce lié à la disparition d’Astrid et Jules ?


  – Je n’ai pas dit que ça l’était, mais ça pourrait avoir son importance… Vous avez interrogé mon mari l’autre jour et vous lui avez demandé de vous initier aux coutumes du quartier. Comme si nous étions un sujet d’étude, une bande de sauvages folkloriques aux mœurs étranges…


  – C’est comme ça qu’il l’a pris ?


  – C’est comme ça que vous nous voyez. Dans ce cas, il me semble que, pour que votre étude sociologique soit complète, et si cela peut faire avancer votre enquête, il faut prendre en compte que, non seulement les adeptes de Rudolf Steiner constituent ce qu’on appelle une secte, mais qu’un mouvement dissident d’une secte est rarement une association de bienfaisance !


  Madame Abjean s’arrête, observe Laure avec un demi-sourire. La dame à la croix n’est plus dans la vindicte. Elle vient de tenter de l’aider, d’une manière abrupte, mais qui paraît sincère. Ne jamais se fier à la première impression, murmure une petite voix dans la tête de Laure. Elle décide de jouer l’apaisement, mais a conscience qu’elle ne mène pas la danse.


  – Y a-t-il autre chose que vous sachiez et qui pourrait nous rapprocher des enfants ?


  – Non, je vous ai tout dit.


  – Quand pourrons-nous interroger votre fille ?


  – Dès demain. Mais je vous demande de ne pas la brusquer, de faire ça chez nous, et de ne pas lui faire subir ce genre de cirque. Joignant le geste à la parole, Madame Abjean montre la pièce d’un index tournant.


  – C’est une adolescente ; nous savons comment nous y prendre, croyez-moi.


  – Laissez-moi vous dire une dernière chose concernant notre benjamine…


  Madame Abjean s’arrête un instant et Laure se dit qu’elle va encore sortir son mouchoir. Mais elle prend seulement une grande inspiration avant de se lancer :


  – Victoire n’est pas une très bonne élève, au contraire de sa grande sœur. Elle n’est pas non plus très à l’aise en société… La femme hésite, avant de reprendre : mais elle aime son prochain. Et si Astrid ne l’a jamais harcelée à proprement parler, elle s’est toujours montrée plutôt méprisante et cassante à son égard. Mais Victoire lui pardonnait et elle l’avait invitée à son anniversaire sans que personne n’insiste.


  Laure est touchée par ce que raconte la femme, dont le regard semble s’être embué. Madame Abjean soupire et continue sur un ton plus ferme :


  – Lorsque Jules et Astrid ont été portés disparus, beaucoup d’amis de Victoire ont fait le rapprochement entre leur supposée inimitié et cette disparition. C’est pourquoi il n’était pas si simple de donner le nom de Gurvan Le Gall à propos des photos. Les parents eux-mêmes étaient devenus suspicieux à notre égard.


  – Vous n’exagérez pas un peu ?


  – Non ! Le quartier a ses codes, vous avez raison, et nos enfants, comme tous les enfants, aiment les histoires mystérieuses…


  – Pour ce qui est de Monsieur Savidan, vous maintenez ce que vous avez dit ?


  – Bien sûr. Cet homme est l’innocence même.


  – Nous serons sans doute amenés à le réinterroger.


  – Essayez de le faire à la maison. Profitez de ce que vous venez voir notre fille.


  – Je vous remercie pour vos conseils Madame Abjean, mais parfois, faire venir quelqu’un au commissariat permet de le rendre plus bavard. Croyez-vous que vous auriez parlé autant si nous nous étions revus chez vous ?


  Derrière Laure, le commissaire ébauche un sourire et Madame Abjean fait un geste de la main, comme si la question ne l’intéressait pas. Elle insiste :


  – Mordred Savidan n’a pas besoin d’être déstabilisé. Il est lui aussi très affecté par ce qui se passe. Nous prions ensemble pour les deux petits, pour qu’il ne leur soit rien arrivé de grave.


  – Bien ! Vous avez conscience que toute omission importante ou mensonge délibéré pourra être retenu contre vous en justice ?


  Madame Abjean se redresse soudainement, comme si un scorpion venait de la piquer. Elle pose les mains à plat sur la table et dit solennellement :


  – Je n’ai pas menti.


  Laure tend à la croire. Elle se lève, va chercher la déposition à l’imprimante. Avant de signer, Madame Abjean regarde la policière avec toute l’intensité dont elle est capable et, après avoir indiqué la croix sur son gilet, elle dit doucement :


  – Il n’y a qu’une justice. Et elle est bien plus sévère que celle que vous représentez.


  


  Le lieutenant Martial Hart pénètre dans l’hôpital Guillaume Régnier par l’ancienne entrée, après avoir poussé une grille détrempée qui couine longuement. Il lève la tête et se dit que le bâtiment et le mois de juin pourri seraient un cadre idéal pour une série B d’épouvante. Il s’ébroue en arrivant sur le perron, coince le sac de cuir sous son bras, se recoiffe puis lisse moustache et barbe. Tant qu’à tourner dans un film se dit-il, fût-ce une série B, autant être bien mis.


  Une fois passée l’énorme porte de bois, qui s’apparente plus à un portail, il est surpris par la fraîcheur ambiante. Comme si la pluie au dehors ne suffisait pas… Dans le hall disproportionné et sombre, construit probablement à la fin du 19e siècle, période où l’on ne mégotait pas sur le marbre ni les moulures emberlificotées, il observe les différents tableaux indicateurs en reniflant. Une odeur vaguement soufrée, comme si les pierres se décomposaient en sous-sol, vient lui titiller les sinus.


  Il sait qu’il aurait dû entrer par l’entrée des patients et des visiteurs plutôt que par l’accès administratif, mais cela faisait cinq cents mètres supplémentaires à parcourir sous la pluie. Et puis cette entrée-là l’a toujours fasciné. Il a souvent lorgné de sa voiture ce bâtiment échappé d’un autre monde, porte d’une ville aux rues nommées souffrance, abandon, effroi, obsession. Une ville dont aucun GPS, aussi chiadé soit-il, n’est capable de vous faire sortir si vous vous êtes enfoncés dans les quartiers les plus sombres.


  Martial a toujours été intrigué par l’aliénation mentale. Un de ses oncles a tâté du paysage, essentiellement pour excès de boisson. Mais, comme disait sa propre mère, il y avait un terrain propice.


  – Vous cherchez ?


  Le lieutenant se retourne et tombe nez à nez avec une blonde minuscule et gracile. Il détaille un moment le corps parfait qui tend une robe bleue de bonne facture, puis relève la tête : elle lui fait penser à une adolescente devenue femme en une nuit. L’employée s’impatiente, n’apprécie pas le regard insistant du policier, et le lui fait sentir. Martial prend conscience de son incorrection, se dit que c’est le lieu qui le trouble.


  – Je suis le Lieutenant de police Martial Hart, finit-il par bafouiller en extrayant un document plié de sa poche intérieure, tout en se débattant avec son sac.


  Il le tend à la jeune femme qui semble se radoucir. Il est soulagé, mais se dit qu’il doit mieux se contrôler ; celle avec qui il a rendez-vous ne supportera aucun regard déplacé. La jolie blonde parcourt le document et prend un air surpris, comme si c’était écrit en hébreu.


  – Un problème ?


  – Non, mais je connais cette dame. Elle n’est plus dans le service indiqué ici. Vous n’avez pas un document plus récent ?


  Voilà que la fée Clochette va me faire chier se dit Martial, qui a déjà soupé des vexations venant des médecins ces derniers jours. Si les secrétaires s’en mêlent…


  – Non, je n’ai rien d’autre, mais elle est arrivée hier seulement et cette affaire est pour nous de la plus haute importance, puisque d’autres femmes sont en danger.


  – Je m’appelle Muriel Lanson, et je suis la directrice administrative de cet établissement.


  Muriel lui tend une main minuscule, molle et froide, que Martial serre à peine de peur de la briser. Elle reprend avec application la lecture du document, pourtant bien succinct. Le lieutenant sent que la moutarde lui monte au nez, mais il n’a pas le temps d’exploser.


  – Suivez-moi, lui intime la fausse Lolita.


  Martial se retrouve dans un bureau, dont les plafonds sont aussi hauts que ceux du hall. Il se dit que cela doit coûter bonbon à chauffer un palais pareil ; sans parler d’y faire le ménage…


  La directrice a décroché son téléphone. Martial imagine que le temps s’est arrêté ici, jette un regard alentour et aperçoit un ordinateur dernier cri. Il est rassuré mine de rien, se demandait s’il n’était pas pour de vrai dans les premières minutes d’un film d’épouvante ; quand tout a l’air encore à peu près normal, mais que ça ne va pas durer.


  La femme parle au téléphone tandis que le lieutenant imagine à quoi peut ressembler Martine Bougeard. Sur les photos, c’est une jolie bourgeoise aux beaux cheveux auburn. Il connaît ses mensurations : elle est grande et bien proportionnée ; il a hâte surtout d’entendre le son de sa voix. Martial se demande comment le violeur, ou les violeurs, choisissent leurs cibles. La taille des vêtements d’abord, qui définit une silhouette. Le prix ensuite, qui induit un second filtre, car ces robes, même au quart du prix, ne sont abordables que pour des bourgeoises… Ces types aiment les bourgeoises, conclut Martial. Ils les détestent plutôt, vu ce qu’ils leur font. Ou alors ils s’en foutent. Ils se servent de la robe comme appât, mais prennent tout ce qui vient. Combien y en a-t-il eu à se faire prendre dans ces filets-là ?


  – Lieutenant ? Lieutenant ?


  Il ouvre grands les yeux. La directrice s’agite et lui sourit.


  – Vous aviez l’air perdu dans vos pensées, vous êtes sûr que ça va ?


  – Oui, perdu dans mes pensées… Sans doute. Mais vous savez, on attend depuis tellement longtemps de pouvoir interroger Madame Bougeard. Tellement…


  – Je comprends, je comprends.


  Elle paraît en effet compatir, et il se demande pourquoi les femmes qui pourraient lui plaire semblent toujours si sûres d’elles.


  – Mais ce sont les médecins qui décident et ça, on peut le comprendre aussi non ?


  – Bien sûr. Je peux la voir ?


  – Oui, mais si elle est bien entrée en consultation de stress post traumatique en arrivant de Pontchaillou, pour une nouvelle évaluation, elle est maintenant en sectoriel, vous la trouverez au pôle 35G05.


  – Qui se situe ? coupe Martial qui n’a décidément plus de temps à perdre et imagine qu’on lui a mis la jolie Muriel sous les yeux pour le détourner de sa mission.


  – Vous n’avez pas l’air dans votre assiette Lieutenant. Je vous y conduis…


  Martial attend sagement, avec le sac sous le bras, que la femme ait contourné son bureau. Puis il lui emboîte le pas, à la manière d’un écolier timide. Elle voudrait peut-être être ma maîtresse ? Bon Dieu, je déraille, pense-t-il, concluant qu’il déteste cet endroit.


  


  Isabelle est dans son bain et essaye de s’immerger complètement, jusqu’à ce que son nez touche l’eau. La mousse, encore abondante il y a quelques minutes, se délite. Des parties de son corps se laissent deviner et sa peau est flétrie par le bain, qui dure depuis près d’une heure. Alors qu’elle étend une de ses jambes hors de l’eau, on aperçoit les bleus aux chevilles, ces traces de piqûres qui sont la partie visible de l’iceberg. Elle inspire fort et recrache des dizaines de bulles sonores, comme le ferait un enfant.


  Elle en est arrivée à la conclusion que son violeur a agi seul malgré les souvenirs hésitants, les masques et nombre d’artifices qui auraient pu faire penser à des criminels plus nombreux. Elle veut que cet homme paye. D’une manière ou d’une autre. Mais elle ne sait pas encore comment elle va s’y prendre.


  Isabelle se souvient que dix ans auparavant, quand ses jumeaux étaient encore des enfants, son mari l’avait dérouillée. Un de ces soirs où il avait trop bu et que les échecs professionnels de cet homme autrefois aimé, se transformaient à son égard en insultes, vexations et coups parfois. Mais ce soir-là, il était allé trop loin ce fils de bonne famille, ce fils de pute. Il lui avait cassé le nez, lui avait fendu la lèvre, et heurté sa tempe contre le mur de la salle de bains. Puis il avait essayé de la violer, alors que les jumeaux pleuraient dans leur chambre, sans comprendre ce qui se passait.


  Elle avait réussi à se dégager, à sortir de l’appartement à demi nue et à se réfugier chez un voisin du premier étage. Puis la police était venue, accompagnée du SAMU. Le mari avait été emmené sans ménagement au commissariat, tandis qu’elle était conduite aux urgences. Les petits avaient été récupérés par Lorna, la sœur d’Isabelle. Elle n’avait pas porté plainte. À quoi bon ? Elle avait préféré, sur les conseils de son avocat, un bon et rapide divorce, et l’avait obtenu.


  Deux ans après le douloureux épisode, son ex-mari avait été agressé à son tour devant son nouveau domicile, à deux heures du matin. Il avait dans l’action perdu l’usage d’un œil, eu la rate et un testicule éclatés. Depuis, il avait quitté la ville et ni les jumeaux, ni elle, n’avaient plus jamais eu de nouvelles.


  C’est son frère James qui avait tout organisé, et qui avait réquisitionné des Albanais rencontrés à Bruxelles dans le cadre de son travail. James représentait, en Belgique et dans le Nord de la France, des systèmes électroniques de surveillance pour entrepôts, clubs, cercles de jeux, et commerçait souvent avec des individus travaillant à la limite de la légalité.


  Trois Albanais, membres du service de sécurité d’un club situé à mi-chemin entre Bruxelles et Anvers, avaient traversé un bout d’Europe en n’empruntant pas les autoroutes payantes et en réglant l’essence en cash. Professionnels, ils avaient fait le guet devant l’adresse indiquée pendant quelques heures, jusqu’à la réception d’un SMS précisant que la proie venait de se garer. Ils avaient agi, selon James, en moins d’une minute, à l’aide de poings américains et de petites matraques, puis avaient laissé l’ex-mari à-demi mort, le contrat n’allant pas au-delà. Ils avaient ensuite repris la Route des Estuaires et étaient rentrés chez eux pour l’heure du déjeuner.


  Ça avait coûté dix mille euros à Isabelle. Les retraits, effectués sur son compte, avaient été étalés sur plus d’un an et son frère avait fourni le complément. Il était si dévoué James… Mais un cancer du rein l’avait emporté deux ans auparavant. La solution albanaise est donc caduque. Il faut imaginer autre chose, mais d’abord débusquer ce salopard.


  


  La directrice guide Martial dans d’interminables couloirs froids, sombres et quasi déserts parce que ce bâtiment n’est plus destiné à recevoir les patients. Le lieutenant suit et s’imagine préparer pour cette femme un dîner à la maison. Lui qui sait à peine cuisiner. Il va vraiment falloir qu’il se trouve quelqu’un… Ce ne sont pourtant pas les possibilités qui lui manquent, mais il a cette manie de vouloir celles qui sont hors de portée. Pourquoi serait-elle hors de portée ? dit une petite voix dans sa tête. Il ne trouve rien à redire et les voilà maintenant à l’extérieur. La pluie s’est mise en veilleuse. À l’entrée d’un bâtiment datant des années 1970, la femme s’écarte et invite le lieutenant à entrer.


  – C’est là, au premier étage. Ils sont prévenus de votre arrivée.


  – On ne se reverra pas ?


  Il a lâché ça comme ça, un peu maladroitement, mais il aimerait bien la revoir. Elle sourit en hochant la tête.


  – A priori non, sauf si vous êtes schizophrène, bipolaire non stabilisé ou extrêmement désespéré…


  – Je vais faire de mon mieux ! Merci pour votre accueil en tous les cas.


  – Vous êtes le bienvenu, entend Martial dans son dos, alors qu’il aborde les premières marches.


  Le bâtiment ressemble au lycée qu’il a connu dans son adolescence. Un carrelage jaune et terne recouvre les marches et les murs se cachent derrière un enduit bleu délavé. En fait, il ne sait pas à quoi il s’attendait pour un CHS. Ces bâtiments ont l’air normaux, mais ce sont les patients qui ne le sont pas. Il ne se sent pas très à l’aise en actionnant la sonnette, qui jouxte la porte vitrée.


  En attendant, le sac à la main, il observe du couloir ce patio qui lui fait penser à un aquarium surréaliste. De l’autre côté de la vitre, différents êtres se promènent sans but précis, semble-t-il. Il y en a de tous âges. Certains sont en pyjama, d’autres en tenue bleue, et il se pourrait que ceux-là appartiennent au personnel soignant. D’autres encore sont habillés normalement, mais on sent qu’ils ne font qu’imiter ce qui se passe à l’extérieur ; un morceau de chemise dépasse ici, il manque les chaussettes là. Celle-ci encore a mis son fichu sur sa tête comme s’il allait pleuvoir. Une vieille dame est assise dans un fauteuil roulant, le regard perdu en direction d’une étoile lointaine.


  Martial est pris d’un malaise devant ce ballet sans musique. Bon Dieu, la vie ça peut être ça aussi ! Rester enfermé toute la journée avec des gens en pyjama… Le commissariat du boulevard de la Tour d’Auvergne, la lieutenante de la PJ, et même Dartois, tout ça lui manque soudain cruellement. Un commissariat, ça peut être moche, mais c’est relié à la réalité… Ici, c’est un film d’art et essai dont on aimerait pendre le metteur en scène haut et court.


  Une femme habillée comme on s’habille à l’extérieur, tailleur marron et chemisier flottant blanc, fend l’aréopage ubuesque en direction de Martial. Elle est grande, coiffée d’une chevelure rousse abondante et frisée. Son visage rond, juvénile et piqué de petites taches de rousseur, est bienveillant ; son sourire, à peine ébauché, découvre de jolies dents et fait du bien à Martial, qui aurait vraiment préféré procéder à cet interrogatoire sous d’autres cieux.


  – Docteur Marion, dit la femme en ouvrant la porte et en tendant la main.


  – Lieutenant Hart, répond le policier en la serrant et en se glissant prestement à l’intérieur, de peur qu’un des poissons lunaires ne s’échappe.


  – Suivez-moi si vous voulez bien.


  Une fois dans son bureau, minuscule cette fois, le docteur Marion s’adosse au mur plutôt que de s’installer à son poste de travail. Martial regarde le ciel délavé et la plaine de Baud au loin. Sur la gauche, on devine la tour de séchage de la caserne des pompiers. Il s’assoit, sans y être invité, sur le siège qui fait face au bureau.


  – C’est mieux avec un peu de soleil, je vous promets, glisse le médecin, en souriant. Martial se dit qu’il doit avoir l’air vraiment désemparé pour qu’on lui parle ainsi. Mais il l’est au fond.


  – Je vous crois… Disons que globalement, je ne me sens pas très à l’aise dans cet endroit…


  – C’est la première fois ?


  – Oui. Ça peut paraître étonnant compte tenu du métier que je fais, mais je ne connais que les hôpitaux entre guillemets normaux… Je n’étais jamais venu dans un nid de coucous…


  – Vous avez vu le film ?


  – Oui, pas très gai non plus.


  – Non, mais c’était une autre manière de pratiquer ce métier. Cela a beaucoup changé, je vous assure !


  La femme sourit de plus belle et fait jouer ses boucles rousses, avant de prendre place à son bureau. Après avoir chaussé des loupes, elle lit des notes extraites du dossier, puis résume :


  – On l’a retrouvée il y a une semaine maintenant, dans un parc.


  – C’est exact.


  – Vous avez dû trouver le temps long… Je veux dire, sans pouvoir l’interroger ?


  – Bien sûr, d’autant qu’on ne sait pas si le, ou les violeurs, vont poursuivre leurs exactions.


  – Vous pouvez m’en dire plus sur la manière dont elle s’est fait prendre ?


  – Capturée serait plus juste.


  – Capturée, si vous voulez…


  – Docteur, je peux bien sûr vous dire ce que je sais, mais cela doit entrer dans le cadre du secret médical…


  – Certainement.


  – Je voudrais surtout être sûr que c’est bien Madame Bougeard que je viens rencontrer aujourd’hui, et pas seulement vous…


  – Lieutenant, je comprends votre impatience, mais j’ai un certain nombre de recommandations à vous faire, avant que vous ne l’interrogiez. Et ce que vous me direz au préalable pourrait orienter ces recommandations…


  – Je ne sais pas grand-chose, fait-il mine de s’excuser. Sinon qu’elle a répondu à une annonce pour une robe de marque, qu’elle s’est rendue au point de rencontre avec le vendeur, puis qu’elle a disparu pendant trois jours avant d’être retrouvée, jeudi dernier, dans un parc de la ville. Pendant ces trois jours, elle a été violée, par un ou plusieurs agresseurs, et fortement droguée. Depuis qu’elle est entrée à l’hôpital, en dehors des examens physiologiques et des différentes analyses auxquelles a pu procéder la police scientifique, en lien avec le corps médical de Pontchaillou, nous n’avons pu l’approcher…


  – Je comprends qu’il est temps que vous puissiez faire votre travail, surtout si cela menace de se reproduire !


  Martial n’a pas l’intention de passer le reste de l’après-midi à finasser. Oui, il est temps qu’il puisse faire son travail.


  – Vos recommandations Docteur, relance-t-il de manière pressée.


  En réaction à ce changement de ton, le médecin relève la tête et ôte ses lunettes. Le lieutenant Hart se demande si elle n’est pas en train de l’examiner, et s’il ne va pas se retrouver en pyjama en moins de temps qu’il ne faut pour le dire. Il ne peut s’empêcher de sourire, en forme d’excuse.


  – Comme vous avez pu le constater au travers des données pharmacologiques et physiologiques, que vous avez eues à votre disposition, Martine a été victime de deux types d’agression : l’une physique, et l’autre chimique. Il se trouve que l’interaction de ces deux formes de violence a eu de fortes répercussions sur son état psychique, des incidences que nous n’avons pas encore pu évaluer correctement.


  – Elle parle ? tente Martial, qui se demande soudain s’il n’a pas rendez-vous avec un légume.


  – Oui, elle a repris en quelques jours une partie de ses esprits. Mais la mémoire de ses moments de captivité ne sera pas totalement récupérable. Le problème pour nous est de savoir s’il faut vraiment qu’elle fasse l’effort de se souvenir. Et les questions, que vous êtes susceptible de lui poser, n’ont pas grand-chose à voir avec notre approche de cette amnésie partielle, aux causes multiples…


  – C’est-à-dire ?


  – Votre manière de l’interroger pourrait faire réapparaître de manière brutale des souvenirs, qu’ils soient réels ou recomposés, de ces trois jours. Quand nous, nous travaillons, on va dire, en douceur…


  Martial regarde ailleurs un moment, se sent à bout de patience. Il respire profondément, puis lâche sur un ton contenu :


  – En fait, vous me demandez de ne pas me conduire comme un idiot tout simplement, c’est ça ?


  La femme médecin rechausse ses lunettes, ne sourit plus, paraît distante soudain. Elle prend un crayon et gribouille des notes, sans prêter attention à Hart. Puis elle demande, toujours sans le regarder :


  – Je peux assister à cet interrogatoire ?


  – La loi l’interdit, répond Martial dans un sourire pincé. Il sait que la loi n’interdit rien du tout, mais cette femme lui semble trop curieuse et il est temps de laisser la police faire son boulot. Elle tente de faire bonne figure en reprenant sur un ton professionnel :


  – Je vous emmène à sa chambre, mais je serai tenue de passer toutes les cinq ou dix minutes et vous n’avez pas plus de vingt minutes pour l’interroger. Je ne resterai pas, mais cela la rassurera de me voir de temps à autre ; on ne peut pas opérer une rupture trop brusque dans son environnement. Pas maintenant.


  Le médecin se lève et contourne le bureau, mais Martial est encore assis. Il se retourne et demande avec une certaine nervosité :


  – Vous ne m’avez pas fait précisément ces recommandations…


  – Vous les avez formulées vous-même : ne pas se conduire comme un idiot. C’est-à-dire que si elle se bloque ou montre des signes d’anxiété, vous levez le pied immédiatement. Vous m’avez l’air suffisamment intelligent, et assez sain d’esprit, pour ne pas vous conduire comme un éléphant dans un magasin de porcelaine. La porcelaine, c’est elle.


  – J’avais compris, dit le lieutenant en se levant et en esquissant un sourire.


  Il suit le médecin à la fois satisfait de rencontrer enfin la femme du parc, mais aussi heureux que le docteur l’ait jugé « assez sain d’esprit ». Après quelques déambulations dans des couloirs peuplés par endroits de patients muets, elle frappe à une porte d’un blanc passé.


  – Je vous présente, et je m’en vais.


  – Merci.


  Martine Bougeard est assise sur son lit et Martial se félicite qu’il n’y ait pas de barreaux aux fenêtres. Les murs bleus de la petite chambre sont faiblement éclairés par une lampe murale protégée, la lumière du dehors étant insuffisante en ce sombre mois de juin. Les présentations se sont bien déroulées et le docteur s’est éclipsé. Martial s’installe sur une chaise dans le coin le plus éloigné du lit, sort son ordinateur doucement puis l’imprimante au ralenti, comme si tout geste brusque pouvait faire déguerpir la patiente.


  Elle fait plus âgée que sur les photos les plus récentes, fournies par son concubin. L’épreuve des jours derniers sans doute. Il la voit de profil, mais devine que ses yeux bien dessinés se plissent de temps à autre, victimes d’on ne sait quel phénomène réflexe ou sous l’influence d’une pensée désagréable. Les lèvres de celle qui était encore une jolie femme quelques jours auparavant, ont l’air sèches, probablement à cause des psychotropes qu’elle continue de prendre. Les longs cheveux, que le lieutenant Hart admirait sur les photos, semblent ternes, rejetés en arrière par un serre-tête en plastique noir, sorti tout droit des années 1980. Martine est sobrement habillée, d’un pantalon sombre et d’un sous-pull marron, et porte des chaussons de type babouche, souvenirs probables d’une escapade nord-africaine.


  Martial lui lit son état-civil. Elle acquiesce d’un mouvement de tête, en mordant sa lèvre inférieure, et lui fait penser à une petite fille timide. Si elle n’avait pas dit « bonjour » d’une voix hésitante tout à l’heure, il aurait craint qu’elle ne soit effectivement muette.


  – Je suis ici pour vous aider. Si une de mes questions vous dérange, dites-le-moi. Je n’insisterai pas.


  Elle ne le regarde pas directement, hoche à nouveau la tête, mais de manière moins assurée.


  – Le but est que vous alliez mieux, Madame Bougeard. Et nous pensons que si nous attrapons celui ou ceux qui vous ont… Il hésite un moment puis reprend : maltraitée, eh bien vous ne pourrez qu’aller mieux !


  – Parce qu’il ne pourra plus me faire mal ? demande-t-elle, en se tournant cette fois vers Hart.


  – Ni à vous ni à personne d’autre.


  – Je vais faire ce que je peux…


  Sa voix est plus affirmée, mais son regard toujours vague. Martial se souvient de l’interrogatoire de l’automobiliste à la gueule cassée ; il ne manquerait plus qu’il n’ait à faire qu’à des amnésiques sous tranquillisants !


  – Vous venez d’évoquer un seul agresseur. C’était réfléchi ?


  Madame Bougeard, le regard perdu vers la plaine de Baud d’où émergent de hauts immeubles en construction, avance son menton et rejette bruyamment un peu d’air par ses narines. Martial attend, sait qu’obtenir des renseignements de cette femme va ressembler à une complexe partie de pêche à la mouche. Il faut lâcher du lest sans cesse, et tenter de ferrer avec adresse.


  – Il portait souvent des masques, mais…


  Elle fait de nouveau une curieuse grimace. Martial peut deviner les mâchoires de la femme en souffrance, luttant l’une contre l’autre. Elle se passe la main sur la bouche et il se dit que c’est bon signe qu’elle utilise un peu son corps, qu’elle ne soit pas qu’une boule de sales souvenirs diffus, tapie au fond d’un crâne.


  – Je reconnaissais toujours la même odeur. La même odeur, vous comprenez ?


  Elle a prononcé les derniers mots dans une légère montée vers les aigus, en fixant le policier au fond des yeux. Calme le jeu, se dit-il, change d’angle :


  – Vous souvenez-vous de la rencontre ?


  Madame Bougeard penche la tête de droite à gauche à présent. Elle ânonne quelque chose qu’il ne perçoit pas bien.


  – Vous dites ?


  – C’est plein de bois. Cela me revient seulement depuis hier. C’est le début de l’histoire. Mais je ne suis pas certaine que ce soit authentique…


  – On n’a retrouvé aucune note chez vous ; ni dans votre sac, ni dans votre ordinateur, ni dans votre téléphone, précisant le lieu du rendez-vous.


  Elle hausse les épaules, marquant une forme d’agacement.


  – J’ai tout effacé, il fallait, pour mon ami… Il n’aime pas que je dépense…


  – Je comprends. Pour ce qui est du bois, vous voulez parler de la matière ?


  – Oui, comme dans un bar du Far-West, peut-être…


  – Qui faisait restaurant ?


  – Je ne sais pas… Mais son odeur à lui était très forte !


  – Vous sentiez son odeur, dans le bar ?


  Elle hésite, puis glisse en agrandissant les yeux :


  – Oui, je crois…


  – Un parfum particulier ?


  – Une eau de toilette, et derrière une odeur de produit chimique.


  – Quel genre ?


  – Comme un décapant peut-être…


  – Et son visage, vous le voyez ?


  Martine Bougeard fait non de la tête, de manière légèrement saccadée. Martial sent qu’elle est prête à décrocher. Il la laisse venir, se contente de regarder l’écran de son ordinateur.


  – C’est là que j’ai du mal… Il y a plusieurs visages qui se superposent, celui de mon ancien mari, mais ce n’était pas mon mari évidemment…


  – Vous en avez la certitude ?


  – Lui, je le déteste. Si je l’avais croisé, je ne serai pas restée !


  Il continue d’écrire. Ce n’est pas grand-chose, mais c’est un bon début. Elle s’ouvre.


  – Cet homme était beau, finit-elle par lâcher, presque à regret. Puis elle porte ses mains à son visage et se frotte énergiquement, comme si elle voulait se laver à une source imaginaire. Martial ne la lâche pas :


  – Blond, grand, une idée tout de même ?


  Elle interrompt sa gestuelle un rien inquiétante, fait non de la tête.


  – Je vous le dis, je mélange des visages… Il était à la fois plusieurs personnes et l’homme idéal.


  – L’homme idéal ?


  – Il parlait bien… Il avait de l’éducation…


  – Vous vous souvenez de son odeur et du son de sa voix… Avez-vous plus particulièrement un visage en tête ?


  – Quelque part, oui. Mais il faut toujours trier… Tous ces visages…


  Martial se tait, relit ses notes. La femme lui donne l’impression de recouvrer progressivement la mémoire, mais aussi d’être sous une menace dont il ne détermine pas les contours. C’est le moment que choisit le docteur pour ouvrir la porte et passer la tête.


  – Tout se passe bien Madame Bougeard ?


  – Oui… Elle hésite, puis reprend d’une voix plus assurée : ce n’est pas clair dans ma tête vous le savez, ces souvenirs… Mais cela me fait du bien de parler au policier.


  Le docteur sourit, se tourne vers le lieutenant.


  – Je reviens dans dix minutes, il sera alors temps de libérer notre patiente !


  – Tout à fait, répond Martial nerveusement, indiquant en dodelinant du chef qu’il n’a pas de temps à perdre.


  La porte se referme. Madame Bougeard en profite pour relever un genou et se tourner sur le lit afin de lui faire face. Il sourit faiblement mais trouve l’expression de la patiente, qu’il prend le temps de dévisager, pour le moins étrange.


  – Il m’a beaucoup insultée…


  – Quand il portait les masques ?


  – Oui, quand il portait les masques. Mais sans les masques aussi…


  Martial se précipite dans l’ouverture :


  – Comment était-il sans les masques ?


  – Il n’avait pas de cheveux, je crois…


  Pas de cheveux répète-t-il en tapant, excité. Il lui semble tenir un fil, enfin !


  – Il avait un nom, peut-être ?


  – Il m’en a donné plusieurs…


  – Lesquels ?


  – Je ne sais plus.


  – Ses yeux ?


  – Je vois encore ceux de mon mari, de tous les hommes qui m’ont fait du mal…


  – Mais vous ne sentez que son odeur à lui ?


  Elle ne répond pas et se lève soudain, comme mue par un ressort invisible. Martial relève la tête, n’aime définitivement pas le regard de Madame Bougeard.


  – Tu sais qui je suis ?


  – Il faut vous rasseoir…


  – Je ne suis pas assez bien pour toi ?


  – S’il vous plaît !


  Il se recroqueville dans le siège inconfortable. La patiente est si proche maintenant que leurs genoux se touchent. Elle se penche et sourit d’une manière qu’elle voudrait enjôleuse, mais qu’il trouve terriblement pathétique, d’autant que l’haleine de l’aliénée empeste les médicaments. Il s’extrait du siège à reculons et se glisse contre le mur, l’ordinateur calé contre son ventre. Il dégage ses jambes et, complètement paniqué, attrape l’imprimante restée au sol, la fourre dans son sac et file vers la porte. Avant de sortir, il entend la femme dire d’une voix étonnamment grave :


  – Je t’attendrai.


  Après avoir été interrogé par le médecin, Martial s’échappe de l’enceinte de l’établissement alors que le jour se meurt doucement dans un linceul gris. Il allume nerveusement une cigarette sur le trottoir de la rue de Paris et sursaute au passage d’un patient, qui se déhanche maladroitement pour rentrer avant le couvre-feu. Il inspire une longue bouffée et se jure de ne jamais remettre les pieds dans cet endroit.


  VENDREDI


  Cimetières et palais


  Laure a un haut-le-cœur en entrant dans la maison où vivait Astrid, mais parvient à masquer une grimace en saluant Madame Leenhardt. La lieutenante n’est décidément pas à l’aise dans l’austère demeure où flottent toujours ces odeurs de graillon. À croire que cette femme n’aère pas sa cuisine, ou ne la nettoie pas beaucoup. Laure s’était déjà demandé la première fois pourquoi ces gens-là n’avaient pas de femme de ménage. Tellement de fric pourtant d’après les premiers renseignements obtenus auprès de la banque, et tellement de pièces à nettoyer. Peut-être en emploient-ils une au black ? Si elle existe, elle ne fait pas bien son boulot.


  En cette fin de matinée, elle a noté dans son carnet toutes les questions qu’elle croit avoir omises lors du premier entretien et les interrogations nées des événements et révélations des derniers jours. Milo l’accompagne. Elle a trouvé qu’il serait d’une plus grande aide qu’Éric. Physiquement déjà, le Bosnien d’origine en impose, et puis il est plus perspicace que Bossuet. La rencontre est primordiale, c’est la dernière chance de ratisser des informations vitales dans l’entourage proche, à J + 6.


  Les Leenhardt ont décidé que cette entrevue aurait lieu dans la salle à manger et la maîtresse de maison a annoncé que son mari descendrait dans quelques minutes. Laure constate que c’est la même odeur que dans le salon. Au travers des immenses fenêtres on découvre non pas le jardin, mais la rue de la Palestine, ce qui n’affectera pas la teneur des discussions.


  Madame Leenhardt s’est montrée affable, a proposé les boissons et les cafés d’usage. Elle a semblé à Laure encore plus menue que lors de la première visite. Clara Leenhardt a dû être belle dans sa jeunesse, mais c’est à présent une femme au visage émacié, coiffée d’un petit chignon poivre et sel, bien qu’elle n’ait pas encore tout à fait quarante-cinq ans. Son regard est vif et perçant et Laure se demande si ces yeux-là ont pleuré ces derniers jours. Elle semble surtout extrêmement lasse.


  Les deux policiers sont maintenant seuls dans la pièce à la décoration Art Nouveau. Une bibliothèque en bois noble couleur miel, aux vitres travaillées à l’acide par endroits et pleine de livres, couvre tout un mur, laissant la place, face à Laure, à une cheminée en acier teinté, surplombée d’un miroir ceint d’un jonc de laiton. Une poussière sans âge recouvre l’ensemble.


  Laure se fait la réflexion que si ce décor, un rien chargé, a sûrement une grande valeur, il n’y a aucun tableau ni aucune photo accrochés, rien qui permette de changer de siècle. La pièce est dans son jus des années 1910, à l’époque où, si la lieutenante se souvient bien, Rudolf Steiner quittait la Société théosophique pour fonder la Société anthroposophique. Milo a fini d’installer l’ordinateur portable et l’imprimante, autant d’objets qui semblent incongrus sur la table massive, dont le plateau est recouvert d’une marqueterie de bois clairs. Il fait une grimace et demande :


  – Derrien ne devrait pas être là ?


  – Ben si… de 8 h à 19 h, au moins toute cette semaine.


  – Il préfère sans doute déjeuner en ville…


  – Je le comprends. Au fait, ça ne t’embête pas de taper ?


  Milo la regarde et répond dans un demi-sourire :


  – Et tu vas poser les questions ?


  – Oui.


  – Ça marche, c’est toi la cheffe…


  Madame Leenhardt entre avec un plateau et, comme si elle avait entendu les policiers, elle dit d’une voix enrouée, avec un accent alsacien perceptible :


  – Votre collègue s’est absenté une petite heure pour déjeuner ; il nous rejoint sous peu.


  – Vous vous entendez bien avec lui ? demande Laure par politesse.


  En réponse, Clara Leenhardt hausse les épaules, puis pose le plateau sur la table et distribue les boissons souhaitées.


  – Vous n’avez pas répondu…


  – Nous ne voyons plus très bien à quoi il sert. Il est fort aimable bien sûr, mais comme il l’admet lui-même, il n’y aura probablement plus de demande de rançon. Alors, à quoi bon ? Sinon pour nous surveiller peut-être ?


  – Vous n’avez rien à vous reprocher, nous en sommes convaincus Madame Leenhardt. Mais ce lieu est très important pour nous. Si les adolescents ont été agressés, celui ou celle qui l’a fait pourrait vouloir venir vous narguer, observer la maison. Cela s’est déjà vu. Il pourrait surtout déjà l’avoir fréquentée, et c’est en échangeant avec vous, en vous écoutant, que nous pouvons en apprendre davantage.


  – Savez-vous quelque chose ? demande la mère d’Astrid en se laissant tomber sur une des classieuses chaises tendues de tissus vert. Savez-vous quelque chose ?


  Laure se rend compte qu’elle n’a pas écouté ce qu’elle disait ; elle semble confuse, en souffrance. La mère d’Astrid se penche au-dessus de la table :


  – Il faut nous dire Madame le lieutenant, il faut nous dire… Même si c’est grave !


  – Nous n’en savons malheureusement pas beaucoup plus que dimanche. Nous avons multiplié les rencontres, les interrogatoires. Nous avons seulement la certitude que les ados ont quitté la fête d’anniversaire ensemble, et qu’ils ont tourné dans la rue de La Palestine un peu après 18 heures. Ils venaient ici ou allaient chez Jules.


  – Quelqu’un les a enlevés ! annonce Monsieur Leenhardt, qui vient d’entrer presque silencieusement.


  Il s’assoit sans saluer. L’homme, grand et sec, a les cheveux en bataille et le teint pâle, il est habillé d’un élégant costume noir et d’une chemise blanche ouverte. Son front est large, son nez est un bec d’aigle et ses yeux noirs sont soulignés de bistre. Pour Laure, il a tout de l’orgueilleux intellectuel mondain. Après les formules administratives d’usage, l’audition peut commencer :


  – Avez-vous la moindre idée de qui aurait pu les enlever ?


  Le mari regarde sa femme, comme s’il guettait son approbation. Puis les deux hochent la tête en forme de dénégation et de manière synchrone. Ils font la paire mais ont l’air sincèrement dans la peine, se dit Laure, qui en profite pour sortir son petit carnet et insister :


  – Avez-vous des ennemis ?


  L’homme fronce les sourcils.


  – Vous m’avez déjà posé la question dimanche, et ce Monsieur me l’a reposée lundi… Et la réponse est toujours : non.


  – C’est une question importante, qui mérite certainement d’être réitérée, dit Laure en essayant de se contenir.


  – Il y aura combien d’interrogatoires ? demande Madame Leenhardt en postillonnant légèrement.


  – Nous essayons simplement de retrouver ces enfants, de retrouver votre fille. Est-ce que vous comprenez ça ?


  Laure est à deux doigts de sortir de ses gonds. Ces gens-là ont le don de la mettre hors d’elle.


  – Nous coopérons du mieux que nous pouvons, annonce le maître de maison sur un ton qui se veut apaisant. Mais se sentir épiés, pour ne pas dire plus, alors que notre petite Astrid a disparu… C’est difficilement supportable…


  Sa voix a légèrement déraillé sur les derniers mots. Il est ému, et Laure s’en veut presque d’avoir été brutale. Mais elle ne peut s’empêcher de penser qu’ils en savent plus que ce qu’elle a obtenu d’eux jusque-là. Elle passe sa main dans ses cheveux, puis demande posément :


  – Nous avons parlé de cette école dimanche, de cet enseignement différent…


  Monsieur Leenhardt lève un sourcil, comme si le sujet ne méritait pas d’être remis sur le tapis. Il concède :


  – Oui, nous avons évoqué cette méthode d’enseignement.


  – La méthode Waldorf Steiner, c’est bien ça ?


  – Oui, tout à fait.


  – Pourtant, Monsieur Leenhardt, des renseignements, que nous tenons de services très bien organisés de notre République, nous indiquent que, lorsque vous avez tenté de monter cette école, ici, à Rennes, vous ne faisiez plus référence strictement à l’enseignement Waldorf Steiner, mais à un cursus proposé par une branche dissidente de l’anthroposophie.


  Les Leenhardt ont l’air surpris ; le mari observe sa femme, comme si elle avait une quelconque responsabilité dans l’assertion de la policière. Puis il répond sur un ton sec :


  – Tout cela me semble assez sibyllin. Nous prônions un enseignement dans la directe ligne de l’anthroposophie. Que ce soit tel ou tel courant ne change rien !


  – Mais pourquoi ne vous référiez-vous pas au courant majeur ?


  Monsieur Leenhardt fixe à nouveau sa femme, comme si elle pouvait lui souffler la bonne réponse.


  – Monsieur Leenhardt, éclairez-moi s’il vous plaît… insiste Laure.


  Le maître de maison paraît absent soudain. Il remonte sa main droite et se masse les lèvres longuement. Laure attend, elle a l’impression qu’il est victime d’une sorte de bug interne. Il se reprend, souriant avec affectation :


  – Je pense qu’il nous faudrait prendre un peu de recul pour évoquer ces sujets. Du recul et du temps… Et je ne suis pas sûr que nous en ayons, quand Astrid et Jules sont peut-être enfermés dans une cave, ou pire encore…


  – Vous êtes priés de répondre aux questions Monsieur Leenhardt, aussi futiles qu’elles puissent vous paraître !


  – Bien, bien. Aurez-vous l’esprit suffisamment ouvert pour apprécier ce qui va être dit maintenant ?


  Laure se mord la lèvre. La pédanterie et la prétention de cet homme lui font presque regretter la revêche Madame Abjean. Le lieutenant Klindic, quant à lui, semble pris de démangeaisons, et implore du regard Laure de le laisser intervenir. Mais elle lui fait signe de passer son tour.


  – Perdez un peu de temps avec nous Monsieur Leenhardt, s’il vous plaît, faites-nous cet honneur…


  Comme s’il ne sentait pas l’ironie dans les propos de Laure, Rudi Leenhardt gagne en assurance, fronce les sourcils et se caresse la joue comme pour vérifier que tout fonctionne dans sa bouche avant d’enchaîner sur un ton savant :


  – Notre civilisation européenne a coupé les liens depuis trop longtemps avec la recherche mystique authentique. Elle s’est fermée à cette possibilité de comprendre les énergies s’exprimant sur des plans différents de ceux…


  – Ho, ho ! râle Milo en levant la main.


  Leenhardt semble atterré par l’intervention du policier. Laure fustige son collègue du regard. Celui-ci s’emporte :


  – Bon Dieu, ça n’a rien à voir avec l’enquête, je ne vais pas m’embêter à retranscrire ce prêchi-prêcha ! Et ça fait la troisième fois qu’on pose les mêmes questions !


  – Milo, tu notes tout ! lâche Laure, cassante.


  Le géant aux sourcils envahissants soupire avec force, indique d’un signe de tête qu’il capitule. Il a rarement vu Laure autant à cran. De son côté, Leenhardt paraît apprécier la remise au pas.


  – Vous voyez ce que je vous disais, glisse-t-il triomphant, alors que Milo lève un sourcil interrogateur.


  – Continuez votre discours ! intime la lieutenante.


  – Il ne s’agit pas de ça, ce n’est pas un discours, je ne suis là pour convaincre personne… Je suis là pour vous aider à retrouver notre fille chérie. Et puisque vous voulez en savoir plus sur notre mode de pensée, si vous croyez que cela peut aider à la retrouver, je suis prêt à reprendre…


  Laure l’invite à le faire d’un mouvement de la tête, se dit qu’elle échangerait effectivement avec plaisir un Monsieur Leenhardt contre dix madame Abjean. C’est dire…


  – Notre civilisation européenne donc, a tourné le dos à la saine habitude de se questionner sur ce qui ne se voit pas, de s’intéresser sans détour à la force de l’esprit. Ne croyez-vous pas ?


  Laure hausse les épaules, se dit qu’il ne deviendra coopératif que lorsqu’il aura débité son laïus in extenso. Elle se convainc de prendre son mal en patience, tandis que Milo, profitant de la courte pause, se masse les mains.


  – Continuez je vous prie… insiste Laure.


  – Eh bien, le problème réside surtout dans le fait que la plupart des religions qui ont cours ici, appelons-les les religions révélées, sont en fait complètement vouées aux rites et aux dogmes. Toute recherche de la véritable éthique est devenue étrangère à nos croyances locales. De tous les braves catholiques qui nous entourent dans le quartier, combien pratiquent réellement le don de soi, combien s’intéressent plus au bonheur de leur prochain qu’à la conservation de rites rassurants, prolongements de superstitions, qui n’ont pas fait avancer l’humanité depuis des siècles d’un point de vue moral ?


  Le donneur de leçons lance un regard interrogateur à Laure, qui n’a pas l’intention de s’en laisser compter.


  – Monsieur Leenhardt, je ne vois dans votre grande maison bourgeoise aucune chambre réservée à des réfugiés syriens et je n’ai jamais entendu dire que votre table était ouverte aux pauvres des quartiers périphériques. Alors, s’il vous plaît, montrez-vous un peu plus réaliste… plus humble…


  Il lève les yeux au ciel, comme si Laure ne comprenait rien à rien, avant de reprendre en la fixant durement, à la manière d’un oiseau de proie prêt à fondre :


  – Nous étions prêts, Madame la policière, à mettre beaucoup d’argent dans ce projet éducatif, beaucoup d’argent… Et surtout à donner beaucoup de nous-mêmes…


  – Mais ça n’a pas suffi à convaincre.


  – Les gens n’ont pas compris que tous ces jeunes, éduqués différemment, seraient une chance formidable de sauver notre civilisation. Et l’humanité peut-être…


  – En quoi ça les rendrait meilleurs ?


  – Le modèle que nous proposons est essentiellement fondé sur une reconnaissance de l’enfant comme un être spirituel, avec un nombre variable d’incarnations derrière lui. En assimilant cela, il pourra avoir un jour accès aux connaissances exactes des opérations secrètes de la nature…


  – Monsieur Leenhardt, vous m’en voyez désolée, mais je dois vous arrêter là ! Il faut resserrer le sujet… en revenir à votre fille… En quoi l’enseignement prodigué par ce précepteur la rend-elle meilleure ?


  Le maître de maison n’aime pas être coupé, mais il semble apprécier cependant que Laure ait parlé d’Astrid au présent. Il opine du chef et son expression s’adoucit. Puis il chausse à nouveau cet air supérieur, comme s’il se souvenait soudain que son auditoire n’était pas à la hauteur.


  – Je vois que vous ne voulez pas écouter, alors je vais juste vous donner un exemple : cela concerne la cohérence générale de ce qui est enseigné à nos jeunes à quelques dizaines de mètres d’ici, dans ce très beau lycée Saint-Vincent. Voyez-vous, pendant la semaine, les élèves se débattent avec des formules mathématiques, chimiques, physiques. Rien de plus normal ! Et les voilà donc confrontés à un matérialisme scientifique aride, mais rigoureux d’une certaine manière. Nos chères têtes blondes sont donc formatées par cette logique implacable, qui bute pourtant encore sur de nombreuses énigmes. Cependant, cette forme de cartésianisme va leur servir de repère principal tout au long de leurs études.


  Rudi Leenhardt marque un temps d’arrêt. Laure s’impatiente :


  – Et ?


  Le père d’Astrid se passe la main dans les cheveux, affiche un sourire en coin et sa femme elle aussi semble se détendre, comme si elle connaissait et appréciait tous les ressorts des démonstrations de son étonnant mari. Et qu’elle soutenait ses raisonnements, quels qu’en soient les méandres.


  – Eh bien, le week-end arrive, plus précisément le dimanche, et voilà que ces jeunes sont priés… Ce ne sont pas Madame Morizur ou Madame Abjean qui vont me contredire… Ils sont même fermement invités à se rendre à l’église ! Où ils vont entendre que plus tard, une fois morts, ils siègeront à la droite d’une divinité anthropomorphe, dans un endroit éthéré situé au-delà des limites que notre esprit peut envisager, un dieu dont le fils serait né d’une opération du Saint-Esprit assez singulière, il y a 2000 ans. Et ils entendront là, d’ailleurs, bien d’autres âneries superstitieuses…


  L’homme s’arrête et se met à ricaner de manière forcée, puis reprend comme s’il enfonçait un clou :


  – Vous comprenez le problème ?


  Laure se demande à qui elle a affaire. Sa fille a disparu et il fait le coq, devant sa femme, devant la police. Il insiste :


  – Vous ne comprenez pas que cela ne peut pas fonctionner ? Que cela structure nos enfants de manière imbécile et incohérente, quand nous, au travers de l’anthroposophie, nous mettons toutes les sciences en perspective avec cette spiritualité qui est notre premier trésor. Ne croyez-vous pas que c’est plus intelligent ? Car nous savons que toutes ces sciences sont liées directement aux opérations secrètes de la nature. Les grands initiés le savent, et nous ont transmis cette intuition : Bouddha, Zoroastre, Jésus bien sûr, mais pas le Jésus de la bible, Jésus l’homme…, tous ont eu accès à l’absolu secret et ont ouvert la voie. Il faut leur faire confiance !


  Laure n’arrive plus à réfléchir posément. Elle doit admettre que la rhétorique du père d’Astrid paraît bien huilée, même si elle ne voit pas bien à quoi ce syncrétisme baroque peut aboutir. Elle réalise par contre que cet homme est capable d’en embarquer d’autres, plus ou moins fragiles, dans son sillage. Elle sent à quel point il peut être nocif.


  – Concrètement, comment tout cela guide l’éducation de votre fille ? Pourquoi lui interdire internet et le téléphone portable par exemple ?


  – Savez-vous Madame, ce qu’il y a de commun entre le directeur logistique du site eBay et plusieurs cadres importants de Google, Netflix, Apple, Yahoo ou encore IBM ?


  Laure fait non de la tête, pendant que Milo jure entre ses dents. L’homme reprend d’un ton assuré :


  – Ils envoient leurs enfants dans la Waldorf School of the Peninsula, qui est l’une des 150 écoles Waldorf Steiner situées aux États-Unis. Et savez-vous ce que ces écoles, où vont les jeunes pousses de ces génies de l’informatique, ont comme spécificité ?


  – On n’y trouve aucun ordinateur.


  – Voilà ! Au moins vous suivez l’actualité… Il n’y a aucun ordinateur parce que la pédagogie des établissements Waldorf Steiner, et celui-là en particulier, repose essentiellement sur l’éducation physique et le travail manuel jusqu’à l’âge de sept ans, autant que sur l’éveil spirituel tout au long de la scolarité. Il n’y a pas d’écran en classe, seulement des cahiers, des crayons, des aiguilles à tricoter, des jeux de construction, du plâtre à sculpter. Il y a des tableaux noirs, de la craie et des pupitres en bois. Mais surtout des livres, des encyclopédies et encore des livres…


  – Je vais avoir une crampe, râle Milo.


  – Tout cela est un peu rétro… concède Laure pour éviter que le maître de maison ne soit distrait par la remarque de son collègue.


  – Si vous voulez, mais il faut tenir compte pour cet enseignement de la priorité donnée à la recherche spirituelle, puisque la tâche d’un éducateur Waldorf est d’aider chaque élève à s’incarner pleinement dans cette existence, somme toute passagère. Steiner, lui-même, a exigé que les écoles Waldorf soient confiées à des professeurs ayant une connaissance de l’homme tirant son origine du monde spirituel.


  – Bien sûr, lâche Laure, qui comprend que si le discours de son interlocuteur semble construit, il peut déraper à chaque instant vers des paraboles absconses. Elle veut le ramener vers quelque chose de plus concret : en quoi les ordinateurs empêchent-ils la pleine incarnation de l’élève ?


  – Nous pensons que les ordinateurs inhibent la créativité, le mouvement, les interactions sociales et la capacité d’attention. Ils distraient en effet beaucoup, et détournent du savoir au fond… Dans ces conditions, comment arriver à faire pleinement la différence, pour l’enfant, entre son individualité et sa personnalité ? Distinguo fondamental dans la théosophie, qui est la matrice de l’anthroposophie, comme vous le savez sans doute ?


  – Pas le moins du monde…


  Rudi Leenhardt semble un instant dérouté par la réponse de Laure, frappe la paume de sa main contre la table et reprend sur un air encore plus sentencieux, comme s’il avait affaire à des élèves indisciplinés.


  – Sachez par ailleurs que, si les trois-quarts des parents d’élèves de cette école travaillent dans des firmes high-tech et sont ultra-connectés à la maison, ils ne voient pas de contradiction avec ce choix d’éducation pour leurs enfants. Pourquoi se presser en effet ? Apprendre à se servir d’un ordinateur sera extrêmement simple pour la plupart de ces jeunes. Et rien ne les empêche d’utiliser l’ordinateur familial de temps à autre.


  – Vous nous avez dit l’autre jour qu’Astrid ne possédait pas d’ordinateur personnel. Mais y a-t-il ici un ordinateur familial qu’elle utilise parfois ?


  – Oui, mais nous restons près d’elle quand elle en use. Il serait idiot de ne pas la laisser profiter de temps à autre des formidables possibilités d’internet, et elle s’en sert d’ailleurs pour communiquer avec le réseau d’enseignement à distance. Mais il était convenu d’attendre qu’elle ait passé son baccalauréat et ait éventuellement quitté cette maison avant de s’adonner aux réseaux sociaux, qui ne sont que des ersatz de champs de communication et qui gênent considérablement l’éveil spirituel des jeunes.


  – N’a-t-elle jamais eu l’impression d’être contrainte ou piégée dans cette maison ?


  – Non, certainement pas ! Elle a conscience d’être aimée et elle nous aime en retour. Elle dispose de véritables espaces de liberté : sa chambre par exemple, où nous n’entrons jamais, sauf pour faire le ménage et ce grenier, où elle et Jules ont pu se façonner une véritable éducation cinématographique, avec une totale liberté dans leurs choix. Comme je vous l’ai déjà dit dimanche, nous voulons le meilleur pour cette enfant, et tous les enfants. Le meilleur pour qu’ils deviennent l’élite de demain et soient à même d’appréhender ce système philosophique et religieux, construit sur des bases irréfutables. Un système qui ne peut être que cette théosophie, qui m’est si chère : la religion sagesse. Ainsi, nous dépasserons les limites du matérialisme scientifique, qui imagine le divin habitant uniquement les trous de nos connaissances. Alors que l’esprit, quelle que soit l’origine qu’on lui attribue, domine partout, et précède tout. Vous me suivez ?


  – Non, oui… De très loin… Monsieur Leenhardt, nous allons vraiment devoir revenir à des choses plus terre à terre. Mais je vous remercie pour toutes ces explications !


  Leenhardt acquiesce d’un mouvement lent de la tête et sa femme le regarde avec admiration, comme s’il était le Dalaï Lama du Thabor. Laure imagine qu’il est maintenant prêt à coopérer :


  – Comment avez-vous choisi son précepteur ?


  – Je connais Jonas Morello depuis longtemps ; malgré sa jeunesse, nous nous fréquentons depuis le début des années 2010, dans des symposiums d’anthroposophie, ici et là en Europe.


  – Et comment pouvez-vous juger de la qualité de son enseignement ?


  – Comme je vous le disais, Astrid suit en parallèle, et c’est d’ailleurs obligatoire, un enseignement à distance tout à fait officiel. Ses notes sont jusqu’ici excellentes selon le CNED1, et Jonas y est bien sûr pour beaucoup.


  Le maître de maison s’interrompt, regarde sa femme avec tristesse.


  – N’est-ce pas qu’elle a de bonnes notes ?


  – De très bonnes notes, répond Clara Leenhardt d’une voix blanche.


  Monsieur Leenhardt prend une grande inspiration et lorgne vers la rue détrempée.


  – Il n’y a plus d’été depuis qu’elle est partie…


  Laure détourne la tête. Milo profite de la pause pour tendre ses mains au-devant de lui et la lieutenante Jouan se demande comment d’aussi grands battoirs peuvent écrire sur un aussi petit clavier. Un silence gêné s’installe, comme si chacun se souvenait enfin, qu’au-delà des fulgurances anthroposophiques du maître de maison, c’est dans ce monde-ci, en ce moment, qu’Astrid et Jules sont portés disparus. Elle reprend :


  – Ce jeune précepteur enseigne-t-il dans d’autres écoles ?


  – En Belgique oui, à Uccle, une commune de Bruxelles.


  – Plutôt huppée cette commune ? Comme l’est la Silicon Valley, non ?


  – Si on veut.


  – Vous parliez d’élite tout à l’heure, et je pense que vous évoquiez une élite sur le plan spirituel, ou intellectuel, même si j’ai du mal à comprendre à quoi cela peut correspondre. Mais il apparaît surtout que la fréquentation de vos écoles soit d’abord réservée à une élite en termes de ressources financières, non ?


  – Ce n’est pas faux.


  – Vous parliez bien d’altruisme et de don de soi, en vous référant à l’anthroposophie. N’est-ce pas un peu antinomique quand on considère le niveau social des élèves fréquentant les écoles Waldorf ?


  Le bonimenteur semble touché par la remarque. Cette fois, il ne cherche pas le regard sa femme, il plonge en lui-même plutôt et Laure a l’impression qu’il est à deux doigts de dire vraiment ce qu’il pense. Qu’il est prêt à quitter l’habit du prêcheur éclairé pour laisser filer un peu de haine ordinaire. Il inspire profondément et reprend sur un ton sentencieux :


  – Si nous voulons changer ce monde, il faudra procéder par étapes. Et on devra nous faire plus confiance, Lieutenante…


  – Je ne vous suis pas. Que voulez-vous dire par là ?


  – Certaines portes vers l’absolu resteront étroites. Un certain temps en tout cas.


  Laure sent qu’ils touchent là à un point sensible. Le maître de maison a visiblement l’impression de faire partie d’une caste d’élus, mais il en est sans doute de même pour la plupart des gourous New Age. Elle n’insiste pas, veut préserver le lien ténu qu’elle vient de tisser avec lui, qui n’avait jamais autant parlé.


  – Nous allons mettre fin à cette discussion, mais je dois, puisque j’ai rencontré Monsieur Morizur entre temps, vous interroger à nouveau, j’en suis désolée, sur deux ou trois points déjà évoqués dimanche.


  – Si cela peut vous aider, glisse Madame Leenhardt, qui sait finalement parler en présence de son mari.


  – Vous nous avez dit l’autre jour que vous étiez tous les deux ici, en fin d’après-midi, samedi dernier. Aucun souvenir donc qu’Astrid et Jules soient passés, après 18 heures, et repartis vers le parc peut-être ?


  Monsieur Leenhardt soupire, fait un geste théâtral de son bras droit, comme s’il voulait chasser une mouche géante.


  – On vous a tout expliqué la dernière fois : pourquoi on a cru jusqu’à ce dimanche matin que les petits étaient chez Jules ou chez sa tante, que nous nous sommes endormis tôt et qu’ils ont toujours joui d’une certaine liberté pendant les week-ends…


  – Vous vous êtes endormis vers 21 heures le samedi soir. C’est ce que vous avez dit la dernière fois…


  – Ce sont nos heures oui, confirme Madame Leenhardt, mais comme vous l’explique mon mari, les enfants, le samedi, jouissent d’un peu plus de liberté. Et ils ont les clés des deux maisons. Pourquoi nous serions-nous inquiétés ?


  – Et ils ne sont définitivement pas passés en fin d’après-midi ?


  – Non, nous vous l’avons déjà dit.


  – Très bien, je vous remercie. Milo, tu peux imprimer.


  Le maître de maison s’apprête à sortir un stylo de sa veste, il arbore de nouveau un air satisfait et un demi-sourire est accroché à son visage anguleux. C’est comme s’il se préparait, avec gourmandise, à signer des déclarations deux ou trois fois par semaine. Ces auditions sont pour lui l’occasion de briller ; en tout cas c’est ce qu’il s’imagine. Milo leur tend les feuilles où ils écrivent la formule de validation consacrée et signent sans relire. Laure se lève et, tel un inspecteur Columbo madré, lance à travers la pièce boisée, sans regarder ses interlocuteurs :


  – Désolée, une dernière question… Est-ce que vous avez, parmi vos connaissances, quelqu’un qui possède une Porche Cayenne noire ?


  Un ange passe et Laure a le temps d’observer le couple. Madame Leenhardt semble intriguée, mais son mari reste impassible. Il répond avec un certain détachement :


  – Nous avons peu d’amis attirés par ces signes ostentatoires de richesse. Ces preuves de mauvais goût… Sinon notre voisin, Luc Morizur, mais je crois qu’il est plutôt Audi. Ce n’est d’ailleurs pas un ami.


  – Vous regrettez qu’Astrid soit amie avec Jules ?


  – Jules est un adolescent adorable, concède Madame Leenhardt, et très intelligent, mais son père est un rustre. Un nouveau riche.


  Décidément, Madame Leenhardt devient bavarde avec le temps. Tant de choses ont été dites ce jour qu’il faudra du temps pour tout digérer, se dit Laure, ce temps qui file et fait tic-tac dans un coin de sa tête. Au moins les rapports entre les parents des deux familles sont-ils clarifiés : tout le monde se déteste cordialement. Comme quoi, la vie ne doit pas toujours être gaie dans le ghetto doré. Milo se lève à son tour, range les documents et ses outils. Mais Monsieur Leenhardt n’a pas l’intention de les laisser partir comme ça. Il tient à reprendre la main, à les mettre face à leurs responsabilités :


  – Pas la moindre piste ? demande-t-il sur un ton presque agressif.


  – Non, comme vous le savez sans doute par le brigadier Derrien, Monsieur Savidan a été mis hors de cause, et les nombreux témoignages que nous avons récoltés depuis confirment son innocence. La seule certitude, encore une fois, est que les adolescents ont remonté votre rue entre 18 heures et 18 h 30 samedi dernier. Mais on ne sait pas sur combien de mètres. Nous sommes évidemment tristes et désolés que cela n’aille pas plus vite, conclut Laure en baissant les yeux.


  Silence à nouveau. Cette fois Madame Leenhardt ne peut retenir une larme. C’est le moment que choisit Jacques Derrien pour faire son entrée. C’est un solide gaillard râblé, plutôt joli garçon selon Laure, avec un nez droit et une bouche bien dessinée, des cheveux blonds coupés courts. Il porte un Barbour noir détrempé et semble surpris de voir ses collègues.


  – Bonjour à tous, lance-t-il, un sandwich et le journal du jour à la main.


  Laure aperçoit la clé de la maison glissée dans l’autre main, signe qu’il s’est bien fait accepter finalement.


  – Rien de spécial dans la rue depuis ton dernier rapport ? demande-t-elle.


  – Non, je regarde souvent, parce que je n’ai pas grand-chose d’autre à faire. J’ai pris des photos, mais les seules personnes à venir régulièrement sont des journalistes. Je les connais ou quand ce n’est pas le cas, je leur demande leur carte de presse. Pas d’intrus jusqu’ici…


  – Vous resterez parmi nous jusqu’à quand Brigadier Derrien ? demande Rudi Leenhardt en levant exagérément un sourcil.


  – C’est le commissaire Moguerou qui décidera, précise Laure. Bon, on va vous laisser. Si vous avez la moindre information qui vous aurait échappé ou une intuition qui vous viendrait à l’esprit, et qui pourrait nous faire avancer, vous savez où nous joindre. Vous savez également que nous reviendrons ici à midi demain pour interroger le précepteur de votre fille.


  – Il sera là. Il l’a promis, confirme Madame Leenhardt.


  – Une dernière chose : si vous n’y voyez pas d’inconvénient, nous allons emporter l’ordinateur de la maison.


  – Comment ferons-nous… bredouille le maître de maison.


  – Vous avez vraiment besoin de cet ustensile ? demande Laure en agrandissant les yeux.


  – Elle ne se servait de son adresse mail que pour échanger avec le site d’enseignement à distance, rappelle la mère d’Astrid.


  – Sans doute, mais prendre cet ordinateur fait partie de notre travail, confirme Laure sous le regard amusé du grand Milo, alors que Jacques Derrien ne semble plus savoir où se mettre.


  – Prenez, prenez ! Montre-leur ma chérie. Prenez tout ! insiste Monsieur Leenhardt en faisant de nouveau un geste ample du bras, théâtral en diable. Et un jour, peut-être viendrez-vous nous dire où est notre fille. Qui sait ?


  Les trois policiers emboîtent le pas à Madame Leenhardt, et Laure meurt d’envie de frapper ce type qu’elle déteste cordialement.


  


  Depuis près d’une heure maintenant, Gomez observe de sa voiture le petit manège à l’entrée du cimetière de la Morinais. Il porte une capuche et ses mains sont gantées. Un thermos de café et une flasque d’éther sont posés sur le siège passager, mais il n’a touché ni à l’un ni à l’autre, fasciné semble-t-il par le va-et-vient des clients du dealer, nombreux en cette veille de week-end. Le corpulent vendeur, silencieux sous la lune, se tient de l’autre côté du portail ajouré du sanctuaire. Les transactions se font au travers de la grille marron, mezzo voce. Il s’appelle Aydin, et il est turc.


  Gomez, qui n’est pas en service, sait que dans quelques minutes le ballet des clients va cesser, parce que la boutique ferme à une heure et Aydin obéit à des règles très strictes. Il a le sens des affaires, mais également de l’organisation. Il ne dépasse jamais les horaires, que tout le monde connaît dans le quartier, voire dans une grande partie de la ville. À l’autre entrée du cimetière, fermée elle aussi la nuit, se tient un complice, un guetteur. Un type qui sait se battre. C’est parfois Azer, le cousin d’Aydin, ou un jeune Maghrébin dont le policier ne connaît pas l’identité.


  Aydin porte en général un Glock sur lui. Le pistolet est coincé dans son dos par la ceinture de son jean XXL. Tout cela, Gomez le sait par les stups. Il sait surtout qu’il est temps d’intervenir. Il sort du véhicule, dont les lumières de porte ont été neutralisées, puis avance baissé, longeant le préau qui couvre l’entrée du cimetière. Il est hors de vue du dealer. On entend quelques voitures filer sur la route de Redon, au loin, et l’air est chargé d’odeurs d’herbe fraîchement coupée.


  Au lieu de se présenter à la grille comme un client retardataire, Gomez contourne l’enceinte du cimetière, un entrelacs d’épineux masquant une barrière de bois aux lattes taillées en pointe. Il est aussi silencieux et souple qu’un renard mais, soudain, son cœur accélère. Non pas qu’il ait peur mais, de l’autre côté, si proche, il y a l’empreinte de l’être aimé.


  Repoussant l’émotion dans les tréfonds de son cerveau, il tourne au coin et pénètre dans la contre-allée du Mail Léon Blum. Il reprend une démarche normale, devenant un client qui se serait trompé de porte.


  – T’as quelque chose pour moi, mec ?


  Ne l’ayant pas entendu arriver, le jeune homme, qui se tient de l’autre côté d’une porte métallique ajourée, a tressailli.


  – T’es lourd toi… Le business c’est de l’autre côté !


  C’est Azer qui est là. Azer et son mètre quatre-vingt-cinq sans un soupçon de graisse, et ses médailles de boxe thaï rangées dans son armoire de salle de bains. Azer et son survêtement un peu trop négligé pour en faire un gardien de cimetière respectable.


  – J’ai beaucoup de blé et j’ai besoin de speed, tu vois, je suis tout mou…


  – Putain, tu comprends rien ! Tu fais le tour, c’est la mauvaise entrée !


  – Vous voulez pas de mon fric les Turcs ?


  – Ta gueule, montre-le ce fric et je dirai peut-être à mon pote de rappliquer par ici…


  – C’est ton pote ce gros porc ? Je veux rien lui acheter, c’est à toi que je veux acheter !


  Gomez sait qu’il a sonné la fin de la discussion. Azer prend son élan et saute déjà au-dessus de la barrière, en y prenant appui d’une main ferme. Mais le client indélicat s’est lui aussi rapproché et, avant que le jeune combattant n’ait eu le temps de poser les pieds au sol, il le charge de l’épaule et de la tête avec une violence effroyable. Dans un concert de petits craquements secs et de bruits métalliques, Azer a servi d’amortisseur entre l’homme bélier et la grille. Il tombe sans même pouvoir parer sa chute. Inanimé.


  – Azer ! gueule Aydin, qui a entendu le choc depuis l’autre extrémité du cimetière. Azer ?


  Le policier sait que tout va aller vite à présent. Il a pris soin de ne pas embarquer son pistolet pour ne pas être tenté de brûler les étapes, car il entend respecter certaines règles. C’est à son tour d’effacer la grille avec élégance. Une fois les pieds dans le gravier du cimetière, il se baisse et respire profondément. Il doit faire abstraction de la tombe qui se trouve sur sa gauche, sous la lune blafarde. Il doit mettre ses émotions en sourdine à partir de maintenant, se laisser guider par l’animal qui s’éveille.


  Caché derrière une sépulture qui miroite sous la lune, il entend le bruit de pas étonnamment léger d’Aydin. Un Aydin qui n’imagine pas qu’Azer ait pu rater son saut à ce point. Le dealer obèse passe devant l’homme tapi. Il a son pistolet en main et se trouve désormais à quelques mètres de la grille derrière laquelle gît son cousin. Gomez réalise à quel point le portail métallique offre de magnifiques possibilités.


  Alors qu’Aydin se penche pour observer l’homme à terre, c’est un train quasi silencieux qu’il reçoit dans le dos. Et sa tête va heurter la première les barres de métal, son corps trop lourd venant s’encastrer à la suite. Son cou et son dos, qui ne semblent pouvoir contenir cet embouteillage de chair et d’os, craquent violemment. Cette fois, la grille a résonné beaucoup plus fort et Aydin a laissé échapper un cri. Mais qui va entendre à cette heure-là ? Le collège Jean Moulin, qui jouxte le cimetière, est fermé à cette heure, et les enseignants qui logent dans les appartements de fonction sont partis en week-end.


  Aydin suffoque. Il est au sol, allongé sur le dos, et sa tête n’est séparée de celle de son cousin que par la fatidique barrière de métal. Ses arcades sourcilières ont explosé sous le choc et il lui manque des dents. Mais surtout son cou est en feu. Il peut à peine bouger son bras droit, alors qu’il ne sent plus ses jambes. Il n’a par ailleurs aucune idée de l’endroit où le Glock a pu valser.


  – Azer, réveille-toi bon Dieu ! Viens m’aider ! gémit Aydin. Je peux plus bouger…


  Son agresseur s’est reculé, hors de vue. Il a ramassé le pistolet et l’a posé sur une tombe. Il se tient immobile, debout sous la lune. Après avoir répété à plusieurs reprises une phrase que lui seul comprend, Gomez retire sa capuche et enfile une cagoule, puis sort des cordelettes de son blouson. Il faut s’assurer qu’Aydin ne bougera pas le temps d’aller chercher la boîte à outils. Avant de procéder au rituel. Il s’approche et se penche au-dessus du dealer mal-en-point, ce dernier essayant de deviner les traits sous la cagoule, mais le visage reste indéchiffrable.


  – J’ai du fric, et tout ce qu’il faut, dans un sac, là-bas, à l’autre bout… ânonne Aydin en postillonnant du sang.


  – C’est pas pour ça que je suis là, dit son agresseur dans un murmure presque inaudible.


  – Je te connais pas, objecte l’autre qui a compris que l’argent ne va pas aider, et que l’homme penché au-dessus de lui est sérieusement fêlé. Et foutrement dangereux.


  – Je t’avais dit qu’il ne fallait plus venir ici. C’est un lieu sacré.


  – Je me souviens pas, déglutit Aydin, dont les jambes insensibles sont à présent liées. Je sais pas qui tu es…

  


  1 Centre national d’éducation à distance.


  SAMEDI


  Ruelles


  Le soleil marque son grand retour ce matin et Laure éprouve le besoin de s’éloigner un moment de son sujet. Pour autant, elle sait qu’il est hors de question de prendre un jour de repos. Mais, après avoir passé une partie de la nuit à relire les documents et à fouiller l’ordinateur des Leenhardt, elle souhaite arpenter le marché des Lices comme quelqu’un de normal. Quelqu’un qui n’enquêterait pas sur la disparition maintenant plus qu’inquiétante d’ados, quelqu’un qui aurait un rapport apaisé avec les personnes du sexe opposé.


  L’ordinateur des anthroposophes n’a pas livré d’informations cruciales pour l’instant. Elle l’a embarqué chez elle, tant ce que lui a raconté Hart au sujet des retards pris par l’homme de fer, l’a convaincu qu’il n’y avait rien à attendre de lui. Elle n’est pas un as en informatique, mais elle a su, à partir des historiques, aller sur des sites visités par les Leenhardt. Rien de marquant : des sites d’histoire, des dictionnaires de langues en ligne, rien d’ésotérique. Elle a eu accès sinon à un document Word dont l’en-tête fait référence à une « École des Possibles ». Dans un fichier Excel, il est fait état de la même dénomination, avec une adresse, rue de la Convention, à Paris. Mais ces documents sont vierges de toute autre information. Laure se dit qu’il peut s’agir d’un simple projet, né de l’esprit fantasque de Monsieur Leenhardt, ou que c’est lié à un devoir d’Astrid.


  Laure a tapé École des Possibles dans un moteur de recherches, mais n’a trouvé aucune occurrence. C’est un élément flou, mais cela donne un angle d’attaque pour déstabiliser éventuellement le jeune précepteur, qui pourrait se montrer moins hermétique que Rudi Leenhardt.


  La seule boîte mail référencée, qui était d’ailleurs ouverte, est bien celle qu’Astrid utilise pour échanger avec les professeurs en charge de l’enseignement à distance. Autant de messages qui confirment que les notes de la petite sont excellentes, mais rien de plus. Elle ne paraît pas utiliser sa boîte pour autre chose, et cela peut se comprendre si ses parents sont toujours dans son dos. Par ailleurs, la jeune fille n’a apparemment ni profil Facebook ni compte Instagram, comme le suggérait Luc Morizur. Elle n’est définitivement pas une adolescente comme les autres.


  Laure n’a aucun projet d’achat sur le marché, sait qu’elle n’aura pas le temps de cuisiner avant longtemps et de toute manière elle n’aime pas ça. Tout en jouant les ménagères, elle réalise qu’elle ne reconnaît personne dans la foule qui grouille entre les étals. C’est un peu comme si elle n’était pas de cette ville. Elle ne fréquente pratiquement que des flics à Rennes et c’est à croire qu’ils ne vont pas au marché.


  Plantée au milieu de la cohue, dans une allée qui longe les Halles, elle jette un regard aux bâtiments qui ceignent la place des Lices, la surplombent et la contiennent. Elle a traîné sur ce marché lorsqu’elle était étudiante à Rennes 2, a connu la traditionnelle galette saucisse en sortie de club, quand les dérives sous influence neutralisaient parfois la nuit pendant plus de quarante-huit heures. Son amie Lucille a habité un moment dans un des grands immeubles 17e qui bordent l’esplanade au nord : des bâtisses altières en bois et torchis, ornées de colombages ; des édifices qui ont échappé au grand incendie de 1720. Elle aimait passer des soirées chez Lucille, dans cet appartement biscornu, à regarder des DVD en attendant de partir en chasse.


  C’est comme un monde ancien qui lui revient à la figure. Ce sont ses années d’étudiante et pourtant elles semblent aussi datées que les immeubles eux-mêmes, comme si seule son existence de policière comptait dans ce qu’elle est devenue. Laure a peur d’avoir vieilli trop vite, mais sait pourquoi sa jeunesse lui paraît si lointaine. Elle s’arrête devant le stand d’un poissonnier, respire les parfums qui devraient lui rappeler le bord de mer de son enfance. Mais rien ne se produit. Elle est définitivement hors du temps ce matin, mais elle se reconnectera bientôt au moment présent, elle en est sûre. Quand les enfants…


  Elle capte les odeurs, les compare, laisse traîner son regard sur les denrées plus ou moins appétissantes, examine les poissons par-dessus l’épaule d’une vieille dame, dont le sac déborde de poireaux. Le soleil illumine la glace de l’étal d’éclats trompeurs, mais tous ces animaux sont bien morts.


  Elle observe et admire ces gens qui font les courses avec tant de sérieux, comme si manger était vraiment la chose la plus importante au monde. Certains bourgeois paraissent à deux doigts d’acquérir leurs quartiers de noblesse, en palpant de manière connaisseuse tel fruit ou tel légume. Les vendeurs acquiescent devant ces approches expertes, mais n’en pensent pas moins. Pourquoi n’arrive-t-elle pas à jouer la comédie ?


  Elle finit par acheter deux pommes, des Belles de Boskoop, à un Maghrébin affable, qui a installé sa boutique devant l’édifice en briques rouges de la salle des ventes. Elle file par la rue Saint-Louis ombragée en croquant la première pomme à pleines dents. Ce sera son repas du midi. Elle a hâte de reprendre les rênes de la machine, a déjà convenu avec Milo qu’ils se retrouveraient chez les Leenhardt pour la rencontre avec le précepteur. Au même moment, le lieutenant Begag verra Victoire Abjean. Laure ne s’est pas opposée à ce que les entrevues aient lieu au même moment, parce qu’il ne faut plus perdre de temps et elle sait que la maison Abjean est une piste froide. La femme la met mal à l’aise et Samir Begag se débrouillera très bien avec la fille. Ils verront à nouveau le bedeau plus tard, il n’est plus d’aucune utilité pour Laure. La solution est ailleurs, dans le parc peut-être.


  C’est vers ce Thabor qu’elle se dirige à présent. Un lieu qu’elle n’a jamais vraiment fréquenté, ni même envisagé avant l’enquête. Pour elle, c’est le point de rencontre des familles, plus ou moins insouciantes. Pas son truc ! Sur sa route, elle croise des passants qui paraissent s’être trompés de saison. Les derniers jours de pluie ont tout déréglé et personne ne semble imaginer que l’été est à portée de main. Malgré le soleil, la température reste fraîche et beaucoup sont vêtus comme s’il s’agissait d’un beau jour d’octobre.


  En remontant la rue Saint-Melaine, Laure sent les regards des hommes glisser sur sa silhouette. Cela lui plaît, fait partie de la récréation : dans quelques minutes, elle sera à nouveau dans la maison des Leenhardt. La voilà à l’entrée du Thabor et sur sa droite, à l’arrière de l’annexe de la préfecture de Région, c’est le bâtiment de l’IGPN. Mince, pense-t-elle, ces gens-là travaillent dans un palais… Autre chose que l’Hôtel de Police, glauque et si peu fonctionnel où elle passe sa vie.


  Le parc enfin. Elle s’arrête, hume l’air, ferme les yeux. Elle profite des nouvelles odeurs à deux pas de l’été. La belle nature en pleine ville, avec des essences d’arbres qu’on ne trouve pas dans les campagnes alentour. Dans quelques minutes, elle sera dans le quartier de la haute société rennaise, une suite d’hôtels particuliers construits pour la plupart au 19e siècle et début 20e, pour les nobles et les premiers capitaines d’industrie bretons. Ces dernières décennies, les nobles ont dû faire des choix : impossible de garder l’hôtel particulier à Rennes et le manoir sur les terres ancestrales. Cornélien ce choix sûrement, se dit Laure en souriant. Une partie des grandes bâtisses a fini par se vendre à des chirurgiens, des notaires, des patrons de start-ups. Le prolongement libéral de la révolution de 1789 en quelque sorte.


  La récréation est terminée. Laure rouvre les yeux, tente de défier rapidement le soleil, accroché au dessus du collège Anne de Bretagne. Il est plus fort… Elle repart et une tache jaune sautille quelques minutes sur le gravillon du parc. La voilà près de la sortie ouvrant sur la rue de la Palestine ; elle s’arrête à nouveau. La maison des Leenhardt toise le parc de toute sa solennelle hauteur. Si elle pouvait parler cette satanée bicoque !


  Sur sa droite, Laure aperçoit le kiosque à musique, désert. Plus à l’est, les pelouses verdoyantes dévalent vers le lycée Saint-Vincent, dans une perfection troublante. La belle ordonnance de ces jardins ne peut faire oublier tous les drames alentour, se dit la policière, qui décidément n’envisage pas une seconde qu’on puisse désormais vivre en paix dans les parages.


  


  Lorsque Mordred Savidan entend la sonnette de la porte d’entrée, il serre les mâchoires.


  – Fils de pute, glisse-t-il entre ses lèvres pincées. Fils de pute ! Voilà qu’ils vont faire du mal à la petite Victoire ces sales flics. Et ça va encore contrarier Madame Abjean. Encore. Et on va le regarder de plus en plus de travers dans le quartier. Et ils auront bien raison tous ces bourgeois, puisque de toute façon, il ne pense pas droit.


  Il est assis sur son lit dans la chambre minuscule, qui arrive presque à rester dans l’ombre. Elle semble avoir rétréci depuis une semaine, depuis que tous ces petits messieurs et ces petites dames sont venus se bâfrer de gâteaux et de jus de fruits. En l’évitant toujours du regard, comme s’il était un arbre malade, une table cassée ; pas un être humain en tout cas, plutôt une sorte d’objet vivant. Il sait bien qu’il est différent, que ses mains sont trop grosses, son pied tordu et son pas trop lent. Est-il vraiment un monstre ? Il voudrait leur dire que non, mais les mots ne viennent pas facilement jusqu’à sa bouche disgracieuse.


  Mordred se dit qu’il faudrait qu’il se lave. Il ne l’a pas fait depuis plusieurs jours. Mais c’est un tel tracas de se laver au lavabo. Avec tous ces gens qui pourraient vous voir du dehors depuis que la maison est au cœur de toutes les attentions, puisqu’il n’y a pas de volets ici. Il n’y a pas non plus de rideaux, pour qu’il ne dorme pas trop tard. Elle le sait Madame Abjean, s’il dort trop tard, il cauchemarde tellement qu’il ne veut plus se lever ensuite. À quoi bon, quand les cauchemars restent accrochés dans votre tête une partie de la journée ? Et là, depuis une semaine, il ferme à peine l’œil. Et dès qu’il s’endort, c’est si triste ce qu’il entrevoit, dans un demi-sommeil, qu’il vaut mieux rester éveillé. Mais tout ça va changer, il le sent.


  Il devine les bruits de conversation qui montent du salon, mais ce n’est pas intelligible. Il se lève, sans véritablement en avoir pris la décision, reboutonne nerveusement sa veste de mauvais tissu, palpe ses clés dans sa poche et sort dans le couloir silencieux, où flottent des milliers de grains de poussière, excités par un rayon de soleil perdu dans les soupentes. Il s’arrête, trouve ça beau.


  Mordred inspire profondément puis descend l’escalier de service qui donne accès au jardin. Le soleil, plein et intraitable, le heurte dès qu’il met le pied sur l’herbe. Il n’avait plus l’habitude. Il se traîne en baissant la tête et s’échappe par la petite porte, qui donne sur le boulevard de la Duchesse Anne, en protégeant les yeux de son bras.


  Il longe ensuite le boulevard de son pas claudiquant et dépasse une grappe de gilets jaunes à l’arrêt. Mordred se moque qu’on l’observe, parce que cette fois, il a un but et surtout l’impression de ne jamais avoir eu les idées aussi claires que depuis quelques minutes. C’est comme si un des cauchemars, qui l’avaient visité tant de fois depuis une semaine, était devenu lumineux. Et lui-même, le pauvre hère qui devait toujours s’excuser d’être là, est capable de transmettre un peu de cette lumière. Si la situation n’était pas si dramatique, et il a conscience qu’elle l’est, il se sentirait presque le courage d’aller parler avec la boulangère, de commenter le temps qu’il fait : le retour du soleil, tout en humant le parfum des croissants et autres pâtes dorées, autant de choses pour lesquelles il n’a jamais eu de goût jusque-là. Bon Dieu, il serait capable de faire ça, et pas juste de récupérer le pain commandé par Madame Abjean, en crachant un bonjour puis un aur’voir, comme il le fait d’habitude.


  Non, là, poussé par le soleil, il pourrait même dire à la boulangère qu’il vient de Quimper… Vous connaissez Quimper ? Mordred en a les larmes aux yeux. La vraie vie était à portée de main. Mais il a fallu que cette bande de petits cons vienne tout gâcher.


  Arrivé sur les quais, il panique un peu malgré cette force nouvelle qu’il sent en lui. Il y a tellement longtemps qu’il n’est pas venu jusque là, et le ciel est si bleu qu’il lui blesse les yeux. Une vieille dame l’approche, alors qu’il est comme statufié aux abords d’un passage piéton.


  – Mordred ? demande-t-elle.


  Il la regarde mais ne la reconnaît pas. Peut-être qu’il l’a vue à la messe. Elle a l’air gentille.


  – Tu vas où Mordred ?


  – À la police.


  – À la police ?


  – Oui. Mais je ne sais pas où c’est…


  


  Laure est assise en face du précepteur dans la salle à manger baignée de soleil. Il est beaucoup plus jeune qu’elle ne l’imaginait. Son document d’identité, qui fait état d’une adresse à Bruxelles, indique trente-trois ans, mais il en fait moins. Ses yeux sont d’un vert soutenu, à peine cachés par une paire de lunettes au design sophistiqué. Son visage large et joufflu, légèrement hâlé, surplombé de mèches châtain clair élégamment arrangées, respire la franchise. Jonas Morello fait penser à une espèce d’étudiant attardé, un peu rêveur, habillé de manière décontractée mais élégante. Il porte une chemise grise de belle facture et une montre au poignet qui ne paraît pas bon marché.


  Avant de le rencontrer, et alors que Madame Leenhardt les faisait entrer, elle et Milo, Laure a remarqué que les mauvaises odeurs s’étaient estompées. Ou alors ils s’habituent.


  Tout en ayant l’air affecté, le jeune homme se montre à l’aise. Aucune question ne l’a déstabilisé jusque-là. Il n’était pas là le week-end de la disparition et devait revenir le mardi suivant pour prodiguer ses cours à Astrid. Il a évidemment été décommandé par les parents de la jeune fille. Laure se prépare à attaquer un sujet qui l’intéresse de plus en plus, en s’appuyant sur les notes plutôt imprécises de la DGSI, les assertions de Madame Abjean et surtout ce qu’a livré l’ordinateur maison.


  – Vous connaissez l’École des Possibles, située rue de la Convention, à Paris ?


  Le jeune homme paraît surpris et Laure se félicite qu’il soit seul avec elle et Milo. Elle se sent beaucoup plus à l’aise qu’en présence du père d’Astrid et c’est comme si la maison elle-même était devenue accueillante. Après avoir réajusté ses lunettes, Jonas cherche ses mots. Laure insiste :


  – J’ai en ma possession un document avec cet en-tête de l’École des Possibles, il se trouvait dans l’ordinateur de Monsieur Leenhardt. Vous avez peut-être quelque chose à nous dire sur le sujet ?


  Le précepteur porte à nouveau la main à ses lunettes, puis lâche enfin :


  – Je fréquente l’endroit, oui, mais c’est un centre de formation plutôt qu’une école à proprement parler. La méthode d’enseignement Waldorf n’est pas figée… Il faut sans cesse se remettre en question, et nous, enseignants, devons recevoir une formation continue, rue de la Convention en l’occurrence.


  – Monsieur Leenhardt est lié à ce centre de formation parisien ?


  – De loin peut-être, je ne sais pas en fait…


  – Comment se fait-il qu’il n’y ait aucun site internet relié à cet établissement ?


  – Ça ne fait pas partie de nos moyens de communication préférés, comme vous devez le savoir.


  Le jeune homme a repris de l’assurance, mais Laure sait que la piste de l’école parisienne est pertinente. Elle décide cependant de changer de cap :


  – Vous enseignez à Bruxelles sinon ?


  – Oui, et c’est d’ailleurs là que j’habite la plupart du temps.


  – Si Monsieur Leenhardt avait ouvert un établissement à Rennes, vous y auriez enseigné ?


  Le jeune homme hésite, hausse les épaules.


  – Probablement, enfin j’imagine…


  Laure se demande si les dires de Madame Abjean ont une quelconque valeur en ce qui concerne le projet d’établissement rennais. Les notes de la DGSI évoquent bien une obédience différente du mouvement officiel dans l’entourage de Monsieur Leenhardt, mais rien n’y est étayé. Elle insiste :


  – L’enseignement qui aurait été prodigué à Rennes, si l’école avait vu le jour, aurait été conforme à la méthode Waldorf Steiner ?


  – Chaque école jouit d’une certaine autonomie, reprend-il en mimant un sourire. Elle peut tenir compte des traditions alentour. L’enseignement Waldorf n’est pas le même à Munich qu’à Séville ; les croyances et coutumes locales sont importantes ; cela n’implique pas qu’il y ait de dissidence, car tous les établissements souscrivent à la même charte. Mais, encore une fois, il aurait été tenu compte de spécificités locales.


  – Qui sont ?


  – La Bretagne est une terre où le spiritualisme est vivace et c’est un avantage. Un pays où, bien qu’en recul, le catholicisme est encore très prégnant. Et le charismatisme évangélique progresse ici aussi. Il est important de tenir compte de ces données. D’autant que l’enseignement privé catholique connaît dans la région une certaine réussite.


  – Vous vous sentez en concurrence ?


  – Avec l’enseignement catholique ?


  – Par exemple.


  – Pas le moins du monde. C’est une croyance que nous respectons. Nous pensons seulement que les catholiques ont perdu le goût pour la véritable recherche spirituelle, quelque part en route…


  Jonas s’arrête au milieu de sa phrase, semble hésiter. Il observe Laure d’une manière insistante. Puis il demande en souriant :


  – Je peux savoir quel symbole est accroché à votre chaîne de cou ?


  – C’est une croix, répond Laure, plus sèchement qu’elle ne le voulait.


  Le jeune homme sourit d’un air entendu et elle ne comprend pas très bien ce qui le satisfait.


  – Revenons-en à Astrid, si vous voulez bien. Vous avez dit tout à l’heure qu’elle est une élève brillante. Jusqu’à quel point ?


  Jonas se redresse, paraît se concentrer, jette un œil à Klindic, qui tape sans avoir fait la moindre remarque depuis le début de l’entrevue, comme si ce que racontait le jeune enseignant lui convenait en tout point.


  – Astrid est très brillante en mathématiques et en physique. D’un niveau qui lui permettrait d’envisager une prépa en math sup, après son baccalauréat. Elle était par ailleurs inscrite aux épreuves de français du bac pour ces prochains jours. Et…


  Il laisse sa phrase en suspens ; ses yeux deviennent humides.


  – Excusez-moi, dit-il.


  – Vous êtes tout excusé, répond Laure, avant de changer d’angle : elle est très jolie. Vous n’avez jamais été tenté de la séduire ?


  Jonas est tellement surpris que sa mâchoire se décroche. Sa bouche reste béante et la peau de son visage se tend. Une larme dévale sa joue.


  – Vous êtes sérieuse ? arrive-t-il à articuler, l’air complètement désemparé soudain.


  – C’est bon, dit-elle. Remettez-vous. Toutes les questions doivent être posées. Rien n’est tabou !


  – Je comprends, lâche le jeune homme en s’essuyant la joue d’un revers de main.


  – Elle ne s’est jamais confiée à vous, sur ses amours, ses premiers émois d’adolescente ?


  – Nous ne sommes pas assez intimes pour ça… Je suis son professeur…


  – Vous connaissez des ennemis à Astrid ?


  – Non.


  – À ses parents ?


  – Non plus. Mais je ne suis à Rennes que trois jours par semaine.


  – Vous dormiez ici lorsque vous veniez enseigner ?


  – Non, à l’hôtel.


  – Vous avez gardé les factures ?


  – Monsieur et Madame Leenhardt les ont. Ce sont eux qui règlent.


  – Coûteux comme système finalement… La maison est grande pourtant, non ?


  – Astrid… l’élève a besoin qu’une certaine distance soit respectée avec l’enseignant.


  – Vous n’avez, semble-t-il, aucun problème pour parler d’elle au présent ?


  – Non. Je pense qu’elle est toujours en vie.


  – Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?


  – Ce n’est pas son heure. Tout simplement pas son heure.


  Jonas a prononcé ces derniers mots avec une étrange ferveur. Comme s’il luttait de toutes ses forces, et par des moyens connus de lui seul, pour qu’Astrid soit toujours vivante. Klindic finit de taper la phrase et regarde vers Laure en fronçant les sourcils. Elle insiste :


  – Vous pouvez développer ?


  – C’est difficile si vous ne croyez pas au karma… Et Monsieur Leenhardt m’a dit que vous étiez des incroyants en quelque sorte. Cette croix que vous portez est en effet la marque d’un credo assez éloigné de ce en quoi nous avons foi, même si nous le respectons…


  – Le karma implique une certaine forme de prédestination, c’est bien ça ? Tu peux arrêter de prendre des notes Milo…


  Le géant ne se fait pas prier pour étendre les mains et pencher la tête avec insistance, au point de faire craquer bruyamment quelques vertèbres cervicales. Un bruit déstabilisant visiblement Jonas, qui reprend sur un ton hésitant :


  – Je ne pense pas être en mesure de vous expliquer, en peu de temps, les avantages de la croyance en la loi de rétribution universelle…, cette loi qui sous-tend l’idée du karma… Je dirais simplement qu’Astrid était destinée à faire de grandes choses, au moins jusqu’à la semaine dernière… Je veux donc croire de toutes mes forces à sa présence, pour quelque temps encore, dans ce monde.


  Milo toise Laure avec un sourire gêné. L’air de dire que, dans le nid de coucous qu’est cette maison, ce gars-là semble bien placé dans la compétition.


  – Bien, bien, fait Laure en évitant de regarder son collègue. On imprime. Vous relisez et vous signez si cela vous convient.


  Jonas acquiesce. Alors que l’imprimante expulse lentement une première page, le téléphone de Laure se met à vibrer. C’est Moguerou, et il n’est pas question de zapper.


  – Je vous laisse deux minutes, annonce-t-elle aux hommes, puis elle décroche, se dirige vers le couloir et sort sur le palier de la maison.


  – Laure.


  – Oui chef.


  – On a le bedeau ici.


  – Pardon ?


  – Savidan est là et il a avoué avoir tué les ados. C’est Samir qui a pris sa déposition.


  Laure a l’impression que l’air est glacé soudain, malgré le soleil. Ce qui se passe n’est pas une bonne chose pour l’enquête, elle le sait. Quelqu’un a embrouillé tous les fils ces derniers jours.


  – Laure ?


  – Ça ne peut pas être lui…


  – J’étais avec Samir pendant l’interrogatoire de Savidan. Ton collègue venait justement de rentrer de l’audition de la petite Victoire, chez les Abjean. Et si on recoupe avec ce qu’il a récolté comme informations, ce que raconte Savidan n’est effectivement pas cohérent. Et il n’apporte aucun élément probant. Il dit juste qu’il les a étranglés.


  – Où ?


  – Il ne sait pas situer.


  – Ça n’a pas de sens !


  – On le place en garde à vue, on n’a pas le choix. Le temps de le laisser peut-être reprendre ses esprits. Je préviens le procureur, mais je ne pense pas qu’il fera de conférence de presse avant lundi, quoi qu’il arrive.


  – Je veux parler à Savidan.


  – Non Laure. Tu le verras plus tard. Reste concentrée sur ce que vous faites en ce moment, et prends un dimanche de repos. Tu en as besoin.


  – Comment s’est passé l’entretien avec la petite Abjean ?


  – Ça s’est bien passé, parce qu’ils ne savaient pas encore que Savidan était venu au commissariat. Madame Abjean est comme une furie à présent.


  – Mais ce qu’a dit la petite est intéressant ?


  Moguerou prend son temps pour répondre. Il parle à quelqu’un d’autre en même temps et Laure peut sentir la tension au commissariat. Elle se sent également mise sur la touche. On l’écarte, imagine-t-elle.


  – Samir t’envoie la déposition de la petite par mail. Mais il vient de me dire que ça n’avait rien donné de sensible, elle confirme tout ce que sa mère a dit jusqu’ici… Laure, je t’en prie, prends un peu de recul ; 24 heures de break te feront le plus grand bien ! On a besoin de toi en forme. On a trop forcé sur les Abjean, et Savidan ne l’a pas supporté. Je le crois innocent, comme toi, mais il est fragile…


  – Astrid et Jules aussi sont fragiles.


  Laure regrette d’avoir dit ça.


  – Ne prends pas les choses de manière trop personnelle. Tu sais que c’est pratiquement ton seul défaut.


  Le ton dans la voix de Moguerou reste chaleureux, et Laure admet qu’elle doit prendre un peu de repos, se montrer moins parano, faire baisser la pression…


  – On compte sur toi, et tu as toujours la direction de cette enquête, mais tu as été trop sollicitée cette semaine. Et trop de jours ont passé maintenant. Si ce n’est pas une fugue…


  – C’est fini.


  – Probable, alors il faut ménager ceux qui sont encore en vie. Les familles, les proches…


  – Les préparer…


  – Je n’ai pas dit ça. Il reste un espoir, mais l’heure n’est plus à la déstabilisation des témoins. Quelque chose d’évident doit nous échapper.


  – C’est ce que je me dis… Laure hésite, se demande comment reprendre la main. Elle lâche sur un ton volontaire : bon, d’accord, je ne repasse pas à la PJ avant lundi, mais je potasse à la maison ce week-end…


  – À toi de voir, coupe son supérieur. Mais accorde-toi tout de même au moins une bonne nuit de sommeil. Moguerou s’arrête un instant, Laure l’entend répondre à une question de Bossuet. Excuse-moi Laure, c’est un peu la guerre ici… Où en êtes-vous de la rencontre avec le précepteur ?


  – C’est fini. Ça n’a rien donné de spécial. Il faudrait creuser un peu plus leurs histoires d’écoles, c’est là que c’est friable… Mais ça n’a probablement rien à voir avec l’enquête.


  – On pourra toujours leur balancer l’Inspection d’Académie sur le dos.


  – Je dirais le fisc plutôt. On pourrait avoir la déclaration d’impôts des Leenhardt ?


  – Je ne sais pas si c’est le plus urgent…


  – Notre rapport au temps a changé, non ? Je pense également qu’un accès plus complet à leurs comptes bancaires, au-delà des comptes courants, pourrait apporter un peu de lumière. Peut-être pas sur ce qui nous intéresse directement, mais tout de même…


  – Une intuition ?


  – Une intuition et une montre un peu chère pour un petit prof.


  – Je vais voir ce que je peux faire.


  – Merci.


  – On se voit lundi, Laure. Reprends le dossier de chez toi si tu veux, mais éloigne-toi un peu des protagonistes. La solution n’est sans doute pas chez eux. Tu es celle qui est capable de faire venir l’étincelle, il faut juste que tu lèves le pied un moment.


  – Je fais ça… Je vous remercie de votre confiance.


  Laure raccroche, la gorge serrée. Elle ne peut s’empêcher de trouver des accents paternels dans les manières de Moguerou. Si au moins elle avait eu son père plus longtemps auprès d’elle. Quand elle revient dans la salle à manger, Milo est debout et parle football avec Jonas Morello.


  – Au revoir Monsieur Morello, fait Laure d’une voix blanche. Milo Klindic se retourne, sait qu’il est arrivé quelque chose. Quelque chose qui n’a pas fait avancer l’enquête dans le bon sens.


  


  Martial arrive chez Laure vers 20 heures, boulevard de la Liberté, à quelques centaines de mètres du commissariat. Après avoir passé dix minutes chez lui à se coiffer, il tente à présent de mettre un peu de folie dans ses cheveux. Il ne voudrait pas avoir l’air de s’être préparé. Il voudrait avoir l’air cool. Bon Dieu, il l’est normalement, mais là, c’est la première fois que Laure l’invite à dîner chez elle, depuis plus de trois ans qu’ils se connaissent… C’est même la première fois qu’il met les pieds dans son appartement. Pas facile d’être relax… Il regarde le ciel, les traînées rouges qui plongent vers le couchant, tout ça est très beau. Respire un coup !


  Il a failli prendre des fleurs mais au dernier moment il s’est dit que c’était trop. Ils sont partenaires, des fleurs ça ferait bizarre, comme s’ils n’étaient pas flics. Ça ferait drague et il ne faudrait surtout pas, parce que Martial n’y est pas prêt. Il respecte trop Laure. Ou plutôt elle lui fait un peu peur. La directrice de l’hôpital psychiatrique, ce serait de la rigolade à côté. D’ailleurs avec Muriel, il serait venu avec des fleurs ; normal, il la connaît à peine. Et elle n’est pas flic. Donc si elle l’invitait, ce serait pour la drague… Mais elle ne l’a pas invité. C’est Laure qui l’a invité… Pourquoi ? C’est sûrement pour parler boulot. Que ça ? Bon Dieu, ce qu’il est mal à l’aise avec ce genre de femmes… Ces femmes qui ont l’air si sûres d’elles !


  Il a pris du vin finalement ; un vin espagnol chez Nicolas. Gorgé de soleil sûrement… Martial n’y connaît rien en vin. Mais c’est parfait comme cadeau entre collègues. Il sonne.


  Laure lui ouvre dans sa tenue habituelle. Elle est toujours aussi jolie et Martial se dit que ses yeux marron sont encore plus beaux lorsqu’il la croise loin du commissariat, quand l’échange d’un regard semble gagner en intimité. Elle porte un polo informe, un jean trop large. C’est con ! On sent pourtant qu’elle est super bien foutue, se dit-il en lui faisant la bise. Il lui prend l’envie de plaisanter :


  – Comme c’est la première fois que tu m’invites, je pensais que tu aurais mis une robe de soirée !


  Il rit, mais Laure le toise d’un drôle d’air, elle n’a pas l’air d’apprécier la plaisanterie.


  – Tu veux que je me change ?


  Elle l’observe en souriant et il ne sait pas si c’est du lard ou du cochon. Laure en robe, bon Dieu, rien que pour lui ! Mais c’est oublié déjà. Elle a fait demi-tour, part vers la cuisine. Elle déconnait, n’a jamais eu l’intention de se changer. Quel râteau ! Il se débarrasse de sa veste sur le rebord d’un fauteuil et détaille le petit salon salle à manger, tout en chantonnant d’une manière qu’il espère décontractée. Il flotte une odeur d’eucalyptus et Martial est surpris par la nudité des murs, la sobriété de la décoration. Il imaginait qu’il y aurait des photos de la mer, des meubles en bois peint. Pas tous ces murs blancs et vierges, ces meubles de récupération en métal dépoli, style hôpital des années 1950.


  – Tu bois quoi pour l’apéro ? demande-t-elle en réapparaissant, toujours souriante.


  – Comme toi…


  – On attaque au vin rouge, le mien… Assois-toi donc, tu me donnes le vertige !


  – Je pensais qu’il y aurait des photos de Brignogan… lance Martial en s’affalant dans le canapé, alors que Laure s’éclipse à nouveau.


  – J’ai tout ça en tête !


  Elle revient avec un plateau, sur lequel trône une bouteille de Côtes du Rhône ouverte, cernée de quelques amuse-gueule. Dehors, la nuit finit de tirer les rideaux. Laure dépose le tout puis retourne vers une étagère métallique, sur laquelle est installé un petit système Hi-Fi du siècle précédent. Un orchestre cap verdien s’ébroue alors dans les enceintes.


  – Quand la mer te manque, tu n’as pas envie de la voir en photo ?


  – Elle ne me manque pas. Quelque chose te manque à toi, de ton Est natal ?


  Laure s’assoit, dispose les petits bols et commence à servir le vin. Martial hésite, tire sur sa barbe comme si cette réponse était de la plus haute importance.


  – Certaines odeurs…


  – Ok, les odeurs, moi aussi, tu as raison. Celles de la mer peuvent manquer parfois. Mais la voir, je ne sais pas. Je vivais dans une ferme…


  – Une petite paysanne… coupe le lieutenant en riant à contretemps.


  Laure fronce les sourcils :


  – En fait, les gens pensent que, parce que tu habites à un kilomètre de la mer, tu vas la voir tous les jours. Ben non…, enfant, il pouvait se passer des semaines entières sans que j’aille la voir. C’était comme ça. Et là, je n’ai pas envie de la voir.


  – Tu n’as pas l’air dans ton assiette dis donc.


  – À quoi tu vois ça ?


  – Tu m’as invité à manger… et tu ne veux pas voir la mer…


  Laure imite un sourire, goûte le vin. Elle repose le verre et se frotte le nez, se demande si elle n’aurait pas préféré être seule. Elle sait qu’ils vont parler travail et ce ne sera pas la vraie coupure qu’elle attendait, d’autant qu’elle vient de se farcir la retranscription de l’entretien avec la fille Abjean. Qui n’apporte rien de nouveau. Et s’ils ne parlent pas travail, Martial va se faire des idées. Elle avait juste besoin d’un ami en fait, regrette de ne pas avoir d’ami gay soudain. Elle aurait pu aussi passer la soirée avec Lucille Le Corre, son amie d’enfance, originaire du pays pagan comme elle. En même temps, elle aime bien Martial, qui ne sait pas s’il a bien fait de venir et engloutit son verre avant de s’en servir un autre.


  – Ça va aller mieux, finit par lâcher Laure, c’est juste une mauvaise période, et j’avais vraiment besoin de voir un ami.


  – Je suis là, fait Martial en levant son verre et en se sentant plus à l’aise. Au moins le cadre est défini, se dit-il : c’est comme une soirée au restaurant, sauf que c’est chez elle.


  – Je me demande si je ne devrais pas me préparer à quitter la police.


  Martial repose son verre en mimant la stupéfaction de manière exagérée.


  – Tu passeras sans doute capitaine dans quelques mois, ça n’a pas de sens… Pour faire quoi ?


  – J’aimerais un boulot qui m’intéresse presque autant… Mais avec moins de pression. Un boulot dans lequel, si je commets une erreur, elle n’aura pas autant de conséquences…


  – Quelle erreur ?


  – Moguerou pense que j’ai été trop dure avec les Abjean, que ça a débouché sur des problèmes, pour peu d’avancées… Il n’y a aucune avancée en fait… Par contre, je pourrais entamer un mémoire sur les habitudes et les codes des familles vivant autour du Thabor ou sur les nouvelles formes de spiritualité en Occident. De la sociologie… Ce à quoi je me destinais. En tant que policière, je n’ai rien fait de bon sur ce coup-là !


  Laure s’arrête, approche son verre de sa bouche. Avant de boire, elle dit en regardant droit devant elle :


  – Je pense que Moguerou a raison.


  – J’ai su pour le bedeau, enchaîne Martial. Je ne connais pas les détails, mais on dit qu’il a avoué.


  – Ça n’a pas de sens. C’est un pauvre malheureux et il n’est pour rien dans la disparition, j’en mettrais ma main à couper.


  – Qu’est-ce qui te permet de l’innocenter avec tant de certitude ?


  – S’il avait une quelconque responsabilité, ça voudrait dire que la mère Abjean ment, que Victoire, sa fille, ment également. Ainsi que les jeunes qui ont vu Astrid et Jules quitter ensemble la maison Abjean, ou encore l’adolescente qui prétend les avoir vus monter la rue de la Palestine. Ça ne tient pas debout. Et puis je l’ai interrogé : je sais, c’est tout…


  Bien que la dernière phrase ait été prononcée sur un ton qui ne supporte pas la contradiction, Martial a envie d’insister.


  – Il n’a pas pu les rejoindre dans le parc, plus tard ?


  – La mère Abjean jure qu’il est resté dans la propriété, pour l’aider à nettoyer après la fête d’anniversaire, et qu’il n’est pas sorti avant le lendemain. Et quand bien même, Savidan a un pied bot, tu le vois courser deux gamins et les embarquer ? Dans une brouette ?


  – Il faut fouiller davantage les maisons des parents sans doute ; vérifier si des indices ont pu nous échapper, c’est la seule approche qui vaille à l’heure qu’il est, j’imagine… Si les humains n’ont plus rien à dire, les objets parleront. Non ?


  – Chez les Abjean, la fouille a été chirurgicale. Chez les Leenhardt ça a été bien fait ; pas de place pour des enfants cachés ! Pour les indices matériels, la chambre de la petite et le grenier ont été ratissés. Pas de scène de crime potentielle, donc impossible de demander à la PTS de s’installer dans la baraque. Les empreintes génétiques d’Astrid ont néanmoins été relevées, sur ses ustensiles de toilette, pour gagner du temps au cas où… et la BlueStar a été passée par Derrien dans le grenier, dans la nuit de dimanche à lundi : aucune trace de sang. Bossuet a ramené de la chambre de la petite tout ce qui semblait pouvoir parler : cahiers de devoirs, lettres, cartes postales… Il n’y avait pas de journal intime. J’ai relu la plupart de ces écrits appartenant à Astrid et Bossuet vient de fouiller à nouveau la chambre de Jules, sans plus de résultat. Il n’y avait apparemment aucune fugue en préparation. J’ai aussi examiné l’ordi des Leenhardt.


  – Je vais pouvoir t’embaucher !


  – Je suis loin d’être une spécialiste et j’espère que Guy va mettre le nez dedans rapidement. La seule chose qu’on n’ait pas encore faite, c’est une fouille plus poussée de la maison des Morizur, mais la femme de ménage est formelle : Astrid et Jules ne sont pas revenus ce samedi-là, et son témoignage semble sincère.


  – Tout cela ne va pas rester éternellement suspendu en l’air. Des choses vont commencer à se dissocier, à retomber… À se voir ! C’est toujours comme ça…


  – Ce qui risque d’arriver, c’est que ça va nous retomber directement sur la gueule, conclut Laure en se grattant le front.


  Martial se penche vers la table basse, saisit nerveusement une pique avant de prélever un morceau de fromage. Laure relève la tête, demande en murmurant :


  – Et toi, t’en es où ?


  – Nada, rien, nepias ! répond le lieutenant en piochant à nouveau dans les morceaux de comté. Pas mieux que vous. Le violeur court toujours… Et sa dernière victime est partie pour rester chez les dingues…


  Il ouvre de grands yeux, reprend après avoir dégluti et reniflé nerveusement :


  – J’ai été là-bas, dans la grande maison… C’est flippant comme t’imagines pas… Et elle, bon Dieu ! Perchée ! Et pour un moment ! Elle m’a même dit qu’elle m’attendrait…


  – Tentant !


  – Si on me forçait à passer à nouveau une heure dans cet endroit, je crois que je péterais les plombs ; je ne supporte pas…


  – En même temps, tu serais au bon endroit… je veux dire, si tu pétais les plombs…


  Laure ne pourrait l’avouer, mais cela lui fait du bien de savoir qu’il n’avance pas non plus. Ça la rassure un peu sur ses qualités d’enquêtrice à tout le moins. Et elle aimerait tant pouvoir s’occuper de ce cas-là aussi. Dans une vie idéale, ce violeur serait à elle. Dans une vie idéale, ces ados seraient toujours chez leurs parents.


  Martial continue sa difficile capture des amuse-gueules. Laure se dit qu’il a l’air d’avoir vraiment faim, et qu’il va être déçu quand il saura que c’est de la pizza congelée. Elle n’a eu ni le temps de choisir sa nourriture d’un air connaisseur sur le marché, ni même de cuisiner. Mais surtout, elle ne peut s’empêcher de vouloir en savoir plus sur le violeur :


  – Tu comptes procéder comment ?


  – Je mate les sites pour chercher d’autres annonces parce que Guy, il est charrette totale… Sans mauvais jeu de mot…


  Laure laisse échapper un petit rire. Martial fait signe qu’il ne l’a pas fait exprès.


  – Ton gars, rien ne dit qu’il va utiliser le même procédé. Il pourrait avoir envie de changer, non ?


  – Si l’affaire, qui remonte à mars, est également liée à ce… ou ces mecs, et c’est probable…, cela fait au moins deux filles qui ont passé un sale moment dans la maison des supplices, après avoir pris contact pour acheter une robe de luxe. Pourquoi changer ? Le piège marche, et on ne lui tombe pas dessus…


  – La maison des supplices est une jolie formule, reprend Laure. Tu ne t’es pas demandé si ces séquestrations pouvaient avoir lieu dans un appartement ?


  – On peut en parler : la maison paraît idéale pour ce genre d’exactions. Parce que même shootée, une femme peut gueuler de temps à autre si tu la…


  Martial s’arrête, ne sait pas quoi ajouter.


  – Si tu la violes par tous les trous ?


  – Arrête tes conneries… couine le lieutenant Hart en rougissant.


  – Va au bout de ton idée.


  – Dans un appartement, il y a le problème du bruit, mais aussi le risque de croiser les voisins dans les couloirs, le hall ou le garage. Le mec semble prudent : il vit dans une maison. Il ne va pas se trimballer avec des femmes envapées dans un immeuble…


  – La maison, ça précise les choses, ça pourrait éliminer des suspects.


  – On n’a pas de suspect… Aucun des profils de détraqués, plus ou moins en liberté, qu’on a sous la main, ne correspond.


  – À quoi précisément ?


  – À ce qu’on disait l’autre jour : bac plus cinq minimum, connaissances en informatique mais surtout en pharmacologie. Et aptitude à faire des piqûres !


  – Imagine un duo alors.


  – Comme ?


  – Un mec qui a une bonne situation, une maison dans Rennes ou près de Rennes, et qui est aidé par une infirmière. Sa femme ?


  – Pas mal. Les Diaboliques du 35… Est-ce que sa femme participe aux agapes ?


  – Probable…


  Martial trouve que Laure est un brin tendancieuse ce soir. Elle a sans doute vraiment besoin de repos, a rarement fait de plaisanterie d’ordre sexuel jusqu’à ce jour. Et s’il avait une ouverture ? Il repousse l’idée en pinçant la bouche, revient à leur préoccupation :


  – Martine Bougeard a été très impressionnée par la personnalité d’un homme. Quelqu’un qui, au-delà des médicaments prescrits, l’a subjuguée autant que terrorisée.


  – Toujours pas de lieu de rendez-vous ?


  – Rien de défini. Au-delà des trucs ingérés, qui foutent en l’air la mémoire, Martine est une espèce d’acheteuse compulsive, qui ne voulait pas laisser traîner de traces de ce rendez-vous à cinq cents euros, de peur que son mec tombe dessus. Son ordinateur ne dit rien de très probant ; Omnes a juste découvert que l’annonce avait été émise depuis un cybercafé parisien. Quant au rendez-vous fatidique à Rennes, elle évoque un bar de type far-West… Avec ça !


  Laure ne peut s’empêcher de tout noter dans sa tête. Elle se lève pour changer la programmation musicale, convient qu’elle adorerait travailler avec Martial sur cette affaire, mais elle s’imagine devoir la plus grande loyauté aux enfants. Elle ira jusqu’au bout pour eux, si on la laisse faire.


  – J’ai oublié de te raconter un truc !


  – Je suis tout ouïe !


  – Non, tu vas être déçue, cela n’a rien à voir avec le violeur…


  Laure est effectivement déçue, peine à le cacher tout en se rasseyant, alors que Johnny Cash entame le crépusculaire « Hurt ».


  – C’est une autre affaire, explique Martial, en resservant le vin. Encore un truc bizarre, à croire que les voyous et les barjots ont décidé de donner leur max juste avant l’été. C’est ça… il y a des soldes de printemps chez les dingos !


  – Crache !


  – Je ne sais pas grand-chose encore, mais le 18 a été appelé ce matin de Saint-Jacques pour un truc étrange. J’ai juste lu le rapport pour l’instant, mais c’est du lourd.


  – Saint-Jacques n’est pas en secteur gendarmerie ?


  – Non, ça dépend de nous.


  – Et ?


  – Ça s’est passé au cimetière de La Morinais, tu sais, la drôle de ville nouvelle sur le bord de la route de l’aéroport.


  – J’en ai entendu parler. Drôle c’est beaucoup dire… Beaucoup de trafics en tout genre non ?


  – Justement. Des gars, des Turcs fraîchement débarqués d’Anatolie, avaient pour habitude de faire leurs petites affaires dans le cimetière, à la nuit tombée.


  – Une histoire de fantômes ?


  – Presque ! Écoute ça : ce matin donc, des riverains ont contacté le 18 parce qu’un jeune homme a été retrouvé devant une des grilles, juste avant que les employés de la mairie ne viennent ouvrir.


  – Et ?


  – Il a un traumatisme crânien sérieux, et est dans le coma pour tout dire ; plus une clavicule et un poignet cassés. Mais le truc dingue, c’est qu’il ne porte aucune trace de coup, autre que les traumas qu’il semble s’être faits en heurtant la grille.


  – Je ne te suis pas…


  – Les premières conclusions indiquent qu’il aurait pu prendre son élan et se fracasser volontairement le crâne contre le métal.


  – Il n’a pas pu être poussé ?


  – Juste poussé, non. Le choc est trop violent, mais il n’y a pas trace de coups portés avec une arme ou des poings, ni griffure, ni habits déchirés… Et il n’y a aucune marque au sol montrant qu’il a résisté à une quelconque poussée.


  – Ça s’efface. Drogué ?


  – D’après les premières analyses, non. Et d’après les stups, si c’est un dealer, c’est aussi un grand sportif, du genre à ne pas toucher à la dope… Excellent boxeur paraît-il. Les gars des stups l’avaient en ligne de mire, sans l’avoir jamais alpagué.


  – Tu vas débrouiller ça en moins de temps qu’il ne faut pour le dire !


  – Tu l’as déjà dit ! On ne débrouille rien en ce moment…


  – Tu as raison, lâche Laure dans un sourire pincé. On ne saurait même pas retrouver notre portefeuille s’il était dans la doublure de notre veste…


  – Même pas.


  Ils finissent par sourire de concert, mais l’ambiance est pesante puisqu’ils n’ont, face à autant de situations délicates, aucune satisfaction professionnelle à mettre en avant.


  – T’as faim ?


  – Oui.


  – C’est pizza…


  – Ça ira très bien avec le vin espagnol.


  


  Gomez est à genou et les bougies sont toutes allumées. Il se sent mieux. Il est en passe d’apercevoir l’autre côté, et c’est très doux. Mais il saura faire l’aller retour, car il n’est pas l’homme d’une seule dimension. Il le sent depuis longtemps déjà. Depuis ces nuits entières passées à lire ces livres et à regarder des photos de Justine, sa femme adorée. Depuis surtout qu’il est allé dans la montagne et qu’il a eu cette étrange vision.


  Finalement, c’est après être entré, dans ce que les médecins ont appelé une profonde dépression, qu’il a commencé à y voir beaucoup plus clair. Sur son rôle et qui il est vraiment : un protecteur des femmes et des enfants. Des faibles. Il les protège même quand ils sont morts. Il protège leur grand sommeil. Qui n’est pas la mort, mais le prolongement de nos rêves. Il l’a lu, il le ressent également.


  Le grand aquarium a été rajouté sur l’étagère le long du mur. Dans le formol dort l’étrange trophée, sans bras, sans jambes, sans tête : juste quelques moignons. Pourtant, sans lui, pas de vie dans cette dimension. Gomez aimerait proposer des énigmes à ses collègues. Il y a de quoi faire avec les bocaux ! Et l’aquarium maintenant. Il pourrait demander en souriant : c’est quoi ça, les gars, dans le bocal ? À votre avis ?


  Il se souvient l’avoir tenu dans sa main, encore palpitant, encore vivant. Et c’était un des plus beaux moments de sa vie. Depuis, l’animal, repu sans doute, s’est éloigné mais Gomez se sent confirmé dans sa mission. Il pourra bientôt agir seul.


  C’est l’heure de dormir. Demain soir, il travaille, il y aura encore des faibles à protéger. Il sera là. Entre temps, il aura voyagé dans ces limbes où il croise parfois Justine.


  


  Martial se sent vaguement somnolent et le café que lui a offert Laure n’y fait rien. Il sait que s’il ne part pas tout de suite, il va sombrer et il y a peu de chances qu’elle lui propose le canapé, et encore moins son lit. La lieutenante Jouan s’affaire dans la cuisine, pendant que la sono joue Ella Fitzgerald et Martial se dit, malgré les problèmes du jour, que c’était une soirée foutrement agréable.


  Il se prend à songer que vivre avec cette femme serait idéal, réalise qu’avoir découvert l’appartement de Laure a perverti le sentiment d’amitié qu’il éprouvait pour sa collègue. Il a désormais une vision d’elle différente, plus incarnée, plus charnelle. Il a conscience également que le vin n’est pas étranger à ce remue-ménage interne, et il attendra demain pour faire le bilan de ces jolis moments passés ici.


  En attendant, il n’a plus envie de parler boulot. Il veut en savoir plus sur sa collègue. Elle revient et paraît lasse, elle aussi. Il sait que c’est le moment de prendre congé, mais il ne l’aura pas sous la main souvent dans les jours qui viennent. Le travail est trop dur ; ils rament tous les deux : ils risquent de ne pas se voir. Il veut apprendre. Maintenant.


  – Tu avais quel âge quand ton père est mort ?


  Laure est surprise par la question et Martial se demande si elle va répondre. Elle semble ailleurs.


  – Dix ans, lâche-t-elle, en tournant la tête vers la fenêtre.


  – Mince, tu m’avais dit que tu étais jeune, mais là, c’est vraiment jeune… Qu’est-ce qu’il a eu ?


  – Il est mort sur son tracteur, pendant un épandage d’engrais. Il ne se protégeait pas contre cette saloperie et il a été victime d’une espèce d’allergie fulgurante.


  – Cela a dû être très triste. En plus c’était inattendu…


  La phrase de Martial reste en suspens, il ne sait pas quoi ajouter. Il regrette de ne pas avoir trouvé un commentaire plus pertinent. Plus personnel. Il aimerait que Laure lui parle aussi des bons côtés de son enfance, rêverait de savoir quelle petite fille elle a été.


  – Je ne devrais pas poser ces questions…


  – Ne t’inquiète pas, tout ce qui me concerne n’est pas tabou.


  Laure a dit ça dans un sourire étrange. Il a l’impression qu’elle le provoque.


  – C’est quoi ce qui est tabou ?


  – Des choses qu’on colporte au commissariat.


  Il a l’air sincèrement surpris. Il n’a jamais rien entendu de désobligeant sur la lieutenante, sinon qu’elle était hors de portée en quelque sorte. Mais il ne travaille pas dans le même service.


  – Tu te fais peut-être des idées…


  – C’est Dacourt qui m’a affranchie. Entre femmes, il y a un peu de solidarité parfois.


  – Et ?


  – Je suis une sainte-nitouche. Qui s’habille comme un sac…


  – Je ne vois pas le problème.


  Laure sourit.


  – Tu trouves que je m’habille comme un sac ?


  – Non ! Je voulais juste dire que, sainte-nitouche…, ce n’est pas si désobligeant…


  – Sainte-nitouche, c’est une manière de dire que je ne joue pas le jeu. Que je ne trouve pas mes collègues assez bien pour moi… Sainte-nitouche, cela veut dire que quelque chose cloche puisqu’aucun de ces hommes, tous plus virils les uns que les autres, armés en plus ! ne semble m’attirer… Sainte-nitouche, cela veut dire que je suis frigide, ou lesbienne…


  – T’exagères !


  – Non.


  – T’es lesbienne ? demande-t-il en affichant un sourire gêné.


  Laure éclate de rire.


  – À ton avis ?


  – J’en sais rien…


  – Écoute, parlons d’autre chose… Ou peut-être qu’il est temps que tu y ailles…


  – En tout cas, je n’ai jamais rien entendu de tendancieux sur toi…


  – Peut-être parce que j’ai changé de style vestimentaire il y a quatre ans, peu après mon entrée en service. Avant que tu ne sois dans la place.


  – Pourquoi ?


  – Parce que venir en jupe au commissariat posait problème. Ou alors il fallait faire très attention à la longueur, à ce que tu mettais en-dessous. Il ne fallait donner aucune prise à l’imagination fertile des policiers de la République. Pense à toutes ces histoires d’harcèlement qui sortent d’un peu partout depuis deux ans, tu dois bien imaginer que les commissariats et les gendarmeries ne sont pas épargnés…


  – Vraiment ?


  Laure sourit devant l’air emprunté de Martial. Elle l’aime bien au fond, il n’est pas tout à fait comme les autres. Elle a l’impression d’avoir affaire à un adolescent naïf, et ça lui plaît.


  – C’est un métier d’homme, Lieutenant. Tu ne savais pas ?


  Il est un peu désarçonné. Se moque-t-elle de lui ? Il ne sait quoi répondre. Elle sourit, insiste :


  – Et par-dessus tout, c’est un monde d’hommes ! Partout…


  – Tu es féministe ?


  – Oui et non. Là n’est pas la question. J’observe, c’est tout. Je ne me plains pas. J’obéis à certaines règles, mais je fais en sorte d’en avoir édicté la plus grande partie.


  – Pas de flirt au boulot…


  – No way !


  Martial se lève sans prévenir, il comprend qu’il est temps d’y aller. Il en saura peut-être plus sur la petite fille qu’a été Laure, mais un autre jour. Ce soir cette femme est insaisissable, et un rien moqueuse. Non, il ne ferait pas bon tomber amoureux d’elle. Pas bon du tout. Pourtant, elle lui plaît depuis longtemps sans doute, et c’est comme s’il en prenait pour la première fois conscience.


  – Bonne nuit sac à patate…


  – Bonne nuit jeune homme !


  Après une bise donnée distraitement, il attrape sa veste et s’en va. Sur le palier, il se sent triste soudain. « Jeune homme » c’est affectueux, un peu maternel, mais il n’a pas envie d’être materné. Il ne sait pas bien de quoi il a envie au fond, sinon de dormir. Et d’en savoir plus sur elle, un jour.


  DIMANCHE


  Échappée belle


  Laure a pris le train du dimanche à 15 h 35, une heure à laquelle les Bretons de Paris n’ont pas encore décidé de rentrer vers la capitale, après un week-end sur leurs bases. Elle a de la place autour d’elle, songe à dormir un peu.


  Elle a laissé un message au commissaire Moguerou, avant de quitter son appartement, pour lui dire qu’elle prenait finalement le large comme convenu. Elle sera à l’Hôtel de Police lundi en début d’après-midi. Il lui répondra peut-être, mais d’ici là elle a décidé de couper son portable. Elle est d’accord avec lui, quelque chose leur échappe totalement et il faut prendre du recul. Cette disparition n’est pas le fait d’un Houdini moderne. Et l’hypothèse d’un prédateur inconnu patrouillant dans les parages parait très improbable, ces adolescents sont trop intelligents pour se faire piéger. Surtout à quelques centaines mètres de chez eux. Il faut débrancher, un peu de lumière viendra peut-être après ce break nécessaire.


  Elle ne pourra cependant pas s’empêcher d’aller au cyber café en arrivant, l’endroit d’où une des annonces du violeur a été mise en ligne. Ces lieux restent en général ouverts le dimanche. Martial, joint au téléphone dans la matinée, lui a passé l’adresse, confirmant que ça l’arrangeait si elle pouvait s’y rendre. Il y aura peu d’informations à glaner s’il n’y a pas de caméras, mais Laure connaîtra un lieu où ce prédateur est venu. Ça les rapprochera, d’une manière ou d’une autre.


  Pour ce qui concerne les ados, elle s’y remettra le lendemain matin, ira rue de la Convention, voir à quoi ressemble le centre de formation. Il y a fort à parier que ça ne la rapprochera ni de Jules ni d’Astrid, mais peut-être que ça lui donnera une vision plus précise du système d’enseignement auquel sont mêlés Jonas Morello et probablement Rudi Leenhardt. Peut-être qu’une étincelle jaillira ? Avant cela, elle se donne la soirée. Et la nuit. Pour penser à elle, aller chercher sa petite récompense.


  Laure aime prendre le train, filer dans la nature en flottant entre les arbres et les champs qui glissent dehors, comme si on projetait un film aux fenêtres du TGV. Le genre de documentaire touristique qu’on regarde d’un œil distrait. Elle repense à Martial, conclut qu’il est son meilleur ami masculin. Il a peu de challengers ceci dit. Le train surplombe le viaduc de Laval. Elle jette un œil vers la Mayenne, serpent vert sombre emportant sous le soleil quelques minuscules bateaux, repense à ce qu’elle lui a dit à propos de la mort de son père.


  C’est un début. Peut-être que le lieutenant Hart serait capable d’entendre la suite, ce qui s’est passé après l’accident et a bouleversé sa vie au-delà de l’imaginable. Ce qui s’est mis en branle, quelques semaines après que le principal du collège de Plouescat est entré en cours, lui demandant de le suivre afin de lui annoncer la terrible nouvelle.


  Un taxi était venu la chercher peu après. Sur cette longue période éprouvante qui a suivi la mort de son père, elle s’est déjà confiée à deux psychiatres. Des séances interminables : une première session pendant sa terminale au lycée de Morlaix, trois ans après la fin des événements et puis ensuite à Rennes, une fois son diplôme de sociologie obtenu.


  Elle a l’impression qu’on ne lui a jamais donné les bons conseils pour s’en sortir, mais il est vrai qu’elle n’a jamais pu, ou voulu, tout leur dire. On lui a appris à résister. À résister à certaines pulsions, et à l’envie d’abandonner. Mais elle connaissait déjà la résilience depuis longtemps, elle n’avait pas besoin de leur analyse ni de leurs avis. Ce qu’elle cherchait, c’était une forme d’absolution. Mais ça ne faisait pas partie des propositions, puisque la plupart des analystes ont fait le choix de ne pas confondre valeurs morales et valeurs de compréhension, et elle sait qu’ils ont raison.


  Alors le bon vieux Jésus a continué de servir de béquille. Une aide qu’elle s’était bricolée, dès la cinquième, avec un mélange de catéchisme et de théories personnelles. Et une devise, pas très originale, mais à laquelle peu de choses résistaient : « L’amour triomphera de tout ». Laure sourit dans le wagon en repensant à cette phrase. Elle réalise que cet amour qui a triomphé n’est autre que celui qu’elle portait à sa propre vie, guidée par un Jésus de circonstance, qui avait plus ou moins les traits de Bruce Willis à l’époque.


  Il est commode ce Jésus. Il écoute tout, il est compréhensif, pardonne en silence. Il est gratuit et ne prescrit aucun cachet. Pourtant, depuis quelque temps, elle a l’impression que les boucliers fabriqués au sortir de l’enfance ne protègent plus aussi bien. Elle prend conscience que ne pas avoir tout dit aux psychiatres, crée un blocage. Il faudrait qu’elle puisse s’épancher sans retenue. C’est à ça que devait servir la confession pleine et assumée, à l’époque où elle comptait : une sorte de psychanalyse avant l’heure…


  Ce non-dit est en train de fissurer la carapace, convient-elle en regardant défiler les champs et les bois, troués d’un point d’eau argenté parfois. Après tant d’années, le temps est arrivé d’ouvrir les vannes. C’est ce dont elle a besoin : tout dire face à quelqu’un qui ne soit pas médecin, et qui ait de l’affection pour elle. Ça faciliterait la confession et la rendrait surtout plus efficace.


  Martial serait-il la bonne personne ? Il est son meilleur ami masculin, et cela l’affecterait sûrement de la découvrir telle qu’elle est en réalité. Que ferait-il ensuite ? Elle envisage tout de même qu’il puisse être le confident espéré. Au moins, elle y réfléchira.


  Il se peut également que ce changement qui s’annonce ces derniers jours tienne compte, au-delà des tragiques événements, de toutes ces théories, en grande partie neuves pour elle, qu’énoncent Rudi Leenhardt ou Jonas Morello. Bien sûr, elle décèle cette part délirante chez Leenhardt, son goût pour la provocation. Mais elle doit admettre que certains points l’ont touchée malgré tout. Et si près de deux milliards d’êtres humains croient à la réincarnation et au karma, il serait stupide de balayer ces théories d’un revers de main.


  Elle soupire ; en attendant, il y a deux enfants à retrouver et un prédateur à neutraliser. Mais, avant de reprendre le travail, il faut nourrir l’animal qui est en elle. Ensuite, elle sera de nouveau opérationnelle. Elle en est sûre.


  


  Simon Merret est toujours installé dans cette position inconfortable alors que la nuit approche. Le kiné est venu aujourd’hui et les exercices ont soulagé son bras et son cou. Sans compter que sa mâchoire le fait beaucoup moins souffrir, lui permettant enfin de se nourrir d’aliments solides.


  À force de gamberger, depuis qu’il est là, le bilan de sa vie a finalement pris des accents positifs. Il s’est même surpris à ressentir des élans d’optimisme depuis le milieu de l’après-midi, aidé en cela par un compagnon de chambrée plus ou moins comateux, opéré la veille et arrivé de salle de réveil en début d’après-midi. Un homme agressé lui aussi et qu’on a soulagé d’un hématome sous-dural. Simon a saisi les termes tout à l’heure, lors de la visite de l’interne et de son chapelet d’externes, réduit pour cause de jour du seigneur. Bon dieu, se dit-il, un jour les hôpitaux compteront plus de victimes d’agression que de réchappés d’accidents de voiture.


  Le succès de l’opération n’a tout de même pas permis au jeune homme de vingt-cinq ans de reprendre connaissance. Si bien que ce voisin muet passe son temps à dormir, un immense pansement mangeant le côté droit de son crâne, rasé pour l’occasion. Sans parler des tubes et fils divers, qui sont là pour le maintenir dans cette demi-vie peu enviable. « Au moins respire-t-il tout seul », a répété l’interne à la famille, dont les membres attristés viennent de quitter la pièce après une courte visite. Une famille qui conversait dans une langue qu’il ne comprend pas. De l’arabe ou quelque chose de plus rocailleux. Il en demandera plus à l’infirmière demain.


  Simon compatit parce qu’ils ont presque le même âge. Mais surtout ça relativise sa situation, ce qui est humain. Lui voit et prend conscience de ce qu’il voit, entend, et peut se dégourdir les jambes quand la douleur se calme. Il est vivant et se dit que ce n’est pas si mal. Bien sûr, il n’est pas au mieux physiquement, et il n’a pas vu son fils depuis près d’une semaine. Il est en fin de droits à Pôle Emploi et n’a pas de perspectives professionnelles éblouissantes. Il est sans femme de surcroît.


  Mais il est vivant… Il n’avait jamais senti à quel point c’était bon d’être là, sur cette étrange planète. Curieux les effets de ce coup de poing tout de même… Une des infirmières lui a rappelé par ailleurs qu’il a un physique plutôt avenant. Valérie, une de celles qui officient le jour, est en effet aux petits soins avec lui. Rousse et assez mignonne, elle pose énormément de questions, sourit plus qu’il ne faudrait.


  Ce physique avantageux, qui avait permis à Simon de batifoler de manière soutenue en première année d’université, est un atout qu’il avait fini par oublier, tant sa relation avec Elsa l’avait amené à croire qu’il était l’homme d’une seule femme. C’est sur ce point qu’il a le plus évolué durant ce séjour entre quatre murs. Non pas qu’il ne soit plus amoureux d’elle, mais il semble que ce sentiment soit moins oppressant, que la reconquérir ne relève plus de l’urgence. Il arrive même à imaginer la vie sans elle. Que de progrès !


  Le voisin de chambrée émet parfois de curieux sifflements et Simon se demande s’il le fait exprès, voulant indiquer qu’il est revenu aux commandes. Mais non, c’est son système végétatif qui gère et organise ces signaux. Le gars n’est pas là. Peut-être entend-il cependant, peut-être qu’il est coincé dans son corps ? Quel cauchemar se dit Simon, qui en profite pour faire bouger ses doigts de pieds et tirer la langue. Tout fonctionne… Il a même des érections spontanées le matin, et dans l’après-midi aussi, mais jamais tout à fait quand il le faudrait. Avec Lydia par exemple, une jolie aide-soignante qui le lave parfois, ce n’est pas arrivé. Il aimerait pourtant voir comment elle réagirait. Pas de doute, il va mieux, et cette idée de renouer avec une certaine innocence adolescente lui plaît beaucoup.


  Il se sent curieusement moins révolutionnaire également. Il n’a plus ce besoin de sauver la classe ouvrière autant chevillée au corps, et cela le laisse un peu perplexe. Lui qui a jeté les brillantes études promises par la fenêtre pour se consacrer à la révolution prolétarienne, pourrait-il avoir changé à ce point ? Il se demande si, en restant un mois de plus à l’hôpital, il ne deviendrait pas néolibéral… En tout cas, il se sent au minimum un peu plus individualiste, mais d’un individualisme ouvert, hédoniste et humaniste à la fois. C’est possible ça ?


  – Si ça se trouve, ils mettent de drôles de trucs dans nos verres… Et dans nos veines ? N’en parlons pas !


  Azer ne répond pas, il continue de pioncer en sifflant. Simon se demande si c’est le cocktail médicamenteux, qu’on lui inflige contre la douleur, qui le met dans cet état d’euphorie. Il se met à chanter doucement « Codéine » sur l’air composé par JJ Cale pour une autre drogue, puis se dit que ça ne suffit pas à expliquer cette magnifique envie de vivre qui le submerge par moments. Il est tout simplement en train de renaître.


  


  Ça a été une semaine morne pour Felia, une semaine presque pour rien. Le travail, un peu de télévision le soir, et puis elle a décliné les propositions de sortie du vendredi et du samedi. Elle a cependant commencé à lire un roman qui lui plaît, a remarqué qu’il s’y passait beaucoup plus de choses que dans sa vie. Elle serait presque prête à y entrer. Devenir un personnage de roman, voilà qui changerait ! Elle a lu l’autre jour l’interview d’un écrivain prétendant qu’il valait mieux avoir vécu une vie romanesque, pleine de hauts et de bas, mais excitante, qu’une vie heureuse. Felia se dit qu’il a raison. Le bonheur est sûrement fade. Elle le fréquente parfois et c’est l’impression qu’il lui donne.


  Le chien de ses parents lui tient compagnie, ce qui explique en partie qu’elle ait refusé le traditionnel tour en boîte du week-end. Minty est un bâtard, une espèce de berger allemand en plus petit, mais avec un poil trop long pour pouvoir prétendre être un petit berger allemand. Il la regarde avec affection, elle pose son livre en lui souriant. Felia ne l’a pas emmené en forêt comme elle le fait d’habitude. Elle n’a pas couru depuis un moment en fait. Pourtant le soleil est revenu, et la forêt est si proche. Est-ce qu’elle déprime ?


  Ses parents sont partis au bled pour dix jours. En ce moment, ils doivent se balader dans les rues colorées de Larbaâ Nath Irathen, dans les montagnes de Haute Kabylie. Feriel, sa sœur, est institutrice là-bas. Felia trouve qu’elle est courageuse d’être retournée vers les montagnes de leur enfance, même si la vie en France n’est pas si enviable : petite paye, petites habitudes, grande solitude. Mais, de là à retourner vivre dans un lieu qu’elle a quitté quand elle avait huit ans, et où il n’y a pas l’électricité toute la journée…


  – On va aller courir mon grand !


  L’animal relève les oreilles, il a plus ou moins compris.


  Feila court, un sourire accroché aux lèvres ; elle passe les dernières maisons de Liffré, devine bientôt la forêt. Le chien trotte à ses côtés sous le soleil et ça le rend heureux. Elle préfère courir le samedi normalement, le dimanche il y a trop de monde. Mais il fallait bien mettre le nez dehors, préparer la semaine d’un bon pied, et ces rituels donnent au moins bonne conscience : elle a entretenu son corps, sa santé, elle est raccord avec l’opinion dominante. Mais ça ne la rassure pas plus que ça.


  La jeune femme et l’animal se faufilent entre berlines et 4 x 4, arrêtés à la barrière qui clôt le chemin forestier. Il fait chaud, un vrai temps d’été, avec seulement une petite brise pour rappeler qu’on est mi-juin, en Bretagne. Mais trop de gens dans les parages, définitivement… Des couples, des familles. Des personnes qui se sont trouvées. Felia les observe. Ont-elles pris le temps de bien se chercher ?


  Elle accélère et le vieux bâtard n’a aucun mal à la suivre. Elle aimerait que la forêt soit pour eux, mais sur la droite déboulent deux vététistes. Plus loin, c’est un homme avec son animal, un doberman qui n’est pas tenu en laisse non plus. L’inconnu, qui marche à bon train, fixe la forêt droit devant lorsqu’elle le dépasse.


  – Minty ! appelle-t-elle sans ralentir sa course. Minty !


  Le chien revient à son niveau, la regarde avec amour, tire la langue. Felia est contente qu’il soit là, c’est un chouette copain, qui se garde de juger quoi que ce soit.


  Elle court depuis dix minutes à présent. Plus de familles en vue, juste la nature. Elle s’imagine sauvageonne chassant avec son chien. L’état sauvage, on y reviendra bientôt pense-t-elle, alors que son souffle devient plus court. On n’aura plus d’essence, peu d’eau potable, il faudra chasser. On devra se regrouper sans doute. Il y aura encore des maisons sûrement, mais les routes ne seront plus sûres. C’est pour quand ?


  Comme pour tester ses aptitudes à évoluer dans ce monde futur, elle quitte le layon, s’enfonce sur la droite entre les arbres. Les odeurs changent : un peu plus de musc, de senteur de fougères et le tapis de feuilles s’épaissit. Personne n’est passé par ici récemment et des ronces, des branches mortes, réduisent les possibilités. Elle les évite, les contourne à rythme soutenu. Elle explore, prise d’une sorte d’ivresse. C’est le moment où les endorphines prennent la main et Felia sent qu’elle pourrait courir ainsi éternellement, en s’amusant des pièges inoffensifs. Et le chien ? Il n’est plus là, elle l’avait oublié… Elle s’arrête à regret, se penche en avant et reprend son souffle, les mains posées sur les genoux.


  – Minty ! Minty ! dit-elle sans force. Il ne va jamais l’entendre. Faites qu’il ne soit pas trop loin ! prie Felia. Si elle le perd…


  Elle s’imagine déjà accrochant des photos sur les troncs et les barrières des chemins forestiers. Elle s’essuie la bouche d’un revers de main, regrette d’avoir oublié l’eau et jette un œil à sa montre : elle a couru une demi-heure et n’a pas la moindre idée du moment où le chien s’est perdu. Mais peut-être est-elle elle-même perdue ?


  Elle continue d’appeler, y met plus de force, encore et encore. Les frondaisons cassent les rayons du soleil, mais elle a trop chaud et soif aussi. Il faudrait revenir vers le chemin principal. Elle appelle à nouveau, croit entendre un aboiement au loin. Ce ne peut être que lui. L’animal se trouve en direction du soleil, mais elle n’a pas la moindre idée de la distance qui les sépare. Il aboie encore.


  – Quelle andouille ! clame la jeune femme, qui continue de se frayer un chemin parmi les ronces. Il est tout proche maintenant et le jogging de Felia ressemble à un herbier.


  – Minty !


  Le chien est au pied d’un arbre et il la toise d’un air éberlué, les yeux comme des billes.


  – Qu’est-ce qui te prend vieux corniaud ? Hein ?


  Felia s’approche de l’animal, qui ne paraît pas vouloir quitter son poste, les deux pattes avant posées sur une énorme racine. La jeune fille s’avance, intriguée par l’odeur pestilentielle. Un peu en avant de la racine du vieux chêne, les feuilles ont été éparpillées et il y a un trou d’une trentaine de centimètres de diamètre dans l’humus. Elle se penche en s’appuyant au tronc et se met à vomir dans la foulée.


  Au fond de la petite excavation, on devine le visage d’un adolescent. Sa peau est marbrée, parcourue de traits violacés et il semble qu’il lui manque un œil, alors que l’autre est fermé. Felia se dit que c’est sans doute un renard qui a découvert le corps et qui a mangé un des yeux. Elle se concentre sur l’idée du renard, refuse de prendre en compte celui qui gît à ses pieds : un adolescent, qui a été enterré sous une vingtaine de centimètres de terre, et dont on ne voit que le visage abîmé et quelques poignées de cheveux blonds.


  C’est sa découverte par un beau dimanche après-midi, à quelques jours de l’été. Elle est devenue un personnage de roman et elle déteste ça.


  


  Laure a réservé un hôtel boulevard Bonne Nouvelle, pas loin du cyber café qu’elle doit investiguer, et pas loin non plus de ses lieux de chasse préférés. Elle est déjà venue dans cet établissement, ce qui ne veut pas dire qu’elle y ait ses habitudes. Mais la femme à l’accueil la reconnaît et lui souhaite la bienvenue d’une manière qui paraît sincère. Laure apprécie que cette tranche de vie ailleurs s’engage de manière conviviale.


  Elle dépose son sac dans la petite chambre proprette, qui donne sur le boulevard et où flotte une odeur citronnée. Le double vitrage des fenêtres lui permettra de bien dormir, si tant est qu’elle dorme beaucoup. Laure s’observe dans la glace accrochée au-dessus de la petite commode en bois blond, respire profondément. Il fallait quitter Rennes, le commissaire avait absolument raison.


  Elle ne s’est pas changée et, lorsqu’elle pénètre dans le petit établissement, spécialisé dans les échanges avec le Moyen-Orient et l’Afrique du Nord, elle a l’impression que sa tenue de travail, jean large, T-shirt flottant et blouson qui lui fait de larges épaules, éveille la curiosité du jeune homme derrière le comptoir. À moins que peu de femmes seules fréquentent l’échoppe, qui sent la sueur, le cumin et les parfums sirupeux, et ne fait pas plus d’une trentaine de mètres carrés.


  – Bonjour Mademoiselle, fait l’homme en souriant.


  D’allure sportive, il est vêtu d’un sweat-shirt mauve et d’un pantalon beige de bonne facture. Sa peau est mate, mais son regard est d’un vert émeraude, souligné par le noir profond de ses cheveux. Un nez un peu fort lui donne plus de caractère encore. Il doit avoir autour de trente-cinq ans. Laure lui sourit, trouve qu’il est beau garçon, mais surtout qu’il a l’air d’une bonne personne. Elle se dit qu’il pourra aider s’il a remarqué quelque chose. Sans dire un mot, la jeune femme pose sa carte de police sur le comptoir. Il n’y a qu’un client dans l’établissement, assis devant un ordinateur au fond de la pièce, mais elle sait que si elle veut obtenir quelques renseignements, elle doit être discrète. L’homme derrière le comptoir regarde la carte et relève la tête, son sourire a disparu.


  – Madame, qu’est-ce que je peux faire ?


  Pour son interlocuteur, une policière n’est plus une demoiselle, mais une dame. Laure sourit intérieurement en récupérant la carte. Ce qui est moins drôle, c’est qu’elle ne voit pas la moindre trace de caméra à l’intérieur de la boutique.


  – Un homme, de type européen probablement, est venu ici il y a deux semaines environ, le samedi 25 mai plus exactement, puis le lendemain à nouveau, le 26. Il a dû rester un certain temps à chaque fois. Vous auriez pu le remarquer…


  – Vous voulez fumer une cigarette ? demande le tenancier sur un ton assuré.


  – Je ne fume pas, mais je peux vous accompagner.


  Une fois sur le trottoir, l’homme fait signe à Laure de remonter un peu plus haut dans la rue. Arrivé à une distance de la boutique qui lui paraît convenable, il s’arrête et allume sa cigarette. En recrachant la fumée, en direction du soleil qui lui fait face, il se présente :


  – Je m’appelle Ahmad, je suis Irakien. Je suis arrivé il y a quelques années, mais pas encore naturalisé.


  Laure acquiesce, espère qu’il ne va pas lui raconter sa vie.


  – Je veux bien aider, reprend-il, mais c’est juste comme ça…


  – Comme ça ?


  – Juste entre vous et moi, je ne veux pas aller au commissariat…


  – Je suis à la recherche de petits renseignements, rien de méchant.


  Ahmad acquiesce de la tête, tout en tapotant sa cigarette du doigt pour faire tomber la cendre. L’idée qu’il n’y a rien de méchant dans la proposition semble le rassurer.


  – Un drôle de type est venu plusieurs fois ici le week-end que vous dites. Il y a pas beaucoup de clients le week-end, et même pas beaucoup de clients du tout… On repère les bizarres ! Lui est resté longtemps à chaque fois. Il a changé de poste souvent et il a effacé son historique, à chaque fois.


  – Vous pouvez le décrire ?


  – Il est un peu plus grand que moi, plus vieux et plus blond, lâche le jeune homme en souriant. Puis il lance sa cigarette sous une camionnette garée à leur hauteur. Laure résume, elle sait qu’Ahmad ne va pas rester là éternellement :


  – Blond, grand, plutôt quarante ou cinquante ans ?


  – Un peu plus de cinquante je dirais. Des cheveux un peu longs, mis en arrière. Bien habillé, large d’épaules.


  – Il est venu à plusieurs reprises ?


  – Il est venu pendant ce week-end-là et je ne l’avais pas vu avant. Et pas vu depuis. Si c’est un habitué, je ne sais pas… Je ne travaille à la boutique que depuis avril.


  – Pas de caméras à l’intérieur ?


  – Non, pour quoi faire ?


  – Vous dites avoir vérifié qu’il effaçait son historique de navigation ?


  – Ce n’est pas le genre qu’on voit souvent dans la boutique et j’aurais aimé savoir qu’est-ce que c’était son trafic…


  Laure note intérieurement. Ce faisant, elle extrait une carte de visite de sa poche arrière et la lui tend.


  – Si vous le revoyez, vous m’appelez, tout de suite !


  Ahmad prend la carte, la regarde sous toutes les coutures, puis il l’enfouit dans sa poche.


  – Dans quoi il trafique ?


  – Drogues, dit Laure mezzo voce.


  – Il n’y a pas autre chose ?


  – Pourquoi vous demandez ça ?


  – Parce que des gens qui font dans la drogue, j’en connais… Pas bien, hein… Mais j’en croise !


  – Et ?


  – Celui-là, le blond, il gagne sa vie autrement. Il n’a pas besoin de la drogue…


  – Pourquoi ?


  – Parce que ses mains sont très soignées et il choisit bien ses mots. Ce Monsieur n’a pas toujours fait du trafic… Ou alors c’est un big boss, mais il ne viendrait pas ici… Non, c’est un bourgeois qui trafique autre chose. Et il n’aime pas les gens comme moi…


  – Comme vous ?


  – Les étrangers.


  Laure est excitée de savoir que le prédateur rennais n’est pas passé inaperçu. Elle se dit qu’il est prenable. Il se fait remarquer, paraît imbu de lui-même, et pas si prudent, même s’il est peu probable qu’il remette les pieds dans l’établissement.


  La lieutenante prend une grande inspiration ; la rue ensoleillée sent les gaz d’échappement, les égouts, les légumes flétris. Elle va devoir mentir à présent, hésite sur l’angle d’attaque.


  – Il faut que je retourne travailler Madame…


  – Deux secondes Ahmad. Tu sais que je peux gérer cette affaire moi-même, avec toi. Juste nous deux et je ne laisse pas d’autres policiers t’embêter.


  – Ce serait bien Madame, c’est mieux…


  – Mais il y a des collègues qui vont vouloir ouvrir tes ordinateurs, c’est normal.


  L’Irakien se fige soudain. Il met son bras sur son front en guise de pare-soleil, comme s’il voulait mieux voir Laure, mieux comprendre par qui il était en train de se faire avoir.


  – Vous pouvez pas nous faire ça ! La boutique elle fermerait pour toujours après ça…


  Laure sent son désarroi, se dit qu’il est temps de pousser l’avantage.


  – Il y a un moyen d’éviter ça…


  – Dites !


  – Tu viens à Rennes dans la semaine. On te remboursera ton billet de train, mais tu viens déposer chez nous et aider à élaborer un portrait-robot. Disons, avant vendredi…


  – Comment je vais me faire remplacer ?


  – Tu trouveras.


  – Mais ce sera dans un commissariat ?


  – Oui, mais chez nous, dans le commissariat, tout le monde est sympa.


  Laure a presque envie de rire en disant cela. Si ses collègues l’entendaient !


  – Vous me prenez pour un idiot !


  – Ahmad, en fait, ce type drogue des jeunes femmes et les viole. Tu trouves ça bien ?


  L’homme baisse la tête, mais ce n’est pas parce qu’il compatit. Il s’en veut d’avoir parlé, il s’en veut d’avoir fait des confidences à cette femme, juste parce qu’il la trouvait belle. Son oncle, le propriétaire de la boutique, va être furieux et il aura raison.


  – Ahmad ?


  – Vous me mettez dans la merde.


  – Fais-le pour ces femmes. Et pour moi… D’accord ?


  L’employé du cyber café relève la tête et dévisage Laure avec insistance. Il se demande s’il a bien entendu, si cette femme est vraiment en train de lui faire du gringue. Il ne comprend plus à qui il a affaire et lâche en baissant la tête :


  – Vous êtes comme lui.


  – Pardon ?


  – Vous êtes le même genre de personne.


  – Tu t’égares Ahmad. Je suis là pour aider ces femmes.


  – Mais vous me méprisez, comme lui…


  – Tu dis n’importe quoi !


  – Pourquoi vous me tutoyez ?


  Laure sent que la conversation prend un mauvais tour. Il faut qu’elle désamorce au plus vite. Ce type est le lien le plus sûr avec le violeur pharmacien. Bon Dieu, ils sont à deux doigts d’un portrait-robot ; si seulement Hart était avec elle…


  – Tu peux me tutoyer aussi. Je m’appelle Laure.


  Ahmad semble un peu déstabilisé. Jamais il n’osera tutoyer cette femme flic, mais elle lui propose de le faire.


  – J’ai votre carte. Je vous appelle dans la semaine et je viens. Mais vous, vous ne venez plus dans la boutique. Jamais.


  L’homme a parlé à toute vitesse, comme si son temps était compté. Il a pris sa décision, et il s’y tiendra probablement. Laure sait qu’il n’a pas toujours été un tenancier de cyber café sans clients. Il s’est fait avoir cette fois, mais il a des ressources.


  – Vous étiez militaire en Irak.


  Il la regarde au fond des yeux, l’air de plus en plus intrigué.


  – Comment vous savez ?


  – L’intuition…


  Ahmad reste interdit. Il voit Laure passer près de lui, hoche la tête.


  – Je compte sur toi, lui glisse-t-elle sur le ton de la confidence. Puis elle s’en va, dos au soleil.


  


  Isabelle dort très mal depuis qu’elle a repris ses esprits dans le parc Oberthur. Plus que les douleurs physiques, qui commencent à disparaître, plus que la honte, c’est l’envie de se venger qui la suit toute la journée dans cet appartement sombre qu’elle ne quitte plus. Elle a réussi à donner le change à ses enfants qui étudient à Lyon et Montpelier. Si elle a disparu quelques jours, c’est que son téléphone était hors service.


  Ce qui la perturbe aussi c’est que, même si ce salopard lui a rendu son sac avec ses papiers, il a dû les consulter et il connaît désormais son adresse. Cela veut dire qu’il pourrait entrer dans sa vie à nouveau. Le recroiser serait insupportable pour elle. Sauf si c’est pour le tuer.


  Elle a essayé de se souvenir d’amis de son frère qui auraient pu l’aider. Il y en a quelques-uns, peu recommandables, qui pourraient faire l’affaire. Mais ils ne sont pas enquêteurs et elle n’a pas assez d’éléments pour retrouver ce fils de pute. Le visage, grimé ou caché, n’est pas défini. Elle sait où elle avait rendez-vous, mais n’a pratiquement aucun souvenir de leur rencontre. Et quand quelque chose lui vient, elle ne sait si c’est la réalité ou la traîne d’un de ces songes bizarres qu’elle fait depuis qu’elle est rentrée chez elle. Dieu sait ce qu’il lui a injecté et fait ingurgiter comme saloperies ! Heureusement, le fait qu’elle ait connu une période d’abus de diverses substances, à la fin de l’adolescence, a atténué l’effet des drogues. Mais le peu de sommeil qu’elle grappille, ici et là, est peuplé de rêves qui ressemblent à des tableaux de Jérôme Bosch. Elle s’en remettra, mais doit faire disparaître ce monstre de la surface de la terre. D’une manière ou d’une autre !


  Alors elle reste dans son appartement, se fait livrer à manger et passe le plus clair de son temps à pister les annonces sur internet. Elle sait que ce salopard ne s’arrêtera pas là. C’est un monde à lui qu’il a construit et dans lequel il se réalise en détruisant des femmes. Ce n’est pas un projet qu’il va abandonner du jour au lendemain.


  


  Devant la glace de la chambre, Laure ajuste sa jupe en mousseline noire. Elle ne sait pas si le temps s’est rafraîchi, mais elle s’en fiche. Après un dîner rapide pris dans une épicerie bio sur le boulevard, elle s’est détendue dans un long bain, puis a décidé qu’il était temps ; temps de filer dans la nuit. De jeter les habits trop larges et d’ajuster la mise aux désirs.


  Un T-shirt Comme des Garçons, blanc cassé, pour le haut, au-dessus d’un soutien-gorge discret. Les bas bien sûr, et une jupe noire pas trop courte. Des talons pas trop hauts, il ne faut pas paraître plus grande que ses proies. Ça peut les déstabiliser. Il faut qu’elles aient l’impression de contrôler, de décider. Il faut faire mine d’être tout juste consentante. En tout cas, c’est comme ça qu’elle voit les choses. Avant de sortir, elle enfile une veste noire qui lui a coûté un demi salaire.


  En entrant au Harry’s Bar, Laure est ravie de voir que c’est bondé. En se faufilant vers le comptoir, elle respire quelques fragrances sophistiquées, ce qu’il faut de sueur et capte au moins trois langues différentes. Elle connaît un peu les serveurs et si elle les apprécie, elle n’aime pas qu’ils lui fassent la conversation trop longtemps. Elle n’est pas là pour ça. Elle pourrait bien sûr s’installer à une table, mais ce n’est pas sa technique. Elle trouve que cela fait vieille fille. Et puis, des tables libres, même un dimanche soir, il n’y en pas tellement. Laure s’installe toujours au bar.


  – Bonsoir Laure !


  – Bonsoir Stéphane.


  – Bloody Mary ?


  – Parfait !


  – Comment va l’Auvergne ?


  Laure se moque que les serveurs aient compris qu’elle était une dragueuse compulsive. Ils ne connaissent pas le reste de sa vie. Elle ment sur son métier évidemment, et sur sa ville d’origine. Son histoire parallèle est toujours la même, c’est important pour ne pas se couper. Cette Laure-là vit à Clermont-Ferrand ; elle est représentante en produits désinfectants pour les hôpitaux et les cliniques. Elle a eu un copain furtif qui donnait dans la partie et a vite appris. Laure goûte au cocktail subtilement dosé, à l’aide d’une paille, tout en gardant un œil dans le miroir qui court derrière les bouteilles aux contenus ambrés ou cristallins. Elle aime se faire aborder rapidement puis décider tout en donnant cette impression d’avoir été choisie.


  Pour que tout se passe bien, il faut que des hommes seuls viennent traîner. Elle ne supporte pas de se faire aborder par une bande déjà construite, avec ses codes. Non, elle en veut un pour elle toute seule, et mener la danse. Deux, elle a déjà connu. C’est bon mais c’est risqué. Sur les deux, il y a toujours un imbécile qui ne comprend pas ses règles. Qui se trompe sur les femmes qui aiment beaucoup les hommes. Qui se croit tout permis pour faire le malin devant son ami. Elle avait dû en frapper un, une fois, assez durement pour qu’il cesse de la prendre pour une imbécile. Un homme seul n’est pas si sûr de lui, et se plie aux règles.


  Un petit chauve se glisse sur sa droite. Il lui sourit et elle lui rend le sourire, mais il n’a aucune chance. Il va tenter de converser sans doute et elle restera polie, mais elle a autre chose à faire. Elle désire un homme qui sache ce qu’il veut certes, mais qui ait un physique avenant… Laure a beau être à cran parfois, elle n’a jamais eu recours à un type moche ou idiot. Il y a des tas de mâles libres qui valent le coup ; il suffit de leur faire signe.


  Elle en est à son deuxième cocktail quand l’homme de la situation se présente. Il est grand, de type méditerranéen, seul. Il l’a observée longuement, avant de venir s’installer sur sa gauche.


  – Bloody Mary ? demande-t-il en montrant le cocktail du doigt.


  – Non, Laure.


  Il sourit, ne veut pas être en reste ; lui aussi a le sens de l’humour et surtout, il est cool :


  – Vous m’attendiez depuis longtemps ?


  – Pas sûr.


  – Ça vous embête si je reste là ?


  – Non, du tout.


  – Je m’appelle Claude.


  Laure aime bien que son partenaire potentiel ait des doutes sur ses intentions, au moins quelques minutes. Elle adore le voir se présenter sous son meilleur jour, trouver le mot pour rire, l’anecdote touchante. Ils s’annoncent en général comme célibataires. Certains regrettent de ne plus avoir le temps de faire plus de sport, pour excuser un léger embonpoint. D’autres vont se rincer la bouche aux toilettes, craignant pour leur haleine. S’ils sont suffisamment attirants, elle observe leurs mains avec attention. Les mains ne mentent pas. Elle aime les mains longues et puissantes, soignées. C’est avec cette partie de leur corps qu’elle communiquera le plus. Le reste suit.


  Celui-là est en séminaire à Paris. Il a un magasin de Hi-Fi électro-ménager à Montpelier, écoute du rock américain, les mêmes groupes qu’il écoutait déjà à l’université. Claude est désolé, mais il n’y a rien eu de nouveau depuis le grunge. Et il déteste toute cette techno. Le rap, il aime certains trucs. Et le sexe ? a envie de demander Laure.


  Si la discussion s’éternise et que l’homme devient étourdi, ou fidèle, ou peureux, oubliant de faire dériver la conversation dans la direction qui intéresse Laure, elle pousse son genou contre la jambe de la proie. Non, ce n’est pas une erreur, dit-elle ensuite avec ses yeux. J’ai ma jambe contre la tienne. Tu te décides ou quoi ?


  Avec Claude, il n’y a pas besoin de jouer du genou, il comprend les femmes comme Laure. Les femmes qui se conduisent comme des garçons.


  – Vous voulez qu’on aille boire un verre ailleurs ? propose-t-il.


  – Où ?


  L’homme fait mine de réfléchir deux secondes, il sait qu’il est inutile de finasser :


  – À mon hôtel ?


  – Je n’aime pas trop les hôtels… Il est loin ?


  – À deux pas.


  – J’ai envie de marcher un peu avant, ça vous va ?


  – Bien sûr.


  Claude, qui doit avoir à peu près quarante-cinq ans, a une certaine allure. Tout va bien se passer. Laure en est sûre ; elle a l’instinct pour débusquer les bons amants. Elle a rarement été déçue. En attendant, il paye les consommations et Laure aime ça. Non pas qu’elle soit vénale, mais cela fait partie de la construction de son désir. Elle se sent un peu pute comme ça et cela lui plaît. C’est sa sortie en liberté : elle fait ce qu’elle veut.


  Elle guide leurs pas, sait très bien où elle va. Mais il ne faut pas apeurer le candidat, ainsi il est difficile d’expliquer ses fantasmes à ce presque inconnu, alors qu’ils marchent dans la rue des Petits Champs et que la nuit est si douce. Ce sera bientôt l’été et on le sent proche quand les bruits de la ville résonnent plus longtemps, comme ce soir.


  Il arrive, durant ces soirées à la marge, que sa vie de flic vienne interférer. Là, pendant quelques secondes, elle revoit la maison des Leenhardt. Elle dit pour elle-même : ne vous inquiétez pas les enfants, je vais revenir, j’avais besoin de m’éloigner, mais je ne vous ai pas oubliés ! Puis elle repousse cette vie-là au loin. L’homme a mis son bras sur son épaule. Elle est très excitée à présent. Elle est à nouveau la jeune fille effrontée et prête à tout pour obtenir ce qu’elle veut. Est-ce qu’elle ne mérite pas ça ? Est-ce que toute l’humanité ne mérite pas de jouir à un moment ou un autre, sans penser à autre chose ?


  Ils sont à deux pas de l’entrée du parking et il faut faire comprendre à ce type qu’ils n’iront pas à l’hôtel. Elle se fout de savoir si c’est un trois ou un quatre étoiles, elle n’a pas envie de voir sa valise, ni de connaître la marque du flacon d’eau de toilette posé sur le lavabo. Elle ne veut pas voir ses chaussettes. Elle veut que ces mains puissantes, qu’elle a contemplées tout à l’heure, la pétrissent et la broient, contre une voiture, dans la semi-obscurité, avec le risque de se faire surprendre. Ou que quelqu’un décide de les observer, ce qui ajoute au plaisir.


  – Tu es peureux ?


  – Non, répond l’homme en souriant. Tu es dangereuse ?


  – Pas vraiment. Mais je voudrais te montrer quelque chose, ici, dans le parking…


  Claude s’arrête, il fronce les sourcils.


  – Tu viendras à l’hôtel après ?


  – Pas sûr. Mais tu ne regretteras pas si tu me suis.


  L’homme sort sa langue et s’humecte la lèvre supérieure. Il hésite. Elle pourrait avoir un complice en bas… C’est à Laure à présent de sortir de sa jolie bouche un petit bout de langue pointu. Elle la fait bouger doucement et susurre :


  – C’est ma petite vipère…


  – Bon Dieu, d’où tu sors toi ?


  L’homme rit, se méfie toujours mais est profondément émoustillé. C’est trop tard pour lui, il réfléchira avec ce qu’il a dans son pantalon à partir de maintenant. Laure lui prend la main et le guide vers l’entrée des voitures.


  – N’aie pas peur ; je vais choisir un endroit que les caméras ne filment pas.


  – Cela devrait me rassurer ?


  Ils passent devant la guérite et le gardien les regarde sans les voir. Ils n’ont pas l’air de voleurs de voiture après tout ! Ils descendent au niveau inférieur ; ça sent l’huile de vidange et la poussière graisseuse. Leurs pas résonnent.


  – Viens, souffle-t-elle.


  – Je te suis.


  Laure emmène son partenaire dans un espace en retrait de la rampe d’accès. C’est plus sombre encore et elle connaît déjà le lieu. Elle sait qu’il n’y a pas de caméras, ne laisse rien au hasard jusqu’au moment fatidique. Car, si elle aime parfois être observée avec son partenaire par quelque passant intrigué, elle n’a aucune envie de se retrouver sur le net, même dans une relative obscurité…


  Elle coule son dos contre une voiture et attire Claude contre elle. Ils s’embrassent violemment. Très vite, les mains de Laure s’affairent contre la ceinture de l’homme. Elle libère ce qu’elle devine être un joli pieu, puis tombe à genou, des lumières plein la tête. Il gémit, souffle, lui demande à nouveau d’où elle vient. Laure a envie de lui dire qu’elle vient d’une forêt sombre, là où est née l’humanité.


  Quand elle sent que le barrage menace de rompre, elle se relève, après avoir extrait un préservatif de son sac, resté au sol. Elle déchire l’emballage et recouvre l’organe baigné de salive.


  – Je suis méchante, non ?


  – Je te trouve très gentille plutôt…


  Mon Dieu, pense Laure, on dirait qu’il va pleurer… Aucune femme ne l’a jamais emmené dans un parking c’est sûr. Quelle morne vie !


  – Non, il faut que tu me dises que je suis méchante ! Que tu me dises tout ce qui te passe par la tête…


  – Compris, dit-il, alors que Laure se retourne et lui présente sa croupe.


  Les mains de Claude tremblent, mais il parvient tant bien que mal à remonter la jupe et à faire descendre la culotte en dentelle noire. Laure l’aide en finissant de s’en débarrasser elle-même. Elle est maintenant offerte. Le visage collé à la vitre froide, elle remercie le ciel de lui donner ce qu’elle veut, de temps à autre.


  


  Mordred Savidan ne dort pas depuis qu’il est dans sa petite cellule. « Garde à vue », a-t-il retenu. Il est donc en garde à vue. Il avait entendu la formule à la télévision, dans des histoires policières, des feuilletons. Mais il y a longtemps qu’il n’en a pas regardés. Il aimait bien les images des procès ; car il aura sans doute un procès. Personne ne le plaindra c’est sûr, mais on fera bien attention à lui. Il sera protégé par des policiers. Il les trouve plutôt gentils. Pourtant, il a dit qu’il avait tué les adolescents. Mais ils n’avaient pas l’air de le croire. C’est rassurant, parce que lui non plus, maintenant, n’y croit plus trop. Mais il a songé tellement de fois qu’il le faisait, depuis qu’on a annoncé leur disparition. Ça fait combien de temps déjà ?


  Il y a une faible lumière qui descend par la vitre, en haut de la porte, mais Mordred ne voit pas assez pour savoir si les murs sont aussi proches que dans la journée : il se demande si la pièce ne rétrécit pas pendant la nuit. Il a le temps de penser aux murs et qu’il se fout la tête dedans, parce qu’il n’aimera pas ça, le procès.


  Même si on le voit à la télévision, lui ne pourra pas s’y voir et ce sera dommage. Puisqu’il n’y a rien ici. Mais peut-être que toutes les prisons ne sont pas pareilles. « Ici, c’est la garde à vue », lui a bien expliqué le policier.


  Ils allaient vérifier ce que Mordred avait dit. Toutes ces saloperies qu’il aurait faites aux gamins : les étrangler puis les déshabiller. Pour voir comment ils sont faits, dans leur culotte. Surtout elle ! Mais aussi voir leurs pieds, leurs jolis petits pieds qui ne sont pas tordus. Et si tout ça n’était pas vrai, ils le relâcheraient. Mais, maintenant qu’il a dit ces saloperies, qui voudra encore de lui ?


  Les policiers ne le croyaient pas et ils demandaient toujours : « avez-vous un complice ? Avez-vous un complice ? » Mais lui ne savait pas trop ce que c’est un complice. Il a dit : c’est quoi ? « Quelqu’un qui a fait ces choses avec vous… Quelqu’un qui vous accompagnait quand vous avez touché aux enfants ».


  Mordred sait bien qui l’accompagne depuis le début. C’est le diable. Mais il n’a pas répondu ça. Ils ne savent pas qui c’est. Et qu’est-ce qu’aurait dit Madame Abjean, s’il avait parlé du diable ? Elle l’aime pas trop le diable ! Elle dit qu’il se cache partout. Mais elle ne veut pas le rencontrer ! C’est dommage de ne pas vouloir rencontrer un invité qui est partout.


  Mordred l’aime bien lui. C’est son seul ami. Parce qu’il fait peur aux autres, surtout dans le quartier où il habite. Et lui, c’est des autres qu’il a peur, surtout des enfants. Il n’aime pas les voir par moments, parce qu’il y a des images qui jaillissent. Il n’y a que les filles des Abjean, que Mordred n’a jamais imaginées sans culotte. Le diable ne voulait pas.


  Elle va dire que Mordred a foutu leur vie en l’air. À chacun son tour, parce que sa vie à lui, elle est foutue depuis le départ. Même dans le ventre de sa mère, sa vie était déjà foutue. Sa mère buvait, c’est un séminariste à Quimper qui lui a dit : « ta mère buvait, c’est pour ça qu’on ne t’a pas laissé avec elle. Pour te protéger ». N’empêche, il aurait fallu le protéger avant, parce qu’il est né avec ce pied tordu, cet esprit lent et cette drôle de bouche. Et la peur des enfants. Comment bien faire ensuite ?


  Il ne sait pas pourquoi il a dit qu’il les avait étranglés. C’était dans un de ses rêves. Un drôle de rêve, parce qu’il ne dormait plus beaucoup depuis la fête : il leur broyait le cou de ses grosses mains, et les enfants faisaient des bulles avec leur bouche. Et ils devenaient tout violets. Mais il ne sait pas où il aurait fait ça. Les policiers ne le croyaient toujours pas. Ils ont redemandé pour le complice, et il a encore refusé de parler du diable.


  Il y a quelques heures, ils l’ont fait remonter au rez-de-chaussée, pour redescendre ensuite dans un autre sous-sol. Là, ils ont pris des photos et relevé ses empreintes. Et puis un médecin, en tout cas un homme en blouse blanche avec des gants en plastique, est venu lui parler. Il pense que c’était un médecin, parce qu’il avait l’air plus soigné que les policiers.


  Il lui a mis un coton tige dans la bouche, au lieu de le mettre dans son oreille. Mordred n’a rien dit, mais il a compris qu’on commençait à le croire un peu. C’est pour ça qu’on lui faisait « un prélèvement ». Ensuite, un policier est revenu et ils lui ont fait signer tout un tas de papiers.


  Ça lui a mis un coup au moral. Si on le croit, c’est peut-être qu’il l’a fait ? Dans ce cas, il vaudrait mieux que le diable l’emporte avec lui. Mais le diable ne l’écoute jamais.


  LUNDI


  Absences


  Laure sort de la station Boucicaut vers 9 heures. Il fait soleil et l’air est chargé de miasmes ; pas la moindre brise en vue.


  Les odeurs d’échappement se mêlent à celles des fruits fanés, sur un étal voisin. Elle marche à l’ombre des arbres, regarde sa montre. Son train est à 11 heures et il n’est pas question qu’elle le rate. Elle appréhende d’ouvrir son portable. Ce retour au monde sera sûrement compliqué. Mais elle a suivi le conseil du commissaire après tout ; de manière un peu prolongée, car elle aurait dû rebrancher la veille.


  Elle s’est éloignée de son travail et elle a l’impression de s’être régénérée. Comme souvent, ces séances d’abandon dans des parkings ou des entrées d’immeubles lui reconstruisent, paradoxalement, une sorte de virginité. Lui donnent le sentiment d’avoir remis les compteurs, hormonaux et autres, à zéro. Et cela rend son âme plus légère.


  Aucun sentiment de culpabilité ne l’étreint plus depuis longtemps, après ses chevauchées nocturnes. Elle a ce « Jésus personnel1 » comme le dit la chanson, et s’arrange avec. Il lui pardonne, parce que tous deux savent qu’elle ne fait rien de mal.


  Laure s’est même fait tellement de bien, qu’elle a fini par accompagner l’homme du Sud à l’hôtel. Elle n’aime pas les chambres pourtant. Mais c’était vraiment un chouette type, et un très bon amant. Claude aurait voulu qu’elle passe toute la nuit avec lui, mais elle en est incapable. C’est ce qui rend les relations suivies impossibles. Ça ne veut pas dire qu’elle ne puisse pas éprouver de désir au réveil, mais cette idée de dormir auprès d’un homme la dérange. Partager autre chose qu’un moment d’excitation, quand ensuite les corps se touchent et se côtoient de manière presque aimable, tendre, voire amicale : elle n’aime pas ça, n’y voit pas d’intérêt. Quand s’éteint le feu exigeant, elle ressent le corps des autres comme un amas de chair fade et impudique.


  Elle a l’impression que c’est dans ces moments de relâchement qu’on attente à son intimité. Elle n’est pas prête pour ça, même si elle aimerait bien savoir, un jour, ce qu’est désirer un homme autrement que sexuellement.


  En attendant, Laure n’aime pas qu’on essaye de la retenir. Quand l’autre est tellement étonné de la rencontre qu’il vient de faire, dans un bar, prolongée dans un lieu insolite par tant de fougue, qu’il veut recommencer à tout prix : un jour, ailleurs, quand l’envie le prendra. Pour être sûr qu’il n’a pas halluciné. Parce qu’il croit tenir la femme rêvée, la garce crainte et désirée à la fois.


  La lieutenante se dégage alors en donnant un numéro de téléphone qu’elle invente. C’est son moment de réelle perversité. L’homme, le sexe encore à l’air, cherche souvent frénétiquement son portable pour noter le sésame imaginaire. Et Laure s’amuse du quiproquo qui suivra forcément. Mais c’est la règle : ne jamais revoir les amants du hasard.


  Le 14, rue de la Convention, est un élégant petit immeuble haussmannien de deux étages, avec une emprise sur rue d’une bonne vingtaine de mètres. Quand elle s’approche, Laure a rangé la nuit passée dans les accessoires anciens : elle est à nouveau un flic, qui a juré à Jules et Astrid de les aider. Elle observe la plaque de cuivre fixée au mur, surprise qu’il n’y en ait pas plus : il semble en effet que l’immeuble soit entièrement dédié à l’École des Possibles, fondée en 2014.


  Une mère, accompagnée de son enfant, monte les quelques marches du petit perron. La porte s’ouvre après une simple pression sur un bouton anonyme. Laure pénètre à son tour, suivie par deux autres enfants, cartable à la main. Elle se retrouve dans un grand hall un peu sombre. Le sol est fait d’un damier noir et blanc, en carrelage ancien. L’ancienne loge de la concierge a été transformée en comptoir d’accueil. Derrière, se tient une femme ronde à l’allure débonnaire, à l’épaisse chevelure noire tirée vers un chignon vertigineux, aux yeux un peu trop maquillés et aux joues grasses. Son parfum anisé a investi le lieu. Elle sourit à Laure.


  – Vous désirez ?


  – Je voudrais voir Jonas Morello.


  – Vous êtes ?


  – Une amie.


  – Mais encore ?


  – Annie Lennox.


  La femme se contente d’un des noms que Laure aime utiliser pour donner le change, et plonge le nez dans un grand classeur rouge.


  – Désolée, mais il n’enseigne pas aujourd’hui.


  S’il n’enseigne pas aujourd’hui, c’est que c’est bien une école et non un centre de formation, d’où la présence de ces enfants qui entrent au compte-goutte. Laure doit obtenir plus d’informations, sans avoir à sortir sa carte de police.


  – Vous avez un dépliant sur l’établissement ? Je serais intéressée d’en savoir plus, pour ma fille…


  – Vraiment, ça m’embête, mais c’est un système de cooptation qui régit les inscriptions d’élèves. Jonas pourra vous le préciser. Vous avez ses coordonnées ?


  – Bien sûr. Vous pouvez me confirmer les échelons proposés par l’établissement ?


  – Vous m’en voyez désolée, minaude la réceptionniste dans un sourire contrit, mais il faudra voir avec Jonas… Ou avec son père.


  – Très bien, je vous remercie.


  – Passez une bonne journée !


  Sur le trottoir, Laure cherche à nouveau l’ombre, tout en essayant de faire coïncider ce qu’elle vient d’entrevoir avec les conversations échangées chez les Leenhardt. Elle marche vers la station, imaginant que la mise en mouvement de son corps entraînera celle des idées. On lui a menti : le lieu où travaille Jonas est bien une école, et non un lieu de séminaires Waldorf Steiner comme il le prétendait. Il n’est d’ailleurs fait nulle mention de ce label à l’entrée de l’établissement, pas plus que dans le hall.


  Bien sûr, un tel mensonge ne ramène pas forcément à la disparition des adolescents, et il se peut tout simplement que la DGSI ait eu raison. Ainsi les Leenhardt sont bien liés à une méthode d’enseignement qui n’est pas celle du système Waldorf Steiner, sauf que le rapport ne dit pas exactement de quoi il s’agit, et ne cite même pas cette adresse.


  Pourquoi Rudi Leenhardt et Jonas Morello ne l’ont-ils admis, même à demi-mot, puisque c’était facile à contrôler ? Laure ne travaille ni pour la Miviludes2, ni pour le fisc ; qu’est-ce que les Leenhardt risquaient en s’approchant de la vérité ?


  Ils voulaient gagner du temps. Mais, pourquoi tenter de gagner du temps quand deux ados ont disparu ? À cause d’une demande de rançon dont les policiers n’ont pas été informés ? Dans ce cas, Morizur a-t-il été contacté lui aussi ? Il y a quelque chose à creuser dans cette direction, Laure en a la certitude.


  La dame au comptoir a évoqué le père de Jonas Morello, comme s’il était important dans l’organigramme de l’école. Même si ça ne résout rien, elle doit aussi tirer ça au clair. Il lui reste plus d’une heure avant de prendre son train et elle remet son portable en branle. Il faut absolument mettre Derrien et Begag sur cette « École des Possibles » et ses liens avec les Leenhardt.


  Quand l’appareil revient à la vie, il s’ébroue, tinte et clignote, comme si on le mettait au micro-ondes. Laure tremble : qu’est-ce qu’elle a manqué ?


  Elle a 8 messages sur son répondeur, davantage d’appels manqués et 3 origines de texto différentes. Dans un premier temps, la lieutenante n’ose rien lire ni écouter. Elle reste debout à l’entrée du métro, sonnée, la bouche sèche, devinant que le pire est arrivé.


  


  Gomez est entré aux Galeries Lafayette juste avant midi, sous un soleil bravache, par la porte qui donne sur les quais. Il a mis un bonnet, des lunettes noires, des gants fins et la fausse moustache qu’il aime accrocher sous son nez pour certaines missions de repérage.


  Une fois dans le magasin, il est surpris par les multiples odeurs qui l’accueillent. Le rayon maquillage et parfumerie, par lequel on entre, exhale une multitude de fragrances et de tonalités odorantes. C’est extrêmement confus, beaucoup trop riche pour le flic de combat qu’est Gomez. Mais ça lui rappelle le monde des femmes, qu’il a côtoyé : la salle de bains quand Justine était encore là par exemple. Il y avait le parfum de marque, poivré, l’odeur fade du rouge à lèvres, légèrement piquante de certaines crèmes, de nuit, de jour ou la senteur astringente du vernis à ongles, soigneusement étalé pour les grandes occasions.


  C’est aussi ça que le mystérieux chauffard lui a enlevé, des odeurs suaves et choisies, que seules les femmes savent ordonner. Il se demande même à quoi peut bien lui servir son odorat désormais, plus habitué à glaner des odeurs de sang. Du sang dans tous ses états : coulant à flot, séché, mêlé à différents miasmes, des bouquets qui s’annoncent excitants, mais deviennent vite fades ou écœurants. Rien à voir avec ce qu’il respire ici, tous ces parfums travaillés pour plaire aux femmes. Et aux hommes à qui les femmes veulent plaire ensuite. Bon dieu, le voilà pris d’un accès de sensiblerie. Ne va pas mollir, se dit-il, tu es sur le bon chemin ! Tu retrouveras Justine plus tard…


  Gomez s’arrache au rez-de-chaussée odorant et épicé pour grimper discrètement par l’escalier. Il sait que le rayon homme est au premier, qu’il pourra sortir directement au niveau de la rue Beaumanoir, une fois les achats faits. Au rayon cravates, il fait mine de choisir, en prend deux de teinte sombre, bon marché. Les billets sont prêts à sortir de sa poche et il est déjà à la caisse. Qui s’amuserait à remonter jusqu’ici pour deux pauvres cravates ?


  


  Sous un soleil de plomb, Laure arrive à l’Hôtel de Police et se souvient de sa première journée de travail, quelques années auparavant. À l’époque, elle n’était encore rien dans la maison, venait juste de sortir de l’École de Police avec son grade de lieutenante et un bon classement, qui lui avait permis de revenir en Bretagne. Elle possédait par ailleurs deux diplômes, l’un en psychologie et l’autre en sociologie mais, officier de police, cela représentait autre chose. Le souvenir de ce qui l’a amenée à prendre cette voie lui revient également, en ce jour où tout semble s’écrouler. Elle remontait la Diagonale de Barcelone avec Lucille Le Corre.


  Elles sont en vacances mais fatiguées, en cette fin d’après-midi tiède où la capitale catalane sombre dans une doucereuse langueur. Alors qu’elle sort d’une pâtisserie sur l’avenue, une femme d’une soixantaine d’années, toute de bleu vêtue, est abordée par un junkie malingre. Il veut de l’argent, mais la femme, coiffée d’un court chignon blond, refuse de céder. Lucille donne un coup de coude à Laure, l’invite à mater les protagonistes. Les deux femmes s’arrêtent à deux mètres d’une scène qui tourne à l’agression : le jeune drogué expédie une claque magistrale à l’élégante bourgeoise, qui trébuche et tombe au sol en hurlant. Il s’entête ensuite à lui retirer son sac, mais la lanière est passée autour de l’épaule de la victime. Il est impossible de le lui voler sans la retourner sur elle-même, ce que le jeune homme, probablement en manque, tente de faire brusquement et maladroitement.


  Laure est soudain traversée d’une sourde colère. Alors que le voleur continue de tirer sur le sac, qui ne se dégage toujours pas, elle confie le sien à son amie et se jette sur le malfrat en le poussant violemment dans le dos. L’agresseur bute sur le corps de sa victime et s’étale violemment en heurtant au préalable une table de terrasse. Il se relève, en jurant des Puta à n’en plus finir, et fait face à Laure dans une attitude menaçante. Il apparaît surtout pathétique avec ses rares dents noircies, ses boutons d’herpès qui lui mangent les lèvres et son regard torve enfoncé dans un visage émacié. Laure, qui prend des cours de self defense depuis son arrivée à l’université, comprend qu’il ne faut pas le frapper au visage, sous peine de contracter des maladies pas encore répertoriées… Alors que la victime rampe pour échapper à la rixe qui s’annonce, la jeune étudiante en sociologie s’approche et décoche un coup de pied direct et magistral vers les parties du junkie, qui s’écroule en hurlant.


  L’assemblée, qui s’est constituée entre temps, se met à applaudir. Le pâtissier sort muni un rouleau de bois patiné. Mais il ne sert plus à rien d’intervenir : l’agresseur est à terre et paraît avoir perdu connaissance. Laure est comme pétrifiée et illuminée à la fois, incapable de comprendre comment elle a pu agir avec autant de détermination. Lucille est prise d’une logorrhée dans laquelle se mêlent félicitations, borborygmes et sanglots. Les mossos d’esquadra arrivent sur ces entre-faits, se chargent de l’homme toujours inanimé et les jeunes Bretonnes sont accompagnées par un groupe de Barcelonais, en liesse, vers un café voisin.


  Ce jour reste à jamais gravé dans sa mémoire, et c’est un souvenir qu’elle invoque parfois, quand rien ne va plus. Parce qu’à Barcelone, Laure a découvert qu’elle était courageuse. Elle a appris que les gens allaient l’aimer pour ce qu’elle ferait, pas pour ce qu’elle pensait être. Sur la Diagonale, elle s’est sentie investie d’une forme de stoïcisme, s’est imaginée puissante pour la première fois de sa vie.


  Le souvenir triomphant n’a cependant pas beaucoup d’éclat aujourd’hui. Laure n’est pas non plus animée de la même ferveur que la première fois qu’elle a gravi ces marches. Parce qu’elle n’avait alors pas encore côtoyé le Général misère, ni enquêté sur des faits et des meurtres sordides, enchâssés dans des quotidiens blafards. Elle n’avait pas encore fait irruption chez des inconnus menacés ou menaçants, ni saisi la dose d’impudeur qu’exige son métier. Elle n’avait pas assimilé que le travail d’enquêteur à la criminelle consiste à mettre en prison des gens vivants, aussi odieux soient-il, quand on ne peut plus sauver ceux que l’on voulait défendre, parce qu’ils sont déjà morts ou en partie détruits. Mais surtout, elle n’avait pas échoué dans une enquête comme elle vient de le faire.


  En montant les marches, en ce jour d’intronisation, elle était pleine d’illusions. Aujourd’hui, elle se sent novice à nouveau et surtout incapable de rendre service à l’institution, encore moins à la société, parce qu’elle a failli d’une manière qu’elle juge totale. Et elle se sent coupable ; ce vieux sentiment rance qu’elle n’avait pas éprouvé depuis longtemps. Coupable au point de ne plus mériter sa carte de police, qu’elle a sortie de son portefeuille pour la mettre dans sa poche. Au cas où on lui demanderait de la rendre.


  Au moment où elle pousse la porte et découvre la fraîcheur du hall, elle réalise que dehors l’air était étouffant, brûlant et chargé de pollutions diverses. Elle prend conscience qu’elle est en pleine crise de paranoïa mais, quand elle essaye de se ressaisir, l’image du petit Jules sous les feuilles vient la frapper de plein fouet. C’est bien Jules qu’on a trouvé dans la forêt. Un juge d’instruction a été saisi et il a demandé une autopsie complète, dont les conclusions ne sont pas encore connues. Monsieur Morizur a eu le temps de reconnaître son fils, dont le corps était très abîmé, avant que le légiste ne se mette au travail.


  Au téléphone, lorsqu’elle a enfin réussi à le joindre, le commissaire Moguerou a regretté qu’elle n’ait pas été là pour annoncer la nouvelle aux parents. Et les messages d’Éric Bossuet débordaient d’une sorte de reproche à peine voilé. C’est ce qu’elle a ressenti avant de reprendre le métro, quand tout ce cloaque a jailli de son téléphone, et qu’elle s’est sentie sale, tellement inutile. C’est Moguerou qui est allé prévenir les parents le dimanche soir ; elle n’était pas là, injoignable. Elle ne s’en sortira pas comme ça.


  Lorsqu’elle ouvre la porte de son bureau, elle reconnaît d’abord le parfum, puis découvre le commissaire assis à la place de Bossuet, absent. Ce Bossuet qu’elle n’a jamais senti, et qui ne l’a certainement pas défendue. Elle se demande pourquoi soudain ses avis sur ses collègues sont si négatifs, et ça inclut le commissaire. Elle se sentait jusque-là faire partie d’une famille et à présent elle est à deux doigts de craquer, de fondre en larmes. Son chef a l’air contrarié, mais sa mise est impeccable, comme toujours. Il attend qu’elle soit assise et lui demande d’une voix blanche :


  – Tu étais où ?


  Laure a envie d’avouer, de dire qu’elle est montée se faire baiser à Paris, parce qu’à Rennes ce n’est pas possible : elle connaît du monde, pas beaucoup cependant, mais surtout elle est flic. Elle se ressaisit, ce n’est pas le moment d’avouer, d’autant qu’elle ne décèle aucune nuance de reproche, dans la voix ou l’expression du commissaire.


  – J’ai décroché, comme vous me l’aviez conseillé. Mais j’ai coupé mon téléphone, ce qui était stupide…


  – Jusqu’à ce matin ?


  Elle hésite.


  – Oui. Je suis allée visiter cette école où travaille le précepteur des Leenhardt, et je n’ai rebranché qu’en sortant… Je suis désolée.


  Moguerou se tait, paraît peser cette nouvelle information. Laure sent qu’elle n’est pas exclue, elle pourrait sans doute encore aider à trouver Astrid et l’assassin du petit. Elle inspire profondément. Le commissaire reprend en hochant la tête :


  – Tu étais à Paris pour ça ?


  – Oui, et je voulais aussi changer d’air, sur votre conseil… Mais j’ai également rendu service à Martial pour son enquête.


  – Il m’a dit ça, le cyber café…


  Elle comprend à quel point son supérieur l’a vainement cherchée en ce dimanche crucial. Et Martial a essayé de trouver une justification à sa disparition.


  Le commissaire se gratte la joue, regarde fixement Laure, qui ne sait toujours pas quelle décision il va prendre. Mais elle se sent mieux, espère que cela va influer sur le choix de Moguerou.


  – Je n’ai pas véritablement de reproches à te faire. J’ai senti ton désarroi au téléphone, mais tu n’as pas compris ce que je te disais.


  – La nouvelle de la découverte du corps m’a détruite… Je ne suis pas sûre d’avoir bien capté tous les signaux ensuite…


  – J’ai vu le légiste, mais n’ai pu assister à toute l’autopsie. D’après ses premières observations, le corps était dans un état de décomposition tel que la mort remontrait à plusieurs jours, voire une semaine, et un animal l’a mutilé parce qu’il a été enfoui à la va-vite, pas très profondément en tout cas. Tout ça ne facilitera pas le travail du toubib… Le rapport arrivera en fin d’après-midi chez le juge. Pour les recherches d’ADN exogènes, on espère avoir les résultats en fin de semaine.


  Laure repousse les détails, ne veut pas les conscientiser pour l’instant, ne se sent pas encore assez solide. Elle jette un regard circulaire dans la pièce, tente de recompter le nombre de jours depuis la disparition, mais Moguerou la devance :


  – Ce qui veut dire qu’on ne pouvait probablement pas éviter cette mort.


  – Je ne me sens pas dédouanée pour autant… J’aurais dû être là pour annoncer aux parents.


  – J’aurais effectivement aimé que tu m’accompagnes. Mais je t’avais demandé de faire un break. Et j’avais insisté. Alors…


  Laure réalise que le commissaire n’est pas devenu son ennemi, comprend que son imagination s’est enflammée, à Paris le matin et surtout en arrivant à l’Hôtel de Police, quelques minutes auparavant. À cause aussi de ce qu’elle a fait la veille, de cette mosaïque baroque dans laquelle elle a parfois du mal à se reconnaître.


  – J’ai besoin de toi sur cette affaire. On peut peut-être encore sauver une vie, même si j’en doute.


  Il hésite, jette un coup d’œil à sa montre, puis demande en fixant la lieutenante :


  – Je peux compter sur toi ?


  – Bien sûr, lâche Laure en serrant ses mains l’une contre l’autre.


  – Il y a ces choses que je ne t’ai pas dites au téléphone, parce que tu ne me semblais pas en état de percuter.


  – Comme ?


  – D’après les premières observations du légiste, il a été étranglé. Par contre, il était toujours habillé quand on l’a trouvé.


  Laure ne sait quoi dire. Elle réalise que Mordred Savidan sera encore plus dans la ligne de mire, mais elle n’a jamais cru à sa culpabilité. Comme si elle avait exprimé à haute voix sa pensée, Moguerou reprend en se penchant par-dessus le bureau de Bossuet :


  – Je ne pense pas non plus que l’ancien bedeau ait fait le coup. Mais si la conclusion est que Jules a bien été victime de strangulation, alors que c’est ce mode opératoire que Savidan a décrit, le juge d’instruction le mettra certainement en examen. Quoi qu’il en soit, le procureur va donner une conférence de presse, reste à savoir quand…


  – Si Savidan est dans le coup, il a forcément un complice.


  – C’est ce que Samir a tenté de lui faire cracher, mais rien n’est sorti.


  – Je n’y crois pas de toute manière…


  – Tu ramènes quoi, de Paris ?


  – Pour Hart, pas grand-chose…


  – Ce n’est pas ça qui compte !


  Le ton de son supérieur est monté, marquant son impatience pour la première fois. Il est vrai qu’elle n’a rien à faire sur l’enquête sur les viols. Laure décide de changer d’axe :


  – Les Leenhardt et le précepteur mentent à propos de ces histoires d’établissements scolaires. Le local de Paris est bien une école et non le centre de formation évoqué. Et ce n’est effectivement, semble-t-il, pas la méthode Waldorf Stenier qui y est appliquée. On pourrait donc bien avoir affaire à un mouvement dissident, comme l’évoquait la mère Abjean et comme le sous-entendait le rapport de la DGSI.


  – Ta conclusion ?


  – Je n’ai rien de conclusif à proposer à ce stade… Il faudrait lancer une investigation administrative mais, encore une fois, il se peut que ce qu’on essaye de nous cacher n’ait rien à voir avec l’enquête.


  – C’est certain, ils peuvent avoir la trouille de la Miviludes ou de la concurrence, et cela ne nous concerne pas vraiment.


  – Il faudrait tout de même mettre quelqu’un sur cet axe…


  – Jacques ?


  – Pourquoi pas. Je peux le briefer ; il a l’avantage d’avoir passé quelques jours chez eux et pourrait faire des recoupements.


  – J’ai fait une demande pour avoir la feuille d’impôts des Leenhardt, comme tu le souhaitais, ça devrait être rapide. Pour le reste des infos bancaires, j’insiste, mais ce n’est pas si simple.


  – Je m’en doute. De mon côté, je vais donner les directives à Derrien.


  Le commissaire se lève ; la situation est clarifiée. C’est un vrai chef, concède Laure, qui oublie presque qu’elle est arrivée liquéfiée, une demi-heure auparavant.


  – Je vois le proc à 18 heures à la cité judiciaire. À cette heure-là, il se peut que le juge lui ait fait passer le rapport d’autopsie. J’aimerais que tu sois là.


  – Comptez sur moi.


  Une fois que Moguerou a quitté le bureau, Laure sort son carnet. Elle écrit le mot soulagement. Mais il lui semble que le terme est trop fort au vu des derniers développements. Elle ajoute le mot partiel, puis se lève et se dirige vers la machine à café.


  


  Felia a obtenu deux jours de congés. On les lui a accordés sans problème, d’autant plus qu’elle devait déposer, ce lundi matin, à l’Hôtel de Police. Elle s’y est rendue à dix heures comme convenu, mais dans un état second. C’était comme si la scène de la veille l’avait vidée d’une partie de sa substance. La vision du corps mutilé et partiellement recouvert de terre ne la quitte pas. Parfois elle s’en veut d’avoir été courir ou d’avoir emmené le chien, puisque sans lui elle n’aurait pas fait la macabre découverte. Elle se dit aussi que cela a servi à quelque chose, que grâce aux analyses qui seront faites sur le corps, on pourra peut-être encore sauver la jeune fille.


  Elle a parlé au policier au physique impressionnant, très grand, à la voix caverneuse, au léger accent et au nom bizarre qu’elle a oublié. Elle aurait aimé aider plus, mais elle n’a pu répéter que ce qu’elle avait déjà dit la veille, à l’intérieur d’un camion de police, sur les lieux de la découverte.


  Felia n’a pas dormi de la nuit, s’est demandé pourquoi cela tombait sur elle, puis a convenu que le pire n’était pas ce qu’elle vivait, mais ce qu’allaient vivre les parents de l’adolescent. Elle est rentrée chez elle depuis une heure maintenant, mais sait qu’elle ne profitera pas de cette sieste réparatrice, dont elle a rêvé en quittant l’Hôtel de Police. Elle surfe sur le net et relit tout ce qui concerne l’enlèvement, ne comprend pas comment on peut être soustrait au monde qui a engendré ces deux enfants, celui des riches et de tous les possibles, sans que personne ne s’en aperçoive. Elle a essayé d’en savoir plus auprès du lieutenant, mais il n’était pas bavard. Elle a vite compris, une fois sa déposition faite, qu’elle ne servait plus à rien, et qu’il était hors de question d’échanger le moindre détail de l’affaire avec elle.


  La jeune femme l’admet, tout en éprouvant un curieux lien de familiarité avec le garçon. Elle peut même imaginer qu’ils sont liés pour la vie, en tous les cas, le temps de sa vie à elle. C’est étrange ce sentiment… Mais elle n’a pu s’en ouvrir au policier bien sûr. Elle espère que le jour de repos qui lui reste, lui permettra de récupérer vraiment, physiquement au moins. Pour cela, il faut qu’elle se vide la tête, quitte l’ordinateur et cesse de ruminer cette vision.


  On lui a proposé une aide psychologique, qu’elle a refusée. Elle le regrette à présent, mais il n’est sûrement pas trop tard. Elle voudrait juste qu’on lui dise si la découverte d’un corps crée toujours ça, ce lien obsédant entre le découvreur et le mort. Mais peut-être qu’elle ressent cela parce qu’il s’agit d’un enfant, et qu’elle s’imagine comme une mère en puissance. Si elle a un enfant un jour, n’aura-t-elle pas envie de l’appeler Jules ? Elle rejette l’idée et regrette d’avoir demandé ce congé. Elle a besoin de retourner travailler, pas de rester là à ressasser et à dérailler, tout près de la forêt.


  


  Laure a passé une partie de l’après-midi avec Jacques Derrien, lui expliquant tout ce qu’elle savait des écoles Waldorf Steiner. Ils ont relu le rapport de la DGSI, qui évoque une dérive sectaire chez les Leenhardt. Mais l’enquête des services de renseignement est définitivement superficielle.


  Ils ont cherché dans les courants dissidents de l’anthroposophie, si quelque chose se référait à l’École des Possibles, mais n’ont rien trouvé, et l’absence de site internet pour l’établissement pose problème. Aujourd’hui, s’est dit Laure, ne pas être référencé sur internet, c’est un peu comme ne pas exister. Mais cela n’empêche pas d’être là pourtant. La volonté de s’éloigner d’internet chez Rudi Leenhardt finit par apparaître comme une manière de passer au travers de mailles du filet, de jouir d’une plus grande liberté d’action. Elle repense à ce que lui ont raconté ses collègues des stups, à propos d’un dealer kosovar qui s’était installé à Rennes, il y a quelques années. Un dealer de très grosses quantités de cocaïne, et qui ne se contentait pas d’arroser la Bretagne. Les stups avaient mis un temps fou à le coincer, tout simplement parce qu’il n’avait ni téléphone portable ni adresse internet, gérant tout d’homme à homme avec ses lieutenants. Il se baladait tranquillement en ville et prenait soin de saluer les policiers lorsqu’il les croisait. Pour les services, d’une certaine manière, il n’existait pas…


  Laure espère que Derrien, qui a maintenant l’adresse de l’école parisienne, va pouvoir avancer et que Jonathan Ridel, un collègue de la brigade financière que le chef de la PJ a affecté à l’enquête, trouvera qui se cache derrière l’établissement de la rue de la Convention. Laure a évidemment donné comme consigne au brigadier de ne contacter ni les parents d’Astrid ni Jonas. C’était sans doute une précaution superflue, mais elle sait que Derrien peut être imprévisible, comme Bossuet. Ce dernier n’a pas paru de la journée et Laure lui a laissé deux messages, mais il n’a pas rappelé. Il continue de jouer sa carte perso, pense-t-elle.


  À dix-huit heures précises, elle arrive chez le procureur Heussaf à la Cité judicaire. Moguerou est déjà là ; des commentaires sur les conclusions de rapport d’autopsie sont échangés au milieu de volutes de fumées, puisque le procureur n’hésite pas à griller quelques cigarettes sur son lieu de travail. Jean-Luc Heussaf est un homme de taille moyenne, entre quarante-cinq et cinquante ans. Son visage, pâle et passe-partout, est encadré par des cheveux noirs étonnamment fournis, faisant penser à une perruque mal agencée. Le procureur est une sorte de Monsieur tout le monde, mais ce n’est évidemment pas pour ça que Laure ne l’aime pas. Il est précédé d’une réputation de misogyne irréductible et cela suffit pour le rendre antipathique.


  La lieutenante salue et s’installe. Personne ne paraît faire attention à elle. Sulian Le Scanf, ingénieur de la Police scientifique, est présent. Resté debout, il opine du chef en écoutant le procureur.


  – Il est impossible de parler à la presse avant d’avoir le résultat des analyses ADN. Qu’en penses-tu Gilles ?


  Moguerou tapote ses lèvres d’un index nerveux, réfléchit mais ne répond pas. Il se tourne vers Laure, qui arque les sourcils sur le mode interrogateur.


  – Jules a été étranglé avec une sangle ou une ceinture, glisse le commissaire dans sa direction. Et il n’y a pas, d’après les premières conclusions, de traces d’agression sexuelle. Il n’a sans doute même pas été déshabillé.


  – Ça ne correspond pas à ce qu’a dit Savidan…


  Heussaf semble se demander pourquoi Laure intervient. Il tire une longue bouffée de sa cigarette avant de l’écraser.


  – La vision morale qu’il a de ses actes emporte tout. Il ne se souvient probablement pas des détails, conclut-il, en projetant autant de fumée que de paroles.


  – Savidan a prétendu avoir fait ça avec ses mains, et les avoir déshabillés puis caressés. Il a même mimé, précise Moguerou. Et comment aurait-il été jusqu’en forêt ? Il ne sait pas conduire…


  – Quelqu’un qui avoue un tel crime n’a aucune raison de mentir sur le modus operandi. Cette histoire de lanière le met hors de cause, ajoute Laure sur un ton qui n’admet pas de réplique.


  – Vous allez bien vite en besogne ! grogne le procureur en hochant la tête.


  Laure sent qu’il a définitivement un problème avec la présence des femmes dans les affaires jugées sérieuses. Elle jette un regard à Le Scanf, qui ne veut pas se mouiller, puis l’apostrophe :


  – On aura quand les résultats ADN ?


  – Dans trois ou quatre jours…


  – D’ici là, pas de conf de presse, concède le procureur, j’ai ouvert l’information contre Savidan ce matin et le juge d’instruction le mettra en examen cet après-midi.


  – Qui est le juge d’instruction ? demande Laure.


  – Cariou, un jeune, très talentueux, répond Moguerou en tentant un sourire.


  – Savidan est arriéré. Le simple fait d’avoir eu à supporter le défilé de la police, là où il vit et travaille, a pu le déstabiliser. Vous auriez dû attendre le résultat des empreintes génétiques relevées sur le corps de Jules, avant d’ouvrir l’information.


  – Pardon ? fait le procureur, en toisant Laure comme si elle avait roté.


  – Bon, excusez-moi, je ne m’attendais pas à ce que ce soit la journée de la femme en venant ici, mais si vous voulez mon avis, je le répète : ce Savidan est une fausse piste !


  Ayant dit ce qu’elle avait à dire, Laure se lève. Elle sent que Moguerou a presque envie de rire malgré les circonstances. Il lui glisse sur le ton de la confidence :


  – Monsieur Heussaf a bien voulu me lire le rapport d’autopsie. Rien de notoire pour l’instant à mon avis, en considérant ce qu’on a déjà évoqué, à part le fait que le dernier repas pris est fortement sucré, ce qui peut faire penser au goûter d’anniversaire et confirmerait un décès remontant peu après la fête. On me fera passer le document tout à l’heure et je te l’envoie dans la foulée.


  – Merci chef, conclut Laure avant de sortir sans saluer les deux autres hommes.


  Bon Dieu, nous en sommes au point mort, pense-t-elle en traversant la route, qui sépare la Cité judiciaire du parking de l’Hôtel de Police. Seules d’éventuelles traces d’ADN, du ou des meurtriers, sur le corps de l’enfant, pourraient rapidement débloquer la situation. Mais si elles ne correspondent à aucun fichier, avec qui les comparer ? Pour le reste, elle ne voit que des fausses pistes et des voies de garage. Les mensonges concernant l’École des Possibles, et le flou qui l’entoure, présentent la seule véritable aspérité qui leur permettrait de s’accrocher, d’avancer. Mais il se peut, comme le pense aussi Moguerou, que cela n’ait rien à voir avec l’affaire.


  Laure a très envie de rentrer chez elle, quand elle aura imprimé le fameux rapport. Elle ne se sent finalement pas tout à fait revenue dans la course. Au fond, il lui faut une bonne nuit de sommeil pour récupérer de ses frasques parisiennes, et oublier définitivement cette crise de paranoïa.


  Installée à son bureau, elle s’apprête à lancer l’impression du document quand la ligne fixe sonne. C’est suffisamment rare pour qu’elle soit surprise.


  – Oui ?


  – Il y a une femme ici, qui veut parler à une femme policière…


  – Je suis assez prise… Il n’y a personne du bon sexe dans les autres services ?


  – C’est qu’elle ne veut pas dire de quoi il s’agit, et elle voudrait quelqu’un de la PJ. Le sigle a l’air d’avoir de l’importance pour elle.


  – Elle est agitée ?


  – Pas du tout. Elle est en espace d’attente… Cette femme semble très bien. C’est pourquoi je me suis permis de vous joindre, s’excuse l’agent à la réception.


  – Je descends.


  


  Sous un soleil encore vaillant pour une fin d’après-midi, le lieutenant Hart s’est garé sur le parking du cimetière de la Morinais, à Saint-Jacques de La Lande, un secteur coincé entre les terrains qui bordent l’aéroport et le collège Jean Moulin. Il a décortiqué tous les éléments rapportés de l’agression, mais n’a rien trouvé qui puisse expliquer la gravité des blessures subies par le jeune dealer, à l’extérieur de la grille.


  Il n’y a personne dans le cimetière, qu’il traverse d’un pas décontracté et, comme la plupart des personnes qui visitent ce genre d’endroit, il lit les noms sur les tombes devant lesquelles il passe, se fait la remarque que le lieu de recueillement résume, en deux dates, la vie de personnes qui n’ont, pour la plupart, pas connu la mixité culturelle. Cette pensée l’amuse. Le collège d’à côté est fréquenté par des jeunes qui viennent des quatre coins de la planète mais ici, sous terre, tout le monde a été blanc… C’est un peu comme un cimetière indien au début de la conquête des États-Unis, se dit-il en souriant.


  Il est maintenant arrivé à la grille fatidique, qui clôt le cimetière du côté du mail Léon Blum. Elle est fermée en général de jour comme de nuit, ouverte seulement, s’il a bien compris, lors des enterrements. En s’avançant pour observer la contre-allée du mail, il devine entre deux arbres un jeune homme en survêtement et baskets. Les cheveux épais et noirs coiffés en arrière, une face aux traits lourds fendue d’une bouche lippue surmontée d’un trait de moustache : le gars n’a pas l’allure d’un jogger en plein effort. Martial tente un sourire. Le grand gaillard grassouillet, hoche la tête en forme de bonjour incertain, mais son visage, sur lequel prospère une solide acné, reste fermé.


  – Tu es un ami d’Azer ?


  – Je parle pas aux flics.


  – Ça se voit tant que ça ?


  – C’est comme si c’était écrit.


  – Mince, j’aimerais bien qu’on m’explique comment on nous repère si facilement…


  – C’est dans le regard.


  Martial croit deviner un sourire furtif sur le visage du jeune. Il réalise que le gars est plus futé qu’il n’en a l’air et, s’il fait partie de la bande, il pourrait sûrement l’aider. Il faut le ferrer avec intelligence, lui parler en adulte. Pas comme un flic s’adressant à un jeune des quartiers.


  – Il a pris un sacré tampon ton ami.


  L’autre ne répond pas, mais n’est pas dupe. Pourtant il reste là, dans la chaleur, et Martial se dit que c’est bon signe. Il doit penser qu’un flic peut lui servir à quelque chose.


  – Vous avez une explication ?


  Il ne répond toujours pas. Au lieu de ça, il s’approche, vient presque jusqu’à toucher la grille en face du policier.


  – Vous n’avez pas fait venir la police scientifique ?


  Merde se dit Martial, encore un fan des Experts.


  – Pourquoi ?


  – Parce que si c’était un Gaulois qui avait été séché comme ça, vous auriez retourné tout le cimetière. Tant pis pour les morts…


  – Je ne pense pas que l’origine du blessé aurait changé grand-chose.


  Martial est persuadé que le jeune homme peut lui être utile, mais il ne faut pas se laisser embarquer dans un échange culturel… Il faut éteindre ça tout de suite.


  – Ton pote s’est fait taper de ton côté de la barrière, pourquoi veux-tu qu’on dérange les morts ?


  – C’est pas mon pote, c’est mon frère.


  Le jeune homme relève le menton, s’invente un regard de défi, mais le lieutenant Hart sent que le cœur n’y est pas. Le sportif incertain est visiblement tracassé. Martial sort son paquet de cigarettes et lui en propose une, qu’il refuse.


  – Tu as une idée, d’une bande ou d’un gars qui pouvait lui en vouloir à ce point ?


  L’adolescent recule, change à nouveau d’expression, fait mine d’être gêné par le soleil. Le policier à l’impression de faire passer un casting pour « Plus belle la vie ». Il reste patient, souffle sa fumée vers la ciel en souriant. Il sait qu’il tient un initié.


  – Ça pourrait être les Tchétchènes. Pour sonner Azer comme ça, il faut être bon. Eux, ils ont quelques gars qui sont bons.


  – Vous comptez réagir ?


  – Pour réagir, il faudrait…


  Il hésite, le lieutenant tire sur sa cigarette comme si elle lui fournissait son seul oxygène, tout en essayant d’avoir l’air dégagé.


  – Il faudrait être au complet.


  – Azer vous manque dans ces cas-là ?


  – Pas seulement Azer, il nous manque un autre gars.


  – C’est lui qui aurait pu blesser Azer ?


  – Dites pas de bêtises sergent… On est de la même bande, tous supporters du Kayserispor Kulübü ! Celui qui manque, c’est notre cousin, Aydin.


  – Il était là ce soir-là ?


  – Oui, il faisait son sport avec Azer.


  Le gamin se fend d’un sourire un peu plus franc cette fois. Martial l’imite. La grille les sépare toujours, mais le courant commence à passer. Le jeune homme est sincèrement inquiet pour son frère, mais aussi pour son cousin.


  – Le genre de sport qui intéresse les Tchétchènes ?


  – Les Tchétchènes, les Albanais, les Rebeus, les Mongols et même les Bretons ! Tout le monde aime ce sport-là. C’est le seul qu’on a pour vivre. C’est ça ou être technicien de surface… Mais il n’y a pas beaucoup de surface… Tu comprends ?


  – Je comprends…


  – T’es pas des stups sergent ?


  – Non, et je ne suis pas sergent… mais lieutenant. Et je me fiche bien des trafics qui se font ici. Je suis de la Brigade des atteintes aux personnes.


  – Drôle de nom.


  – J’avoue.


  Bon Dieu, se dit Martial en écrasant sa cigarette au sol, me voilà qui parle ado ! L’autre reprend sur un ton tracassé :


  – Azer c’est le guetteur. Mon cousin c’est la boutique. S’ils ont réussi à faire ça à Azer et qu’ils ont emmené Aydin, ça c’est pas bon pour lui.


  – Tu veux déposer ? Ça permettrait de booster l’enquête.


  Le jeune homme fait non de la tête.


  – C’est dommage, ça aiderait ton frère et encore plus ton cousin…


  – Je dis pas que je le ferai pas. Mais il faut que j’en parle aux autres. Ma mère veut que j’aille vous voir, mais on essaye d’abord de régler ça nous-mêmes. Si on n’arrive à rien, je viens dans quelques jours. Tu n’as qu’à me laisser ton phone sergent…


  Le lieutenant sourit et tend sa carte de visite au travers de la grille. Son interlocuteur la prend et la fourre dans sa poche de survêtement, sans la regarder.


  – Donne-moi ton nom au moins…


  – J’ai déjà beaucoup parlé. Je suis le frère d’Azer, ça devrait suffire. Et Aydin vit chez nous normalement. Si on n’a pas trouvé ces fils de pute dans trois jours, je t’appelle.


  Martial acquiesce en grimaçant. L’autre fait mine de s’en aller, puis revient vers la grille.


  – Ecoute mec, t’as l’air réglo, alors je voudrais te donner un conseil…


  – Je suis preneur !


  – Tu auras toujours l’air d’un flic, ça je peux rien faire. Mais si tu veux emballer plus, il faut arrêter de tailler ta barbe comme ça !


  – D’accord, fait Hart, sans comprendre où l’autre veut en venir.


  – Les gars qui se taillent la barbe comme toi, ils aiment les saunas entre gars. Mais comme tu ne sembles pas être de la fanfare, je te le dis, et c’est mon conseil : laisse pousser naturel, ou alors rase tout… À bientôt.


  Et il s’en va en affichant à nouveau son demi-sourire. Le policier reste appuyé à la grille, en sueur. Il se félicite que la scène n’ait pas été filmée ou enregistrée. Il se dit qu’il doit avoir l’air très con, d’autant plus con que ce que vient de lui dire l’autre, l’a touché en plein dans le mille.


  – Enculé de Turc, marmonne Martial en s’arrachant un sourire à son tour.


  Puis il se marre pour de bon, se dit que le gamin a vraiment beaucoup de culot et encore plus d’humour. Et peut-être qu’il a raison par-dessus le marché.


  Il s’écarte de la grille et tente de mettre tout ce qu’il vient d’apprendre en ordre. C’est à ce moment-là qu’une petite tache sombre, sur le gravillon, attire son œil. Il réalise alors que personne n’a travaillé sur les traces à l’intérieur du cimetière, puisque l’agression a eu lieu à l’extérieur. Mais il est question de deux agressions à présent. Et, au vu des marques au sol, et des vagues qui semblent imprimées jusqu’aux premières tombes, le lieutenant Hart comprend que cette deuxième attaque a eu lieu dans l’enceinte et qu’on a essayé d’en effacer les traces. Et, comme il n’y a plus de corps, elle pourrait être plus grave. Il se mord l’intérieur des lèvres, se dit que le gamin, non content d’être un expert en pilosité, a raison sur bien d’autres points. Il va falloir faire venir les experts Miami dans le putain de cimetière indien.


  


  Laure et Isabelle sont installées à une table, au bar de la Rotonde, un endroit sombre, frais et plutôt calme malgré l’heure de l’apéritif. Ce que lui a annoncé cette jolie femme brune, dans le hall de l’Hôtel de Police, n’était pas compatible avec une conversation au comptoir du 36 et Isabelle Schmidt ne voulait pas non plus rester dans l’enceinte du commissariat. Mais il s’agit d’une affaire grave. D’un piège, dont elle a réussi à se sortir sans trop de dégâts apparents.


  L’allusion au piège a fait tilt chez Laure, parce que le profil de la femme correspond aux cibles du satyre, qu’elle commence à cerner. Elle sait qu’elle entre dans le pré-carré de Martial, mais s’est gardée de l’appeler.


  La femme « piégée », qui doit avoir un peu plus de quarante ans, commande une Suze et Laure se fait la réflexion qu’elle n’a jamais goûté cette boisson.


  – Deux Suze, annonce-t-elle à la serveuse.


  Isabelle sourit, mais c’est un sourire de petite fille. Elle a besoin de parler c’est certain. Laure repousse l’image de Jules ; elle est de nouveau en train de lui faire faux bond, lui qui avait l’air si doux sur les photos de l’anniversaire, si timide.


  Laure le sait, on finit toujours par ramener tout à soi. La femme en face d’elle, avec sa frange brune, ses jolis yeux marron, sa bouche bien dessinée, est emprunte d’une espèce d’élégance manouche et la lieutenante a conscience qu’elles se ressemblent légèrement. Mais surtout, cette femme habillée de noir, vient de vivre quelque chose qui rappelle intimement à Laure ce qui a mis en pièces son adolescence.


  Ces derniers jours, je ne les oublierai jamais, se dit-elle. Jules est mort et c’est terrible, le satyre se rapproche et c’est terrifiant, mais pas seulement. Tout semble se fondre dans une morbide cacophonie, mais quelque chose se dessine, se met en place et elle sent qu’elle a un rôle à jouer dans ce marigot saumâtre. Elle imagine, en cet instant, que toutes ces bribes de vies détruites ou cabossées qu’on lui impose, attendent qu’elle remette tout en ordre. Elle ferme les yeux, doit se reprendre, cette scène dans le café lui paraît soudain irréelle.


  Les verres sont servis. Elles boivent une première gorgée et Laure trouve la boisson plus amère encore que ce qu’on lui avait décrit. Cela la ramène à la réalité.


  – Vous êtes sûre que la bouteille ne date pas de la dernière guerre ? demande-t-elle en souriant.


  – Elle est très bonne, je vous assure. Elle me fait du bien, et cela me fera du bien de vous parler…


  – Je vous écoute, coupe Laure, qui aimerait qu’Isabelle aille si possible droit au but.


  Elle se renfrogne légèrement, mais Laure sait que ce n’est pas pour elle. Son interlocutrice a du mal à embrayer sur un récit sûrement douloureux.


  – J’ai été piégée…


  Elle s’arrête. Laure ne commente pas, mais elle ne voudrait pas extraire chaque morceau de confession comme des dents de sagesse revêche. Il faut que le flux s’installe. Il faut que cette femme s’ouvre et s’épanche. Mais la lieutenante a besoin d’une première précision :


  – C’était quand ?


  – Le jour de ma rencontre avec ce salaud ? La semaine dernière, lundi exactement…


  Laure sort son carnet, elle note, tremble légèrement en réalisant que le violeur a apparemment décidé d’augmenter la cadence. Isabelle se concentre et reprend en la fixant :


  – Il…


  Puis s’interrompt à nouveau. Laure sait qu’elle a rencontré le prédateur. Elle sent que c’est celui de Martial. Le sien en fait. Il lui faut une confirmation. Elle demande, sans pouvoir cacher sa nervosité :


  – Vous avez répondu à une annonce ?


  La femme en noir est prise d’effroi. Un masque de stupéfaction déforme son visage.


  – Il l’a déjà fait ? finit-elle par murmurer.


  – On a deux autres victimes, agressées à quelques mois d’intervalle. Mais il paraît redoubler d’activité en ce moment…


  – Elles l’ont décrit ?


  – À cause des drogues administrées, elles n’ont pas assez de souvenirs pour qu’on ait pu reconstituer ce qui s’est passé précisément, ni se rapprocher de lui…


  – La drogue, oui.


  Isabelle semble regarder en elle-même, se demander s’il est encore temps d’arrêter la confession, sait qu’il est trop tard : ça doit être lui, c’est le même, confirme-t-elle.


  – Je ne vais pas prendre de déposition, dit Laure doucement, pas officiellement. Ce qui ne veut pas dire que tout ceci restera entre nous.


  – Je ne veux pas être citée, je ne veux pas témoigner…


  Isabelle attrape son verre et avale le reste de Suze d’un trait, avant de conclure d’une voix plus ferme :


  – Je veux qu’il crève, le violeur haute-couture…


  Laure ne commente pas. Elle comprend la haine, trouve le sobriquet amusant. Elle finit son verre, fait signe à la serveuse de resservir, avant de chuchoter :


  – Je vous laisse parler.


  – Ce n’est pas facile… J’ai déjà connu la violence… avec mon mari. Je ne comprends pas comment ces enfoirés, qui sont nés du ventre d’une femme, peuvent nous faire tellement de mal ensuite. J’ai connu la violence avec mon mari, mais là c’est différent…


  Elle marque une pause, alors que la serveuse revient avec la bouteille. Une fois les verres remplis, elle reprend en regardant Laure avec une intensité nouvelle.


  – Celui-là veut nous ramener au ras du sol. Ce n’est pas tant l’appétit sexuel qui le guide, mais plutôt l’envie de dominer, d’humilier. Et plus encore…


  Elle laisse sa phrase en suspens, détourne les yeux vers un homme qui vient d’entrer, un policier athlétique que Laure a déjà croisé, avant qu’il ne mette sa cagoule, lors de l’arrestation d’un forcené. Un gars du RAID. Laure insiste :


  – Plus encore ?


  – Il veut démolir…


  – C’est-à-dire ?


  – Il drogue, il attache, il viole. Il parle beaucoup, menace, dit des choses horribles ! Il se déguise, veut se faire passer pour un autre, ou autre chose… Mais surtout, il ne veut pas qu’on puisse sortir indemne des moments passés avec lui.


  – Déguise ?


  – Il porte parfois des masques, africains, ou ces trucs flippants, avec de longs becs…


  – C’est toujours le même homme, derrière les masques ?


  – Oui, je reconnaissais ses grandes mains, son petit sexe…


  – Il a un petit sexe ?


  – Oui, et il est bourré de Viagra à mon avis, parce qu’il jouit rarement. Et le Viagra ça fait ça : les gars sont durs, mais ils ont du mal à jouir.


  Laure a aussi son idée sur la question, mais ce n’est pas une réunion de sex addicts anonymes, alors elle se tait. Pour l’instant, rien de marquant ne l’a encore rapprochée de l’homme aux masques. Laisser parler Isabelle est important, mais elle voudrait cadrer mieux.


  – Il porte des préservatifs ?


  – Oui, je pense, la plupart du temps.


  – Pouvez-vous me le décrire ?


  – Je suppose qu’il dose bien ses drogues, parce que j’ai une vision de lui très embrouillée. Je le vois avec des lunettes foncées et une moustache : j’ai ce vague souvenir sur notre lieu de rencontre. Ensuite, je le vois différemment, sans lunettes, des yeux clairs, bleus je dirais. Un visage agréable. Plus de moustache… Des cheveux gris ou blonds cendrés, et puis les différents masques…


  – Mais vous êtes sûre que c’est toujours lui ?


  – Oui, je vous l’ai dit, et j’ai beaucoup creusé ces souvenirs ces derniers jours. C’est la même voix, la voix de quelqu’un qui a l’habitude qu’on lui obéisse. La même odeur, le même sexe…


  – Quel genre d’odeur ?


  – C’est curieux. Il a un after shave que je n’ai pas reconnu, mais plutôt classe… Et derrière, il y a une odeur de produit chimique.


  – Du genre ?


  – Une mauvaise odeur, comme pendant les travaux pratiques, au lycée.


  – Le gaz des becs bunsen ? Le soufre ?


  – C’est autre chose, mais ça me faisait penser au lycée. J’étais passablement schlass avec les drogues… J’ai plein de souvenirs d’adolescence qui sont remontés là-bas, et des sales images de mon mari. Tout s’est mélangé. C’était comme un tableau en mouvement. Le peintre, c’était lui sans doute… et toutes les parties du tableau tendaient vers la même chose.


  – C’est-à-dire ?


  – Ce type veut en finir avec les femmes. Pas physiquement… Je veux dire qu’il ne veut pas forcément tuer… Mais les annihiler plutôt. Leur faire si peur qu’elles auront peur de leurs propres pensées par la suite.


  – Vous tenez le coup ?


  – Oui, grâce à la haine que je lui voue, je crois… Et puis c’est comme si les traitements infligés par mon mari avaient servi de vaccin, et aussi les drogues que j’ai expérimentées dans ma jeunesse.


  – Il est peut-être tombé sur la mauvaise personne…


  – J’aimerais tant être la mauvaise personne pour ce fils de pute !


  – Pour cela, il faudrait que vous vous souveniez de détails qui permettraient de l’identifier. Vous avez noté le lieu de rendez-vous ?


  – Oui, j’y suis même retourné, mais les serveurs ne se souvenaient pas de moi.


  – C’était où ?


  – Dans un pub, rue de la Monnaie, le Millenium, un bar gallois.


  Laure sort son calepin.


  – Vous vous souvenez de sa voiture ?


  – À l’aller non, c’est ça qui est curieux… C’est comme si j’avais été droguée dès le rendez-vous… Mais ça paraît impossible. Au retour, quand il m’a laissée au Parc Oberthur, j’ai entendu repartir une voiture qui semblait puissante, mais je ne pouvais rien voir : j’avais un sac sur la tête et j’étais encore fortement défoncée…


  – Il aime abandonner ses proies près de parcs.


  – Cela veut dire quelque chose ?


  – Je ne sais pas. Ça peut lui rappeler un souvenir ou il trouve ça pratique. Cela lui laisse plus de temps si la femme, qui vient d’être libérée, se dirige naturellement vers un espace ouvert, plutôt que de sonner à une porte. Peut-être que cela tient du rituel. Je n’en sais rien en fait, mais s’il ne laisse pas ses proies en rase campagne c’est aussi, paradoxalement, parce qu’il ne veut pas qu’il leur arrive quelque chose.


  – Comment ça ?


  – Vous pourriez être renversée par une voiture ou pire, tomber sur un autre prédateur. Et il perdrait le contrôle qu’il veut avoir, à partir de là, sur vos vies. Il veut être celui qui vous a détruite. Celui dont vous vous souviendrez toujours, même de manière imprécise. Ça semble important pour lui.


  – En tout cas, c’était au lever du jour.


  – À l’heure où il ne croisera pas grand monde. Il préfère relâcher ses proies dans un milieu relativement sécurisé, mais sans prendre trop de risques. Il joue avec le danger, il dose, soupèse ; ça lui plaît…


  Laure s’arrête, Isabelle l’observe avec une lueur d’espoir dans le regard :


  – Désolée, je pense à voix haute… Et tout ça ne nous fait pas beaucoup avancer. Il n’y a pas un détail de la captivité qui vous revienne, qui permettrait de l’identifier, lui ou la maison ?


  – La maison est très grande et il y a des possibilités de mises en scène variées, dans différentes pièces. Selon son humeur, il vous attache à une table de gynécologue, à un lit à baldaquin, à un fauteuil en métal… Ce sont des lieux dont je me souviens un peu. Peut-être que les niveaux de drogues dans mon sang étaient plus bas à certains moments. Il y a une croix aussi, une croix à taille humaine…


  – Il vous y a attachée ?


  – Je suis à peu près sûre que oui… Et il y a dans une pièce, le salon où tout commence, les mêmes appliques que chez moi. C’est un des moments où il n’a pas de masque je crois, mais son image reste dans le brouillard…


  – Ces appliques, c’est un modèle rare ?


  – Non, pas tant que ça, quelque chose qui semblait moderne il y a vingt ans. Je pourrai vous communiquer la référence.


  – Très bien. Comment vous adressiez-vous à lui ?


  – En fait, dans mon souvenir, il n’y a pas de véritable échange. Il parle beaucoup, mais n’attend pas de réponse. Je n’étais qu’une forme humaine et c’est un peu comme s’il était seul. Il ne souhaite pas qu’on s’adresse à lui. Il se sent très supérieur… pense évoluer dans une autre dimension… Dans les mails que j’ai relus, il signe du pseudo utilisé sur le site, Givenchy. Et l’adresse mail fait aussi référence à ce pseudo. Il n’y a rien d’autre, aucun prénom normal nulle part, même s’il a dû se présenter à un moment ou un autre, lors de notre rencontre, mais c’est flou aussi…


  – Givenchy ?


  – Une autre marque… La robe était de chez Céline… Il nous considère comme des corps, accros aux produits de luxe, des corps dont on peut par ailleurs abuser. C’est tout. En dehors des mails, la seule trace que j’ai retrouvée chez moi, à mon retour, c’est un bloc-notes sur lequel était écrit que j’avais rendez-vous dans ce bar, le lundi à quinze heures, et la mention Givenchy, ainsi que son numéro de téléphone. Mais c’est une ligne qui a été coupée depuis. Quant à l’annonce, elle n’était plus sur le site quand je l’ai cherchée. Mais c’est normal : la transaction avait eu lieu d’une certaine manière, puisqu’il m’a habillée avec cette robe promise et, s’il m’a laissé mon portefeuille, il y a pris la somme convenue, qu’il exigeait en liquide…


  – Vous avez la robe, il a l’argent. Pour lui, le deal est fait. Il fait montre d’une sorte de conscience professionnelle, d’un certain point de vue…


  Laure reste pensive en énonçant cette idée, mais Isabelle ne lâche pas prise.


  – À partir de son numéro, il n’y a rien moyen de faire ?


  – Il utilise des cartes SIM achetées dans des bureaux de tabac. Chez certains débiteurs, on ne demande pas de pièce d’identité et on paye en liquide… Et il change sûrement de carte pour chaque nouvelle traque. D’après les bornages, il évite évidemment d’utiliser ces téléphones depuis des lieux qui pourraient aider à le loger. Nous ferons tout de même une recherche. Dans un autre cas, d’après la géolocalisation, il n’a effectivement utilisé ces téléphones que dans des lieux publics. Et les téléphones des victimes sont, eux, coupés dès le début de la capture. Il agit comme il le fait pour les sites : il brouille les pistes, avec une certaine maîtrise… Lorsque vous l’avez rencontré, vous aviez donc cette somme en cash ?


  – J’ai retiré les 500 euros le matin du rendez-vous. Je m’en souviens beaucoup mieux que de ce qui s’est passé ensuite, et c’est confirmé par mon relevé bancaire.


  – Autre chose ?


  Isabelle se rembrunit. Elle recule sur sa chaise tout en amenant le verre jusqu’à sa bouche. Elle paraît jauger la lieutenante, se demander si elle est à la hauteur pour mettre fin aux agissements du violeur haute-couture. Elle repose son verre, s’éclaircit la gorge, elle a pris sa décision :


  – Je l’ai retrouvé, d’une certaine manière…


  Laure agrandit les yeux, l’invite à continuer d’un geste du menton.


  – J’ai repéré sa nouvelle annonce. Mais c’est sur un autre site, Ebay cette fois. J’ai passé des heures à rentrer des parties de nos échanges dans différents moteurs de recherche : la manière de vanter l’objet ou le mode de transaction… J’ai fini par trouver quelque chose qui s’apparente à l’annonce qui m’a harponnée… Le vendeur indique une adresse dans la région, du côté de Laval. Mais je pense que c’est lui. Il se sent invincible, mais a commis une erreur : les doses qu’il m’a données n’étaient pas assez fortes. Il aurait dû me tuer…


  Laure a la bouche sèche soudain, tout en étant prête à hurler de joie. Elle se mord la lèvre, arrive à se contenir. Isabelle lui tend un papier avec le nom du site et le numéro de l’annonce. Elle se souvient que son amie Lucille agrandit sa collection de céramiques Odetta sur ce même site. Elle a du mal à calmer les battements de son cœur. Tout se met en place, d’une manière qui semble ne rien devoir au hasard.


  


  Madame Abjean sert la soupe à son mari puis à sa fille. Enfin c’est à son tour de se servir, ce qu’elle fait en tremblant légèrement. Puis elle se rassoit et regarde longuement Victoire, qui baisse les yeux.


  – Nous n’avons rien à nous reprocher, dit le mari en levant sa cuillère.


  – Tu crois que ça peut être tonton Mordred ? demande la jeune fille, en s’adressant à son père.


  Anne Abjean ne dit rien. Elle a les mains posées de part et d’autre de son assiette, et n’a visiblement pas l’intention de manger. Ses bras potelés, prolongés de mains tachées de points sombres, font penser à des couverts monstrueux.


  – Mordred n’a rien à voir là-dedans, fait le père entre deux cuillerées de cette soupe claire, un bouillon de poule dans lequel surnagent des navets coupés en dés.


  – Il est resté ici après qu’ils sont partis ; je l’ai vu finir de débarrasser, puis monter dans sa chambre, complète la jeune fille.


  Madame Abjean lève les yeux au ciel, sans qu’on puisse comprendre si ce mouvement a quelque chose à voir avec la conversation. Elle est perdue dans de sombres pensées et la belle lumière de fin de journée, qui illumine la vaste salle à manger aux meubles patinés, n’adoucit pas son tourment.


  – Mordred n’a rien fait, bien sûr, finit-elle par dire comme à regret.


  – Tu vois, maman est d’accord Victoire ; ce n’est pas Mordred. Et c’est encore moins ta faute à toi !


  – Mais c’était mon anniversaire…


  – Victoire chérie, murmure sa mère, qui semble petit à petit reprendre pied dans la scène, on sera pour toujours marqués par cette journée, mais tu connaîtras à nouveau des anniversaires heureux, crois-moi. Dieu sait que tu es une gentille fille…


  – Maman, de quoi tu parles ?


  Madame Abjean hoche la tête, puis poursuit en levant un doigt inquisiteur :


  – Cette épreuve que Dieu nous envoie est terrible. Mais elle est encore plus terrible pour les parents de Jules : nous ne devrions pas nous plaindre.


  – Tu as parlé à Brigitte ? demande Monsieur Abjean en reposant sa cuiller.


  – J’ai voulu aller la saluer ce matin, mais Agnès m’a dit qu’elle n’était pas en état de recevoir qui que ce soit.


  – J’ai essayé de joindre Luc au téléphone, mais sa boîte est pleine. Impossible de lui laisser un message. Tu sais quand est l’enterrement ?


  – Jeudi, à l’église du Vau Saint-Germain. Je verrai comment aider le père André dès demain matin. Cela va être un moment terrible…


  – Il faudra que certains d’entre nous parlent ? On a dit au lycée que ses meilleurs amis allaient dire quelque chose, s’inquiète la jeune fille.


  – Mais ce n’était pas un de tes meilleurs amis, si ?


  – Non, pas vraiment. On s’entendait bien, mais je n’ai pas envie de parler. Je n’y arriverai pas. Parce que c’était mon anniversaire en plus…


  – Anniversaire ou pas, ce serait arrivé, déclare Madame Abjean, sur un ton sentencieux.


  – Comment peux-tu dire ce genre de choses ? s’offusque son mari. Bien sûr que l’anniversaire de Victoire n’est pas la cause de ce qui s’est passé. Mais s’ils ont fait une mauvaise rencontre ensuite, qui pourrait bien l’avoir programmée ? Tu divagues vraiment par moments…


  – Je ne crois pas à ce genre de hasard. Les parents d’Astrid sont dans la négation de tant de valeurs, qui ont fait ce que nous sommes, que l’on ne peut écarter que ce qui s’est passé soit un prolongement de leurs croyances dévoyées.


  – Tu dis n’importe quoi ! Si tu partageais sincèrement l’épreuve qu’ils traversent, au même titre que les parents de Jules, ou même Mordred, ta charité chrétienne devrait t’ordonner de te taire !


  – Comment peux-tu me parler comme ça ?


  – S’il vous plaît, ne vous disputez pas !


  Le docteur Abjean observe sa fille avec tristesse, acquiesce en tentant un sourire.


  – Je vais vous laisser ; il semble que je sois de trop dans cette maison parfois.


  Joignant le geste à la parole, Madame Abjean se lève et quitte la table sans un regard pour les siens.


  – On va débarrasser, maman ; va te reposer… glisse la jeune fille en rendant le sourire à son père.


  


  Après être passée acheter une carte SIM, au bureau de tabac de la place de Bretagne, Laure a rejoint son appartement quand le jour déclinait. Incapable d’avaler quoi que ce soit de solide, elle s’est préparé un thé, sachant que l’intermède à la Suze ne devait pas se prolonger par un quelconque verre de vin. Il fallait avoir les idées claires pour la suite des opérations.


  En s’installant devant son ordinateur, elle a réalisé qu’elle n’avait pas imprimé le rapport d’autopsie à l’Hôtel de Police. Laure sait qu’elle peut y avoir accès par sa boîte mail professionnelle, mais elle ne peut refréner cette pulsion qui la dirige vers le violeur.


  Quelques minutes plus tard, elle a réussi à convaincre Lucille de lui passer les codes de son profil Ebay et de la boîte mail correspondante. Elle n’a pas eu beaucoup à insister : l’amitié a joué et le fait d’être flic aussi, sans doute. Laure a affirmé que ça lui était nécessaire pour confondre un escroc, que cela ne durerait que deux jours. Elle a parlé d’un escroc, pas d’un violeur. Comment aurait réagi Lucille si elle avait dit la vérité ?


  Laure s’appelle maintenant Lucille Le Corre. Il était impossible d’aborder le violeur avec un profil fabriqué du jour. Ça lui mettrait la puce à l’oreille. Elle ne veut pas non plus alerter Guy Omnes, qui a des profils disponibles pour tous les sites imaginables, parce que cela reviendrait à mettre Hart dans le circuit, et Laure souhaite travailler seule ; c’est une affaire personnelle tout simplement.


  Elle a changé deux ou trois choses dans le profil de Lucille, dont le numéro de téléphone, remplacé par celui de la ligne qu’elle vient d’acquérir, et a ajouté une photo d’elle en tenue stricte. Elle a ensuite installé la nouvelle carte Sim dans un ancien téléphone, puis est allée voir l’annonce décrivant la robe, une Gucci comme pour Martine Bougeard, avec une certaine appréhension, parce que chaque click la rapproche du nouvel adversaire qu’elle s’est choisie. C’est une vente directe, sans enchères, mais avec une nécessité d’acceptation de la transaction par le vendeur, ce qui ramène au fonctionnement du site utilisé par Isabelle avant sa capture. En attendant, c’est quelque chose que la policière serait incapable de porter dans la vie courante, voire même en soirée : trop de motifs et un col qui lui semble daté. Mais c’est à peu près sa taille. Voilà une autre manière de trier ses proies : choisir leurs mensurations.


  Laure constate que cette Herbanium Snake en soie, de chez Gucci, vaut sur le site de la marque 2 500 euros, et là elle est à 500 euros, pour un état annoncé neuf… Il faudra cliquer assez vite. Il est bien précisé « remise en mains propres uniquement » et « préférence pour du cash ». Pas de PayPal proposé évidemment.


  Elle n’a aucun doute par contre sur la personne qui a assuré la mise en vente. C’est le violeur, elle le sent jusque dans ses tripes. Son profil, élégant53, décrit un vendeur non professionnel installé à Laval. Il est en activité depuis deux ans et n’a conclu que trois achats et cinq ventes, toutes en enchères privées. Il est donc impossible de savoir si ce sont d’autres robes ou d’autres appâts. Mais Laure imagine mal le violeur donner ses vraies coordonnées, ou encore utiliser le même profil pour perpétrer plusieurs viols. Il peut patiemment avoir construit différents profils bidon, du moment qu’il ne se prétend pas vendeur professionnel puisque, pour ces derniers, les identités et les enregistrements à l’URSSAF sont vérifiés.


  Et s’il est réellement à Laval, se dit Laure, il viendra la chercher à Rennes, comme il l’a fait pour les autres. Il précise que ce sera une remise en mains propres, ce qui peut aussi amener la proie vers lui : si elle n’est pas trop loin et a vraiment envie de réaliser une bonne affaire. Laure prend conscience que, si le salopard est bien lavallois, et qu’il a déjà violé au moins trois femmes à Rennes, il peut avoir fait davantage de dégâts dans d’autres villes alentour. Mais Isabelle, qui avait partiellement récupéré ses esprits lors de sa libération, parle d’un voyage en voiture assez court. Et il s’annonçait Rennais dans l’affaire Bougeard. Il brouille les pistes, ce qui est évidemment dans son intérêt.


  Elle se penche en arrière, regarde le plafond, se dit que c’est peut-être trop gros ou trop dangereux pour elle seule. Elle a peur. Peur de ce que cette rencontre va faire remonter à la surface. Peur de lui, mais également d’elle-même. Comment réagira-t-elle s’il se retrouve à sa merci ? Comment savoir ? Alors qu’elle imagine le violeur à ses pieds, son téléphone s’ébroue : c’est un numéro qu’elle n’a pas enregistré. Elle laisse sonner une autre fois puis décroche :


  – Madame la policière ?


  – Oui.


  – C’est Ahmad. Ahmad Aziz, du cyber-café.


  – Ah Ahmad, c’est très bien de rappeler… Mais en fait, on va coincer le gars, lâche Laure sur un débit précipité, contrariée par ce contretemps.


  – Vous êtes sûre ?


  – Presque…


  – Il ne faut pas que je vienne alors ?


  – Ce ne sera pas nécessaire.


  – J’aurais bien aimé vous aider.


  Laure écarte le téléphone, se demande s’il n’est pas en train de la draguer et veut couper court :


  – C’est très sympa à vous, mais…


  – Vous me dites plus « tu » ?


  – Si, tu…


  – Ah, bon, je ne vais pas insister… Mais il faut savoir que si vous avez un problème un jour, vous pouvez compter sur moi.


  Laure est touchée. La proposition a l’air sincère, bien que le débit d’Ahmad soit un peu chaotique.


  – Vous aviez raison, j’étais militaire avant… J’ai fait partie de l’Armée des hommes de la Naqshbandiyya3. Nous n’avions peur de rien !


  – Je te crois Ahmad… Je te crois. Et je te remercie. Je garde ton numéro bien sûr.


  – Je vous aime bien moi. Je trouve que toutes les femmes elles devraient être comme vous… Avec de la force comme vous !


  Laure sourit. Ahmad semble avoir bu ; il est temps de mettre fin à la conversation.


  – Merci Ahmad, je me souviendrai.


  – Attention à lui. C’est un vrai… vrai… vrai ! fils de pute !


  – Je ferai attention !


  – Bonsoir Madame.


  – Bonsoir Ahmad.


  Laure se dit qu’il n’y avait pas le moindre plan de drague dans cet appel, et cela la touche beaucoup. Un homme d’une armée au nom imprononçable vient de lui proposer son aide. Elle est émue soudain, convient qu’elle aime la vaste humanité, tout le genre humain. Sauf les fils de pute.


  Il faut qu’elle se dépêche de cliquer, mais veut encore s’assurer de deux ou trois choses. Son carnet est plein de notes professionnelles, ce qui est rare. Elle pense avoir cerné à peu près le violeur, réalise qu’elle a déjà rencontré deux personnes qui l’ont côtoyé, Isabelle et Ahmad justement. Ça crée des liens, et lui donne un avantage peut-être. Mais surtout, elle connaît bien les salopards dans son genre.


  En partant vers le violeur, elle sait qu’elle s’attirera cette fois vraiment les foudres du commissaire Moguerou. Sans parler de la réaction de Martial. Mais elle s’en fiche.


  C’est comme si elle était entrée dans la police pour venger son passé de jeune fille abusée et rien ne la détournera de son but, maintenant qu’elle a ce genre de prédateur, puissance dix, sous la main. Ni la hiérarchie, ni le respect qu’elle ressent pour Moguerou, ni l’amitié qu’elle éprouve pour Martial. Ni même Astrid ce soir. Le violeur haute-couture est sa mission. Elle pourrait même vraiment quitter la police après l’avoir remplie. Au diable le grade de capitaine !


  En recoupant les notes, qu’elle a prises après la soirée passée avec Hart, puis la rencontre avec Isabelle, elle pense avoir cerné en partie le mode opératoire sur le lieu des rendez-vous. Martine Bougeard, bien que sérieusement troublée, parle d’un décor en bois. Isabelle Schmidt a retrouvé le violeur dans un pub et a imaginé avoir été droguée très vite. Elle sait que ce détail est important et sait également, pour les avoir fréquentés, que les pubs irlandais, celtiques d’une manière générale, sont des lieux où l’on se fait servir au bar. Et ils ont des murs boisés pour la plupart…


  Il se pourrait donc que le violeur demande à sa cliente ce qu’elle veut boire, et qu’il aille commander au bar, ramenant lui-même les boissons. Rien de plus facile alors que de glisser une poudre quelconque dans le verre. Ce qui serait impossible avec un service « continental » avec serveur, sauf à être prestidigitateur. C’est un premier point : le violeur affectionne les bars irlandais. Laure pense avoir la parade : elle se souvient d’un achat sur internet, qu’elle avait finalement trouvé stupide, mais qui pourrait lui servir pour cette mission fatidique ; une serviette hygiénique lavable, de couleur noire… Dans une montée d’excitation, face à son ordinateur, elle avait imaginé, quelque temps auparavant, qu’une serviette de couleur noire était idéale pour se joindre aux dessous affriolants. Sauf qu’elle n’a évidemment jamais chassé en période de règles, et qu’elle a toujours pris ses menstruations comme une punition, pendant laquelle elle devait ronger son frein si elle se sentait en manque. Mais l’accessoire pourrait finalement servir…


  L’homme vient grimé au rendez-vous. Il a beau être visiblement sûr de lui et prêt à prendre des risques, il vient en ville avec une fausse moustache probablement et des lunettes foncées. Est-il connu ? Peut-être. Par ailleurs, il travaille ses mails depuis des cybercafés, et utilise des téléphones à carte sans abonnement. Tendre ses pièges doit lui prendre un temps fou… Et il est très prudent, méticuleux. A-t-il le temps d’avoir un travail à côté ? Un travail qui imprègne sa peau d’une sale odeur ? Un travail qui lui donnerait accès à des ADN divers ?


  Ce que Laure ne comprend pas c’est, comment, même si la fille est droguée dès le rendez-vous dans le bar, elle le suit ensuite jusqu’à chez lui. La drogue du viol, que ce soit du Rohypnol ou du GHB, rend extrêmement docile d’après ce qu’elle a lu, mais il faut aller du bar à la maison des supplices. En plein jour, à découvert. Il doit avoir un baratin infaillible ou un moyen de pression quelconque. Elle jugera d’elle-même, si elle a la chance de le harponner.


  Combien de temps met à agir le Rohypnol ? S’il s’agit de cette substance… Elle cherche sur internet, dans les onglets qu’elle a déjà sélectionnés depuis plusieurs jours. Elle relit des pages en diagonale, mais ne trouve rien de précis sur le délai d’action et il faut faire vite à présent. Elle pourrait joindre Le Scanf, mais ça éveillerait les soupçons de Martial et, pire encore, ceux de Moguerou. « On a besoin de toi en pleine forme sur cette affaire », lui a dit le commissaire hier. Et la voilà déjà ailleurs, parce qu’elle doit boucler cette boucle.


  Et s’il vivait en pleine ville ? Une maison de cette taille, avec autant de pièces, ça vaut une fortune ici. Il est riche de toute évidence. Une maison à Rennes, mais pourquoi pas à Laval ? Il n’y a qu’un moyen de le savoir se dit Laure : elle clique, vient d’acheter une robe à cinq cents euros, état neuf, et qui en vaut plus de deux mille en magasin. Elle sent un froid glacial lui parcourir le corps. Elle a peur, mais prie pour qu’il accepte son offre.


  Elle reste ensuite un moment immobile, incapable de penser puis, machinalement, extrait le rapport d’autopsie. Elle l’ouvre mais ne peut se concentrer, pioche des bribes d’informations qui ne lui parlent pas : visage cyanosé, indiquant que la mort est due à une asphyxie, plutôt qu’à un réflexe inhibiteur… pas d’atteinte de la moelle épinière…


  Elle insiste : l’étude du sillon, c’est-à-dire la trace laissée sur le cou, semble poser problème au légiste. Il est net malgré le mauvais état du corps, et en V inversé plutôt que circulaire, incomplet à l’arrière du cou et la marque se situe au-dessus du larynx. Ce qui pourrait faire penser à une pendaison, bien qu’il n’y ait trace d’aucune des fractures qui accompagnent parfois les pendaisons, au niveau de C1 ou C2. Mais il est fait état d’une fracture d’une corne de l’os hyoïde, ce qui indique que la pression sur le cou a été relativement forte.


  Le sillon est profond et bien délimité, ce qui implique l’utilisation d’un lien comme une sangle ou une ceinture. Il n’y a pas de traces de fibres, qui pourraient faire penser à une corde. Le légiste confirme qu’il écarte l’hypothèse d’une strangulation opérée à mains nues, car cette marque de lien est suffisamment nette, malgré le mauvais état du cadavre. Il précise que, s’il s’agit d’une pendaison, elle peut être incomplète, c’est-à-dire que les pieds n’ont jamais décollé du sol, ce qui expliquerait l’absence de traumatisme au niveau des vertèbres cervicales.


  Le rapport explique enfin que les déchirures, au niveau du sillon retro auriculaire, seraient également compatibles avec l’hypothèse d’un agresseur beaucoup plus grand que l’enfant. Un meurtrier qui aurait agi en se plaçant derrière Jules, l’étranglant à l’aide d’un lien tel qu’évoqué précédemment, en tirant sur ce lien d’une main, tout en repoussant la tête vers l’avant de la paume de l’autre main. Ce qui pourrait expliquer qu’il n’y a pas de marque à l’arrière du cou.


  Elle se lève pour aller prendre un verre d’eau. Elle n’arrive pas à intégrer correctement les informations du rapport, qui lui semblent laisser trop d’hypothèses ouvertes. Elle a la tête ailleurs.


  À nouveau installée devant son écran, elle réalise que le plus troublant est l’absence de traces de lutte. Aucune marque de contusion sur le visage, en dehors de l’œil crevé, mais le légiste certifie que c’est le fait d’un animal, qui aurait pu être dérangé avant d’aller plus loin. L’absence de peau sous les ongles de la victime est également avérée.


  Quant au reste du corps, il est fait allusion à des « convulsions agoniques », qui auraient créé des ecchymoses au niveau des extrémités des membres supérieurs. Ces marques seraient, selon le légiste, dues à ces convulsions qui accompagnent le processus de suffocation. Pas de traces de coups ni de contusions sur le corps par ailleurs. Les parties génitales et l’anus ne présentent a priori aucune trace de traumatisme : l’enfant n’aurait vraisemblablement pas été abusé. Mais le légiste précise que l’état de décomposition empêche toute conclusion définitive à ce niveau.


  Pour ce qui est des autres organes, et toujours avec les réserves qu’impliquent la découverte tardive du corps, l’autopsie poussée montre que les poumons sont congestionnés et qu’il existe un piqueté hémorragique de la muqueuse stomacale ; des données cohérentes avec la mort par asphyxie.


  Elle remonte au début du rapport : pas de traces provenant de la forêt sous les semelles du petit. Il n’a donc pas été tué là. Des traces de fibres sur les habits, faisant penser à un tapis ou une moquette, ont conduit à des recherches de correspondances, toujours en cours et en charge de Le Scanf et son équipe. Rien qui ressemble cependant à un tapis de voiture, ce qui confirme l’hypothèse du transport du corps à l’intérieur d’une bâche, éventuellement plastifiée.


  L’état de décomposition et surtout la manière dont quelques larves d’insectes se sont glissées sous la peau, attestent d’une présence du cadavre autour d’une semaine sur le lieu de la découverte. Il n’y a sans doute pas eu de période de captivité pour Jules. Quelle sorte de mauvaise rencontre peut conduire à des mesures tellement expéditives ? Les gamins ont croisé un monstre, se dit Laure.


  Le déplacement du corps, mais surtout l’agression, remontent donc à peu de temps après la fin de la fête d’anniversaire, parce que, dans l’estomac, on retrouve des aliments sucrés qui n’ont pas été digérés ; ces choses qu’on propose dans un buffet de fête. Le légiste évoque des fraises Tagada. Les examens toxicologiques semblent normaux.


  Laure essaye à nouveau de mettre les éléments en perspective, mais rien ne s’emboîte. C’est comme si son cerveau calait dès qu’elle abordait cette affaire. Elle sait que, si on tente parfois de travestir un meurtre en suicide par pendaison, la supercherie fonctionne rarement parce que les sillons ne peuvent se superposer ; les mains ne laissant pas les mêmes traces qu’une corde, et le sillon d’une strangulation ne se situant pas au même niveau que le sillon par pendaison. Cette idée du « cadavre pendu » ne correspond pas, en tout état de cause, au cas de Jules. On pourrait avoir ici l’inverse, c’est-à-dire un suicide maquillé en meurtre. Laure se masse la joue avec insistance, tout cela n’a aucun sens… Elle devine, dans un coin de sa tête, l’image d’un homme grand et fort, se tenant debout derrière l’enfant et l’étranglant avec un lien qui ressemblerait à une sangle de déménageur. Elle se dit que cela doit être la solution.


  Puis elle soupire et tente de se défaire de l’image de Jules et de son meurtrier. Elle sait qu’on ne peut pas pister deux monstres de cet acabit à la fois : le violeur et cet assassin insaisissable. Elle lâche prise. La mort de Jules l’a définitivement mise hors course sur cette affaire. Elle se rassure en se disant que Derrien va faire du bon boulot sur le dossier de l’école, que Bossuet suit son instinct, sans qu’elle sache très bien ce qu’il fabrique. Milo Klindic et Samir Begag continuant les enquêtes de voisinage, du côté du Thabor, un lieu qu’ils supposent tous névralgique. Laure a une pensée pour le mont Thabor, là où Jésus a changé d’apparence.


  Elle ferme les yeux et claque les mains devant son visage, comme pour chasser cette énigme devant laquelle elle sèche depuis plus d’une semaine. Elle se dit que la persévérance de Milo et Samir peut finir par payer : on voit tellement de témoins se réveiller trop tard. Un type peut revenir de vacances et se souvenir que… Pourquoi pas ?


  Elle a eu du mal avec cette enquête dès le début. Ces grandes maisons qu’elle trouvait inquiétantes, voire malsaines, et ses adolescents si touchants sur les photos. Trop d’affect : cela a amoindri son sens de l’observation. Comment ne pas être perturbée lorsqu’il s’agit d’enfants ?


  Il aurait fallu être au top dès le premier dimanche, car tout se joue dans les premières vingt-quatre heures, ensuite il est difficile de se rattraper. Elle a raté le coche. La découverte d’un milieu pour elle jusque-là inconnu et puis tous ces concepts fumeux, tous ces gens éloignés de la norme, ont émoussé ses sens. La lieutenante réalise que c’est en sociologue émotive qu’elle a parcouru le dimanche suivant la disparition, plutôt qu’en flic. Elle a évidemment laissé passer quelque chose.


  En attendant, elle en a soupé des Abjean et compagnie. Elle sent, au fond d’elle-même, qu’une partie des acteurs principaux ment, et c’est terrible lorsque des proches savent des choses et qu’ils décident de se taire ou de travestir les faits. Il faut laisser décanter encore. Mais le temps joue malheureusement contre Astrid.


  À l’École de Police, ils ont étudié l’affaire du petit Gregory, qui a connu un rebondissement aussi incroyable que peu concluant l’année précédente. Après trente-trois ans… Un cas d’école justement. Un bouillon familial indigeste, cuisiné à base de rancœurs rassies, de jalousies tenaces. Avec un corbeau par-dessus le marché ! Plus de trente ans après, on se retrouve avec des ADN dont certains ne parlent toujours pas, et de nouvelles mises en examen finalement invalidées… Pour Laure, ces meurtres, où sont mêlés des proches, sont souvent les plus durs à appréhender. Parce que les mobiles, tant qu’il ne s’agit pas d’héritage, sont les plus difficiles à cerner, aux confins de l’amour et de la haine. Avec des témoignages qui fluctuent sans cesse.


  – Pardonne-moi Astrid, dit-elle à haute voix, pardonne-moi mais je n’y arrive pas pour l’instant… Je vais aller chercher la force ailleurs, dans ma propre histoire, conclut-elle sans vraiment y croire.


  Elle inspire profondément, réalise que la coupure à Paris ne l’a pas aidée du tout, et c’est comme si cette affaire n’était plus la sienne. Elle a autre chose en tête, convient que c’est sans doute le destin qui l’a choisie en lui envoyant Isabelle. Le destin, vraiment ? Elle doute, préfère encore croire aux combinaisons du hasard et de la nécessité. C’est plus rassurant.


  


  Martial a les pieds allongés sur sa table basse. Le cendrier compte déjà quatre mégots de cigarettes et il sait qu’à ce rythme, il devra ressortir acheter ce poison dont il ne peut se passer. Mais il est près d’une heure du matin et ce sera sans doute trop tard pour en trouver. Il a dîné d’une pizza congelée. Il n’est plus le même depuis qu’il a passé la soirée chez Laure, sans doute parce qu’il a compris combien la lieutenante comptait pour lui. Il porte la bouteille de bière à sa bouche et la termine en quelques goulées silencieuses.


  Il repose la Lancelot vide sur la table et ramène ses pieds au sol, change de position comme si ça pouvait modifier les perspectives, mais il reste perplexe sur les chances qu’il a de s’épanouir dans son existence pendant les mois à venir. Les posters au mur lui rappellent qu’il n’a aucun goût pour la décoration et qu’il a toujours fui les musées, comme les salles de théâtre. Quelques concerts de rock à l’année, des films d’action et des polars scandinaves, voilà à peu près à quoi se résume sa culture.


  Il se frotte le menton, fouraille la barbe drue, réalise que c’est ce sentiment ambigu, qu’il porte à Laure, qui l’amène à se sous-estimer ; comme s’il cherchait des excuses pour ne pas tenter sa chance. Qu’est-ce qu’elle pourrait bien me trouver ? se demande-t-il.


  Emporté par les ressorts de la bière, il fait à mi-voix un bilan amusé : je suis un être qui respire, court encore vite malgré l’abus de tabac, mais ne baise pas assez… J’ai été un élève moyen, qui n’exploitait pas ses capacités comme il l’aurait fallu, mais n’est-ce-pas ce qu’on raconte aux parents pour les rassurer ? À écouter les gens, ils ont tous des génies dans leur progéniture, sauf que, malheureusement, ces génies-là ne veulent rien foutre ! Ils ne pourront, pour la plupart, pas faire bénéficier l’humanité de leurs grandes capacités…


  Bon, j’ai tout de même réussi mon concours d’entrée à l’École des Officiers de Police et je suis bien noté depuis que je suis en poste. C’est déjà ça… J’ai un poster de moto dans mon salon et un autre où l’on voit un surfer pénétrer dans un tube en serrant les dents. Même les ados n’ont plus ce genre de trucs dans leur piaule ! Heureusement que Laure n’est pas encore venue ici : elle se serait demandé si je ne suis pas un peu attardé…


  Il regarde en l’air, se met à siffler doucement et se demande pourquoi il est si à l’aise pour s’exprimer devant ses collègues masculins, quand Laure l’inhibe autant maintenant. Dès qu’on aura retrouvé Astrid, elle ira se ressourcer à Brignogan et peut-être même qu’elle quittera la police dans la foulée. Bon Dieu, murmure Martial, qu’est-ce que je vais foutre ?

  


  1 Personal Jesus est un hit du groupe Dépêche Mode.


  2 Organisme d’enquête et de protection contre les sectes.


  3 Milice baasiste luttant entre autres contre Al-Qaïda lors de la seconde guerre d’Irak.


  MARDI


  Dans chaque poussière


  Laure arrive tôt à l’Hôtel de Police sous un ciel incertain et sans avoir rien pu avaler de solide. Elle se rend dans le bureau de Derrien, mais il n’est pas arrivé et il est constamment sur répondeur. Elle colle un post-it sur l’ordinateur de son collègue : dès que tu as du neuf, appelle-moi. Mais elle n’a qu’une chose en tête : voir cette robe…


  Si elle la voit, c’est qu’elle le verra lui. Elle se focalise bizarrement sur la robe, pour mieux apprivoiser l’idée de cette rencontre. Et aussi parce qu’elle réalise le côté ridicule de cette démarche, faite par d’autres avant elle : croire qu’on peut acheter une robe de grande marque au quart du prix, alors qu’elle est neuve, à des vendeurs dont les noms sonnent comme autant de marques de prestige ou d’invites ringardes ! Le violeur se moque de ces femmes, les trouve stupides. Mais elles, en répondant aux annonces mirobolantes, ne signifient-elles pas qu’elles cherchent les problèmes ? Est-ce qu’elles ne se conduisent pas fondamentalement comme des proies en puissance ? Cette idée la perturbe : les victimes ont-elles un comportement particulier ? Provoquent-elles en partie ce qui leur arrive ? A-t-elle enclenché ce qui lui est arrivé vingt-cinq ans plus tôt ?


  Elle sait depuis la veille, par un mail émis par le site, que le violeur a accepté la transaction, mais elle n’a eu aucune nouvelle de lui en direct. Se méfie-t-il ? De retour à son bureau, elle trouve Éric Bossuet installé à son ordinateur, matinal lui aussi, contrairement à ses habitudes. Avenant et sympathique ce matin. Peut-être n’a-t-il pas souhaité l’écarter de l’enquête comme elle l’imaginait… Peut-être juge-t-elle le brigadier trop durement…


  Elle s’assoit après avoir posé ses deux téléphones près de son clavier. Elle a relu le rapport d’autopsie en détail en prenant son café, mais n’a toujours rien repéré qui aiguille vers la moindre ouverture. L’idée d’un agresseur grand et fort placé derrière Jules, muni d’une sangle, lui semble l’hypothèse la plus plausible, mais cela ramène à une forme d’exécution, ce qui pose de nouvelles questions. Elle a aussi parcouru la déposition de la jeune femme, celle qui a trouvé le corps en forêt mais, en dehors de l’aspect émotionnel, ça n’apporte rien qui ne soit déjà impliqué par le rapport d’autopsie. Il est par ailleurs probable que c’est le chien de cette Felia, qui a chassé l’animal responsable de la mutilation du cadavre.


  Elle a noté dans son carnet, à la suite des nombreuses pages consacrées au violeur : strangulation effectuée par l’arrière… agresseur d’une taille supérieure à Jules : peu révélateur, Jules est si petit… le meurtre n’a pas été commis en forêt… fibres de tapis de type décoratif sur les habits du gamin… les comparer avec les maisons d’Astrid et de Jules… voir s’il y a une autre provenance… pas de traces de lutte… pantalon souillé d’excréments… Mais rien ne s’extrait de ces notes écrites à la va-vite, aucune piste ne s’allume, rien ne s’enclenche. Même si l’absence de traces d’une quelconque résistance de Jules, contre un éventuel agresseur, interpelle. Encore faut-il que l’état de décomposition n’ait pas entraîné la disparition de ces traces…


  Il est cependant évident que le meurtre a succédé de peu au goûter d’anniversaire, puisque des bonbons, les fraises factices, étaient encore plus ou moins intacts dans l’estomac, attaqués par les sucs, mais pas encore broyés par les mouvements des muscles stomacaux. Un fort état de stress, précédant la mort, a pu également bloquer le processus de digestion, mais Laure sait que ce phénomène ne peut jouer que sur quelques dizaines de minutes. Jules n’a donc pas survécu de beaucoup à la fête d’anniversaire. Pas plus de deux ou trois heures.


  Dans ce flot d’inconnues et de questions sans réponse, le détail des fraises l’a peiné. Le petit avait ingéré ces bonbons pour le plaisir mais, peu après, quelqu’un avait mis fin à sa digestion, en même temps qu’à sa vie. Le tueur avait-il pris du plaisir ? Quel genre de salopard peut-il être ? Pas de traces de lutte… Et si Jules connaissait bien cet agresseur ? Astrid ? Laure triture l’idée, construit de petits films, invalide l’hypothèse : ça ne tient pas debout. Elle coince, regarde à nouveau la boîte mail de Lucille, cherche un signe d’appel sur son téléphone d’acheteuse. Bon Dieu ! Tu me la livres cette robe ou quoi ? marmonne-t-elle.


  Éric Bossuet tousse. Laure, gênée, redécouvre sa présence, souriant de manière réflexe.


  – Tu sais que Savidan a été inculpé ? demande son collègue.


  – Oui ; quel foutoir ! Tu le sens comment toi, Savidan ?


  – J’ai lu les aveux récoltés par Samir. L’ancien bedeau s’exprime en mode halluciné…


  – Je crois que tout ça est guidé par son rapport avec les Abjean et sa situation dans la maison. Il a peur de leur causer du tort, surtout à la petite. En s’accusant, il croit mettre fin à l’enfer que vit cette famille depuis l’anniversaire. C’est évidemment illusoire…


  – Un genre de démarche sacrificielle ?


  – Peut-être. En tous les cas, vu son profil psychologique, il est possible qu’il ne soit plus capable de faire la différence entre ce qu’il a fait, et ce qu’il prétend avoir fait. Il peut raconter n’importe quoi pendant des lustres. Si aucun fait nouveau n’apparaît, il sera le parfait Patrick Dills.


  – Sauf que Samir ne l’a pas forcé à avouer…


  – Certes, mais il faut savoir que 20 à 25 % des personnes, disculpées après des analyses ADN, ont auparavant fait de faux aveux, et pas toujours sous la pression. L’Innocence Project1 a été capable d’innocenter plus de 200 personnes condamnées à tort. Un quart d’entre elles avait avoué un crime dont on sait aujourd’hui, par des preuves génétiques, qu’elles n’en étaient pas les auteures…


  Éric Bossuet opine du chef, semble en phase. Le ton vaguement professoral de Laure, qui d’habitude lui pèse, parait lui convenir parfaitement. Elle reprend :


  – Sans compter que prétendre avoir touché Astrid, pour lui, c’est sans doute une manière de mettre fin à des années de frustration. En tous les cas, l’inculper n’as pas de sens. Car même si sa déficience mentale et ses penchants naturels auraient pu, dans l’absolu, motiver son geste, il n’a pas les moyens physiques du passage à l’acte.


  – C’est vrai, abonde le brigadier. Comment attraper deux gamins plein de vie quand on boîte ? Sans compter qu’il ne conduit pas…


  – Je ne te le fais pas dire.


  Satisfaits de leur échange, les deux enquêteurs se taisent. Laure pense à Astrid, se demande où elle peut être en ce moment. Dans un autre sous-bois ? Dans une chambre ? Je reviendrai ma petite, promet-elle, silencieusement. Puis elle regarde les téléphones, mais rien ne clignote, rien ne vibre.


  Qu’est-ce qu’il attend bon Dieu ? A-t-il repéré quelque chose ? Lucille pourrait-elle être en danger ? Elle écarte la dernière hypothèse : il peut difficilement remonter jusqu’à elle, mais elle appellera son amie vers midi, par sécurité.


  – Tu parais soucieuse ?


  – C’est la saison sans doute, tente-elle dans un sourire peu convaincant.


  – Je vais retourner en forêt, annonce Bossuet.


  – La PTS n’a pas fini son boulot ?


  – Si, et l’enquête de voisinage n’a rien donné. Mais c’est le seul lieu connu où le meurtrier se trouvait avec le cadavre. Et peut-être qu’Astrid était là aussi…


  – La route est toute proche, c’est ça ?


  – Oui, il n’a eu qu’à marcher une centaine de mètres, car il s’est visiblement arrêté au bord de celle qui mène à Saint-Sulpice. La joggeuse est arrivée depuis le cœur de la forêt, en partant de Liffré.


  – Rien pour les traces de pneus ?


  – Non, rien de spécial. C’est un malin ; il a profité d’un petit parking en dur pour s’arrêter. Pas de traces utilisables, après une semaine en plus… De là, il a filé tout droit dans la forêt, en portant le corps de l’ado. Il a repris la route ensuite, pour retourner vers Rennes, ou filer vers le nord.


  – Personne n’a senti l’odeur avant sa découverte ?


  – Je ne sais pas. Personne n’en a fait état dans le voisinage. Mais Jules était sous une vingtaine de centimètres de terre et de feuilles. Et la forêt est pleine de cadavres d’animaux ; il faut bien que toutes ces bestioles meurent un jour ou l’autre, les gens s’habituent… Sinon, je me disais que si le gamin a été enterré à la va-vite, c’est que le tueur devait surveiller Astrid en même temps ; Astrid, restée dans la voiture ?


  – Seule ? Plutôt retenue captive dans un autre lieu, non ? Par un complice ?


  – J’y ai pensé. Mais on n’a déjà pas le premier suspect !


  – On part de loin, c’est vrai…


  – Tu vas faire quoi de ton côté ?


  – Suivre la piste financière avec Derrien. Je n’ai plus que ça sous la main.


  – On se tient au courant, fait le brigadier en se levant.


  – Je ne couperai pas mon téléphone, rassure-toi !


  Bossuet ne relève pas, il regarde sa montre puis enfile son blouson. Laure lui fait un signe de main, l’œil toujours rivé sur ses téléphones. Je veux cette putain de robe, pense-t-elle très fort.


  


  Juan Gomez a appris tôt dans la matinée que Savidan, le tueur de gosses, avait été mis en examen. Ça veut dire qu’ils ont la preuve qu’il est coupable, et ça confirme ce que Juan savait déjà. Il sait aussi que la mise en examen sera signifiée à Savidan au Palais de Justice, par le juge d’instruction. Il attendra ensuite dans les geôles du Palais de Justice, que le juge des libertés et de la détention statue sur son incarcération. Quoi qu’il soit décidé, le mis en examen ne reviendra plus dans les cellules de garde à vue de l’Hôtel de Police et le Palais de Justice est un lieu que Gomez connaît mal. Il lui faut donc agir alors que le pauvre type est encore en bas.


  Le gardien de la paix suit cette affaire depuis le départ. Il a compris qu’il devait intervenir après avoir réussi, en traînant dans le bâtiment, à glaner pas mal d’informations et même à entrevoir une photo de l’employé de maison. Ensuite, dans un rêve, il lui a été confirmé que Savidan était au centre de l’affaire. Il n’a pas été désigné directement, mais Juan l’a aperçu dans une cellule, entouré d’une lumière étrange, au cœur d’un de ces songes morbides qui rythment son sommeil. Le policier de la BAC a maintenant la certitude qu’une nouvelle proie est dans la ligne de mire. Un salopard de tueur de gosses ! Bien pire que le profanateur du cimetière.


  Il n’est pas en service ce mardi matin, mais personne ne s’étonne de le voir traîner dans le couloir de la BAC. Il est un peu chez lui ici après tout car, si une partie des gars le prend clairement pour un dingue, tous admettent qu’il est le plus courageux d’entre eux. Celui qui n’a peur de rien, celui dont tout le monde devrait avoir peur… Juan goûte cette réputation, qu’il a réussi à se faire depuis son retour en service. Avant, quand sa vie était bonne, quand Justine était encore là et qu’il n’avait pas toutes ces missions à mener, il lui arrivait de partir travailler la trouille au ventre. Ça ne l’empêchait pas de bien faire son boulot, mais il était prudent, comme tous ses collègues. Et il n’obtenait pas les résultats spectaculaires qu’il collectionne depuis quelques mois.


  Depuis son retour, le mot prudence n’a plus beaucoup de sens pour lui. Il a compris que sa volonté était inébranlable, que la plupart de ses adversaires finiraient par s’y plier. Ses relations avec les forces cachées lui ont donné un pouvoir dont il n’aurait jamais rêvé auparavant. Le pouvoir de débusquer le mal, partout où il se trouve. Cette montée en puissance ne l’autorisera pas à rester dans la police éternellement. Ce serait du gâchis et Juan a des plans plus ambitieux. Il sait qu’il peut combattre le mal sur d’autres terrains, dans des villes sombres et sur des routes sans fin. Autant de lieux qu’il visite en rêve et parfois dans des songes éveillés. L’animal lui dira quand partir, et où aller. Ça ne devrait plus tarder.


  Des bureaux de la BAC, il peut surveiller l’accès à l’escalier qui mène aux cellules de garde à vue. Il sait que l’avocat de Mordred Savidan va passer par là et il faut agir rapidement. Il a obtenu son nom par un agent à l’accueil, il l’a ensuite entré sur l’ordi d’un collègue et a trouvé des photos de Joël Le Marquer. C’est un type d’une cinquantaine d’années, avec de petites lunettes rondes, un visage maigre, quelques rares cheveux blancs qui bouclent un peu trop à son avis. Gomez a toujours pensé que, quand on perdait ses cheveux, il fallait tout raser. Ce Le Marquer a une bonne tête de bobo, pleine d’idées généreuses, mais le trouillomètre gonflé à bloc certainement. Il est sûr qu’il ne bronchera pas.


  L’avocat arrive bientôt en provenance du hall d’entrée. Il est à peine dix heures et Juan enfile ses gants. Le Marquer porte un vieux pardessus de cuir marron ; le reste de cheveux est, ce jour-là, collé au crâne par un gel implacable. Il aborde une barbe de trois jours. Un vrai looser, se dit le policier : viens par ici mon petit ! Il l’apostrophe en souriant :


  – Maître Le Marquer ?


  – Oui, répond l’autre d’une voix enrouée, tout en réajustant ses lunettes.


  – On m’a demandé de vous accompagner jusqu’à la cellule de Monsieur Savidan.


  – Ah bon ?


  – Oui, on a un petit problème de sécurité à l’intérieur du bâtiment ce matin.


  – Ah, de quoi s’agit-il ? Les manifestations reprennent ?


  – Je ne peux pas en parler. Quand vous sortirez, je pourrai peut-être vous en dire davantage.


  L’avocat reste planté au milieu du couloir. Ce n’est pas qu’il soit méfiant, mais ce qu’on vient de lui annoncer l’inquiète. Gomez est content, il a parfaitement cerné le bonhomme.


  – Cela a à voir avec Monsieur Savidan ?


  – Non, mais toutes les personnes qui ne sont pas des agents doivent être accompagnées. Ce sont les ordres !


  – Vous n’allez pas assister à notre entretien ?


  – Bien sûr que non ! Je vous attendrai à la porte.


  L’avocat est rassuré. Non seulement il pourra faire son travail normalement mais, s’il y a une menace quelconque qui plane sur le bâtiment, ce jeune policier a l’air tout à fait en mesure d’assurer sa sécurité. Accompagné de Gomez, il s’avance vers l’escalier qui mène au sous-sol.


  C’est là que Juan va devoir jouer très fin : l’avocat se présente au sas d’entrée des cellules de garde-à-vue et de dégrisement et l’homme de la BAC prend soin de rester un peu en arrière.


  – Je viens voir Monsieur Savidan. Je suis son avocat…


  Le planton invite Le Marquer à signer le registre puis se lève et passe devant les deux arrivants. Il ne fait même pas attention à Gomez. Le groupe avance dans le dédale puis le gardien de la paix ouvre la porte, avant de s’écarter. En se retournant, il dévisage son collègue, ne semble pas le reconnaître. Celui-ci sort sa carte de police rapidement et annonce d’une voix assurée :


  – On m’a demandé de surveiller. Je reste dans le couloir.


  – Pas de problème, fait le jeune policier. Plus on est de fous…


  Puis il s’en va et Gomez se demande si le gars ne le connaît pas finalement. « Plus on est de fous », si t’as dit ça pour moi, pense-t-il, t’as de la chance que j’aie autre chose à faire aujourd’hui. L’avocat tient la porte ouverte, interroge Gomez du regard, puis ose finalement :


  – Vous ne voulez vraiment pas me dire de quoi il retourne ?


  – On pense que des gars ont décidé de se venger des stups, des Albanais, et ils pourraient attaquer le bâtiment dans la journée.


  – Non ? fait l’autre en ouvrant de grands yeux. Merde, quelle époque !


  – Je reste dans le couloir. Allez faire votre boulot.


  – Bien, bien… Content que vous soyez là…


  Gomez fait le pied de grue depuis près d’une heure. Heureusement, les autres cellules sont vides et personne ne s’est approché. Il a vérifié à plusieurs reprises qu’il avait bien les cravates dans sa poche. Pour passer le temps, il a tenté de s’évader, comme il imagine savoir le faire maintenant : en fixant un point longuement, puis en pénétrant dans les interstices du mur. Mais ça n’a pas fonctionné. Le Marquer passe enfin sa tête dans l’encoignure de la porte.


  – J’ai fini. Tout va bien ?


  – Oui, vous pouvez sortir. Allez signer le registre, j’ai une chose à vérifier.


  – D’accord.


  L’avocat repart en collant sa sacoche contre son ventre, comme s’il cherchait à se protéger d’une balle albanaise. Juan n’a que quelques secondes pour agir. Il tire la lourde porte et lance en direction de Savidan.


  – Tends-moi ta main Mordred !


  Savidan, assis sur son banc dans cette cellule qui empeste la sueur âcre, a un geste de recul. Hagard, les yeux injectés de sang, affublé d’une barbe de trois jours et le teint livide, il met un peu de temps à discerner les cravates que lui tend Gomez. Puis le gardé à vue croise le regard du policier et obtempère.


  – Mets-les dans ta poche !


  Le planton arrive au bout du couloir. Gomez observe la cellule et réalise que le banc est fait d’un seul bloc. Il n’a pas de pieds, contrairement à ceux de la cellule collective située au même niveau.


  – C’est de la part de qui tu sais, ajoute-t-il. Si tu n’arrives pas à les accrocher ici, tu fais ça dans l’autre prison. Mais il faut en finir au plus vite. Compris ?


  Mordred Savidan, mort de trouille, ne répond pas. Il garde la main dans sa poche où il a fourré les cravates alors que l’étranger a disparu. Le policier en uniforme lui fait un signe par le hublot après avoir fermé la porte. Mordred sent son visage se contracter et se met à pleurer, ce qu’il n’avait pas réussi à faire depuis le funeste anniversaire.


  Gomez est déjà dehors, furieux de ne pas s’être souvenu que les bancs des cellules individuelles de garde à vue ne comportent pas de pieds. Il sait qu’un sans-papier a réussi à se pendre dans la cellule collective, en entortillant sa couverture de survie autour d’un banc, deux ans auparavant. Quand on veut se pendre on le peut, même de quarante centimètres de haut, c’est une question de volonté se rassure le policier. Mais là, Savidan aura du mal à passer à l’acte, parce qu’il n’y a évidemment pas le moindre barreau de fenêtre, pas une foutue poignée, ni aucun porte-manteau dans cette cellule. Et le tueur de gosses sera surveillé s’il demande à aller aux toilettes. Ensuite ce sera trop tard, parce qu’il sera fouillé en arrivant au Palais de Justice. Bon Dieu, ce banc plein est un sacré accroc dans son plan ! Gomez croyait avoir eu une vision précise du lieu de détention, dans ce songe qui accusait Savidan. Erreur ! Il fait donc encore des erreurs.


  


  Martial Hart relit le rapport de la Police Scientifique pour la troisième fois. Il a laissé un message à Le Scanf, mais celui-ci est injoignable. L’ingénieur de la PTS a cependant travaillé avec un morphoanalyste, à même d’interpréter les projections de sang dans le cimetière. Cela s’est fait, sur place, la nuit précédente, pour potentialiser au mieux les fonctions de la BlueStar. Le lieutenant Hart est content d’avoir réussi à convaincre le commissaire Dartois de pousser l’enquête plus loin et d’envoyer le Scanf sur les lieux. Parce que non seulement Aydin Sezer manque à l’appel, mais surtout la PTS a confirmé les traces de sang dans le gravillon du cimetière. Et ce sang ne peut venir d’Azer, qui a été attaqué hors du cimetière et a par ailleurs peu saigné.


  D’après le rapport du morphoanalyste, il est question de traces de transfert tout au long d’un trajet, qui va de la grille jusqu’aux premières tombes. Ce qui veut dire que la victime a été blessée une première fois avant d’être traînée. La recherche a ensuite démontré qu’une quantité considérable de sang s’était échappée, à la fois de manière passive et par projection, tout près d’une de ces tombes. Malgré le nettoyage qui a apparemment suivi, avec apport de sable d’un autre point du cimetière, le rapport sous-entend qu’il s’est agit alors d’une mise à mort, voire d’un massacre, au vu de la dose d’hémoglobine retrouvée. L’ADN est recherché et il sera comparé à celui d’Aydin Sezer.


  Le jeune cousin d’Aydin, l’adolescent narquois que Martial a rencontré au cimetière, s’appelle Besim. Besim Berken. Pour les stups, Aydin, qui a déjà été arrêté, n’était pas un « beau mec », c’est-à-dire un grossiste, mais quelqu’un qui savait se faire respecter et qui était en pleine ascension. Besim n’a, lui, pas eu affaire à la police pour l’instant, pas plus que son frère Azer, le boxeur blessé, qui était malgré tout dans la mire des stups.


  Deux gardiens de la paix seront envoyés dans l’après-midi pour prendre la déposition de Besim et celle de sa mère. Le Scanf les accompagnera pour réaliser des prélèvements dans la chambre du cousin revendeur ; un dealer qui, d’après les stups, pèserait allègrement plus de cent-dix kilos. S’il a tant saigné dans le cimetière, et s’il a été sérieusement amoché, comment a-t-il pu en être extrait alors que les deux portails étaient fermés ? se demande Martial.


  Il est question par ailleurs de traces de sang de projection, plus discrètes, sur le bas de la grille, coté cimetière. Azer ayant été agressé de l’autre côté, son cousin a bien été attaqué là également, à l’intérieur du sanctuaire, avant d’être traîné jusqu’aux tombes. Les analyses ADN lèveront une partie du doute.


  Martial ne comprend pas le schéma de ce qui ressemble à une double attaque. À croire que la grille s’est comportée telle un piège à moustiques monstrueux, qui aurait attiré les cousins turcs, chacun de leur côté, avant de les blesser gravement. Mais la question la plus troublante concerne bien sûr le moyen de faire disparaître un personnage aussi encombrant qu’Aydin Sezer.


  


  Vers 11 heures du matin, Laure reçoit un SMS de Jacques Derrien lui demandant de venir à son bureau. Elle est déçue que ça ne soit pas l’homme à la robe qui se manifeste sur l’autre téléphone : elle a tellement hâte de se confronter à lui. Elle imagine attendre ce moment depuis des années et une sourde tension la submerge. Elle tente de se reconcentrer ; si Derrien l’appelle, c’est qu’il a sans doute du neuf et Astrid est toujours en danger. Elle doit se reprendre, elle n’est pas seule au monde.


  Quand elle entre dans le bureau du brigadier, qui sent le café et dont la décoration se résume à une affiche des Transmusicales de 2014, le commissaire est assis en face du policier taiseux, à la place habituelle du lieutenant Begag. S’il est là se dit-elle, c’est qu’il y a vraiment du nouveau. Elle réussit à sourire, salue ses collègues, sort son téléphone de fashion victim, le met en mode vibreur et le glisse dans son blouson. Avant que Derrien ait pu placer un mot, Moguerou annonce :


  – Tu avais raison Laure, cette piste de l’école est intéressante ; peut-être pas liée directement au rapt et au meurtre, mais elle indique clairement que nous avons affaire à des dissimulateurs. Ce qui pose bien sûr question…


  Puis, ne voulant pas minimiser le rôle de Derrien, il lui fait un signe de tête pour qu’il rapporte ce qu’il a découvert. Le jeune brigadier se met à lire un document avec application :


  – L’École des Possibles est gérée par une société, Utopia Ressources, qui est domiciliée à Luxembourg-ville. Le gérant est un certain Daniel Morello, domicilié fiscalement à Bruxelles.


  – C’est le père du précepteur d’Astrid, précise Laure. Le fils est aussi à Bruxelles ; ça colle, et s’ils ont choisi la Belgique pour des raisons fiscales, c’est qu’ils brassent un minimum d’argent.


  – Justement, le plus intéressant est à venir, relance Moguerou, comme si Derrien n’était pas capable de mettre en perspective les informations qu’il a glanées.


  – Oui, hésite le brigadier. En fait, je me suis intéressé à l’immeuble, puisque l’école est juste locataire du lieu ; il se trouve qu’il appartient à une SCI, la SCI Ullman, basée à Strasbourg. Ullman comme le nom de jeune fille de Madame Leenhardt.


  – Et c’est bien la même famille ? demande Laure, en essayant d’évaluer l’avancée qu’évoquait Moguerou.


  – Oui. Renseignements pris auprès du greffe du commerce de Strasbourg, la SCI Ullman est gérée par Madame Ullman, Leenhardt de son nom matrimonial donc, et ses deux frères, qui sont eux toujours domiciliés en Alsace.


  – Morello père a un casier ?


  – Non, intervient le commissaire, mais j’ai fait une demande vers la DGSI pour savoir s’ils ont quelque chose sur lui, au-delà de ce truc peu précis sur l’école. On aura une réponse sous peu.


  Laure réfléchit, elle devine le jeu de pressions entre les Morello et la famille Leenhardt. Elle entrevoit le pouvoir d’attraction de l’argent, ne conçoit pas bien encore comment il s’exerce.


  – Ils sont riches ? Je veux dire, les Ullman ?


  – Parmi les 150 plus riches familles françaises, d’après Jonathan, de la Brigade Financière, qui se réfère au classement Challenges de 2017. Leenhardt lui, semble venir d’un milieu beaucoup plus modeste, poursuit Jacques Derrien comme s’il lisait un mode d’emploi. Il est agrégé de philosophie comme tu le sais, mais il a cessé d’enseigner après avoir épousé la fille Ullman.


  Silence à nouveau. Moguerou se passe les mains sur les tempes et envoie ses cheveux vers l’arrière ; puis il se concentre, a quelque chose d’important à dire :


  – De telles fortunes, avance-t-il sur un ton docte, en regardant un point au-delà de Derrien, font que le rapt classique, je veux dire pour des raisons financières strictes, peut être à nouveau envisagé. Qu’en penses-tu Laure ?


  – Je dirais que ce n’est pas si clair. Les Leenhardt étaient sous surveillance, et il n’a jamais été question de demande de rançon. N’est-ce pas ? questionne-t-elle en direction du brigadier.


  – Pas qu’on sache, non…


  – Et, depuis tout ce temps, n’aurait-elle pas été libérée ?


  – Même pour des gens très riches, intervient le commissaire, il faut parfois un peu de temps pour réunir des liquidités.


  – Ça dépend de la somme demandée et de la nature des coupures, explique le brigadier Derrien, qui a l’air soudain plus sûr de lui.


  Laure sait qu’ils ont raison sur ce point, mais elle ne croit pas à cette hypothèse. Les Leenhardt auraient été beaucoup plus angoissés si cela avait été le cas. Or, ils ont toujours eu un rapport qu’elle juge pour le moins distant à la situation. Derrien se lance à nouveau :


  – La mort de Jules peut indiquer qu’il s’est retrouvé là par erreur. Il ne présentait pas d’intérêt pour les kidnappeurs sans doute ou alors il a tenté de donner l’alerte…


  – Des vrais pros ne tuent pas les enfants, contre Laure fermement, des vrais pros n’embarquent pas un enfant de plus par erreur ! Non, je ne crois définitivement pas à cette théorie de l’enlèvement par une bande organisée.


  – Une fois l’action lancée, la mort de Jules peut être un accident, suggère son collègue, alors que leur supérieur donne l’impression d’assister à un match de tennis disputé.


  – Une mort accidentelle par strangulation ?


  Laure laisse sa question en suspens. Elle aurait aimé employer un ton moins sec, mais elle regrette surtout que Derrien ne soit pas plus cartésien.


  – Tu sais Laure, se défend-il, de telles fortunes n’attirent pas que des bandits chevronnés… Les choses évoluent. Sache qu’il y a plus d’un rapt par heure en Amérique du Sud et…


  – 70 % des victimes ne survivent pas, coupe Laure abruptement.


  Moguerou sourit en percevant le ton agacé de sa protégée.


  – Tu vois, le rapt est de moins en moins une affaire de pros, conclut Derrien.


  Laure ferme les yeux, passe un doigt sur ses lèvres. Cette histoire de grande fortune change sûrement la donne, et ils auraient dû avoir ce renseignement plus tôt s’ils avaient bien fait les choses. Si elle avait bien fait les choses. Mais ils n’avaient accès qu’aux comptes courants. Alors qu’elle continue de réfléchir, Moguerou et Derrien échangent sur un ton plus civil. Elle ne s’intéresse pas à ce qu’ils disent, se répète qu’il y avait quelque chose à saisir dès le départ, et qu’ensuite c’était trop tard. On peut bien maintenant échafauder toutes les théories que l’on veut, Astrid est sûrement loin d’eux.


  – Laure ?


  Moguerou la regarde avec une pointe d’inquiétude. Elle se reprend :


  – Pardon ?


  – Jonathan dit que ça va être plus long que prévu pour obtenir des détails sur la société luxembourgeoise. Ils ne lâchent pas leurs infos comme ça au Grand-Duché. Tu ne veux pas qu’on retourne vers les Leenhardt pour débattre de ces nouveaux éléments ?


  – Attendons un jour ou deux. Si on veut vraiment tirer quelque chose d’eux, on doit avoir un peu plus de munitions avant de retourner ; j’ai déjà pas mal ramé là-bas… Il faut du solide pour déstabiliser ce type ! En revanche, ce serait intéressant d’avoir une copie de leur contrat de mariage.


  – Pas facile à obtenir non plus, relance le commissaire, mais on va essayer d’avoir ça ; tu as raison. Néanmoins, pour ce qui est des Leenhardt, Le Scanf vient de faire, comme convenu, les prélèvements chez eux, en rapport avec les fibres trouvées sur les habits de Jules. Si une des deux fibres, présentes en quantité sur le petit, ne provient ni de chez les Leenhardt ni de chez les Morizur, cela nous donne une piste, un autre lieu, le lieu du crime…


  – Oui, sans doute.


  – Et l’ordinateur ? Tu ne crois pas que tu devrais l’amener à Guy ?


  – Si, je vais le faire, consent Laure. Mais j’ai fouillé l’engin consciencieusement et je pense qu’il ne recèle aucun autre secret. Les en-têtes de lettres nous ont amenés vers l’école parisienne, c’est une chose. Mais la seule boîte mail utilisée est celle d’Astrid, dans laquelle il n’y a rien d’autre que des échanges avec des professeurs. Leenhardt se méfie d’internet comme de la peste et je suis sûre qu’il utilisait rarement cet ordinateur.


  – Il faudra quand-même l’amener à Guy, les historiques ont pu être effacés de manière sélective…


  – Je le ferai, dès demain.


  Laure se sent gênée soudain et se demande si, inconsciemment, elle n’a pas gardé l’ordinateur des Leenhardt pour que Guy puisse se concentrer sur l’affaire du violeur haute couture. Elle ramènera l’ordinateur à l’homme de fer dès le lendemain. Sauf si on lui propose une robe entre temps… Dans chacune de ses poches, elle a un portable : l’un est relié à sa vie habituelle, une vie qui devrait être en grande partie consacrée à la recherche d’Astrid, l’autre à son rôle de Lucille Le Corre. Le commissaire reprend en agrandissant les yeux :


  – Tu les crois vraiment mêlés à l’enlèvement de leur fille ?


  – Ce sont des dissimulateurs, vous en convenez. Je ne crois pas qu’ils aient pris part à l’enlèvement, bien sûr, mais je pense qu’ils gardent pour eux des éléments qui pourraient nous faire progresser. C’est un sentiment, mais je n’ai rien pour l’étayer…


  – C’est pour ça que j’aimerais qu’on leur rentre dans le lard !


  – Ecoutez, si dans deux jours le Luxembourg n’a pas coopéré, ou que les infos obtenues ne nous mènent pas plus loin, je suis d’accord pour qu’on retourne les cuisiner. Mais laissons Jacques avancer encore un peu. Il nous faut vraiment plus de billes pour les remettre sur le grill. Et puis voyons ce qui se passe à l’enterrement de Jules. Je sais que c’est jeudi, mais je ne suis pas sûre de l’heure…


  – 17 heures, église du Vau Saint-Germain. Tu viendras ?


  – Bien sûr, pour observer, au moins, de loin, rendre hommage.


  Laure a l’air peinée soudain. Les deux hommes gardent le silence. Elle reprend :


  – Je ne crois pas que son père sera ravi de me voir, mais il y a une possibilité que le meurtrier de Jules soit à l’église.


  Moguerou regarde Derrien d’une manière qui ne plaît pas à Laure. Comme s’ils doutaient d’elle. Mais elle n’a pas le temps de s’en inquiéter davantage, car son téléphone d’acheteuse a vibré. En le sortant de sa poche, elle sait déjà de quoi il s’agit, personne d’autre que lui ne connaît ce numéro. Le SMS dit : « Si toujours intéressée par robe, RV 12 h 30 aujourd’hui O’Connells, place Parlement de Bretagne. Rennes. Ok ? » Et Laure répond par l’affirmative, en ayant du mal à contenir le tumulte en elle.


  – Ça ne va pas ?


  – Si si, commissaire. C’est juste ma mère qui s’inquiète. Je n’ai pas donné beaucoup de nouvelles ces derniers temps…


  – Au fait, ce type pour le portrait-robot ?


  – No news…


  


  Simon sortira dans deux jours. On le lui a promis, et ça tombe bien car il n’en peut plus. Il a pu effectuer ce bilan sur sa vie et tout cela a été plutôt positif dans un premier temps : ce passage par Pontchaillou ressemblait à une sorte de retraite nécessaire, mais là, ça suffit ! Cette chambre rétrécit, le fromage blanc n’a aucun goût, le jambon, qu’il peut commencer à mâcher prudemment, non plus. Et ce voisin amorphe, que l’on vient stimuler à heures régulières, lui pèse. Sans parler de toute cette smala qui passe l’après-midi ici, si vive par contraste. Dieu sait que Simon ne se sent pas raciste ; mais cette langue, du turc en fait, émise sans discontinuer, incompréhensible, alors qu’on peut à peine bouger : il trouve ça pénible.


  Le pire est l’impair commis avec la petite aide-soignante, celle qui s’appelle Lydia, le matin même. Comme aucune érection spontanée n’était coordonnée avec les horaires de toilette, il a entrepris, quelques minutes avant que la jolie blonde ne passe, de se masturber légèrement. L’érection s’est auto entretenue lorsqu’elle a commencé à s’occuper de lui.


  Et puis, quand elle est descendue sous la ceinture, elle a découvert le membre gaillard. Il était si excité, et son voisin si absent, qu’il a imaginé que son charme allait provoquer quelque chose d’inattendu. Au lieu de cela, la jeune femme a fait comme si de rien n’était, elle a juste dit d’un air las :


  – Ne vous inquiétez pas, ça arrive…


  Il n’a rien compris à cette assertion. Et voilà qu’elle le rhabillait et s’apprêtait à remonter le drap… L’ancien révolutionnaire, au comble de l’excitation, a murmuré :


  – Ça arrive bien sûr, mais là ça n’arrive pas tout à fait par hasard…


  Et il a ponctué d’un petit rire béta, pensant qu’il aurait droit à une gratification quelconque, ne serait-ce qu’une caresse furtive mais compréhensive, voire amicale. Mais Lydia a semblé très mal prendre un acte de drague tout à fait déplacé, vu le lieu, vu l’état du voisin, et Simon a réalisé trop tard à quel point tout cela était effectivement incongru.


  Elle s’est reculée, raidie au point qu’il l’a trouvée finalement plus grande et plus élancée qu’il ne l’imaginait. La figure rouge, elle a dit sur un ton mesuré :


  – Je vais mettre ce que vous venez de dire sur le compte des médicaments, mais je vous prierais, d’ici votre départ, de me respecter.


  – Bien, bien, a fait Simon. Je suis désolé…


  Et puis elle a tourné les talons sans dire un mot. Depuis, il a de plus en plus envie de partir en courant. Mais il ne le peut pas. Il imagine être le Harvey Weinstein de l’étage et sait que la toilette du lendemain va être un supplice. Il prie pour ne pas avoir une érection vraiment spontanée cette fois. Elle va la lui couper sinon !


  Mais tout cela n’est pas si grave au fond, et il en rira avec ses amis plus tard. Sauf qu’il n’a pas tellement d’amis. La faute à ses revirements politiques peut-être. Il faut dire que passer du NPA à la Fédé, c’était culotté. Le massacre de Kronstadt avait beau être loin derrière, les trotskistes et cocos en tout genre restaient de farouches adversaires de la démocratie directe. Bon dieu Marius, se dit Simon, en pensant soudain à son fils, j’espère que tu t’intéresseras à autre chose qu’à ces vieilles lunes ! Pour autant que ces débats soient intéressants pour l’avenir des peuples, ils ne m’ont mené nulle part…


  Il a hâte de revoir son fils. Mais c’est d’une femme dont il va avoir besoin rapidement, pas tant pour soulager intelligemment ses érections, mais parce qu’il n’aime pas être seul. En attendant, il est bientôt midi et ce sera l’heure du jambon blanc sans doute, un mets qui n’a jamais aussi bien porté son nom, tant il paraît fabriqué à partir de blouses déclassées. Ils ont eu un bœuf en daube assez correct la veille, ça pourrait revenir…


  Au moins, le matin, les Turcs ne sont pas là. Ils déboulent vers 13 h 30, la mère en premier souvent, puis une autre femme, sa sœur sans doute. Un grand gaillard couvert d’acné passe de temps à autre. Simon n’aime pas les regards qu’il lui lance en coin, il a toujours l’impression que l’adolescent se fout de lui. Pour autant, il ne dit rien parce que le gars pourrait ne pas être commode malgré son sourire espiègle. Et il en a soupé des coups…


  La mère est une petite bonne femme toute sèche, qui a l’air si triste que Simon aimerait dire quelques paroles réconfortantes. Mais, si ça se trouve, elle ne parle pas français. Et surtout que dire ? Qu’Azer a bien dormi cette nuit ? Azer passe son temps à dormir de toute manière. Il est perfusé de partout. Ce n’est pas une infirmière qu’il lui faudrait, mais un plombier…


  Il se marre, mais pas trop, parce que ça lui fait mal. En écho, il lui semble qu’Azer trouve ça marrant aussi. Non ! Ce n’est pas qu’il se marre le Turc… c’est qu’il est en train de cracher tout ce qu’il sait ! Bon Dieu, il s’étouffe ! Simon appuie sur la sonnette avec frénésie.


  Lydia n’a pas fini son service. Elle est déjà là, s’affaire autour d’Azer qui se met à geindre.


  – Il y a longtemps qu’il est comme ça ? demande-t-elle sans se retourner, sur un ton vaguement enjoué.


  – Non, ça vient d’arriver ! crie Simon qui a très envie de se rattraper ; et j’ai appuyé tout de suite !


  Quelques minutes plus tard, un médecin est sur les lieux accompagné d’une infirmière, une grande brune que Simon n’a jamais vue. Azer s’est calmé. Ils lui ont relevé la tête et ont changé l’inclinaison du lit. Le médecin évoque une amorce de phase de réveil, explique à Simon que ça devrait tanguer encore un peu, et qu’il pourrait encore avoir à sonner l’infirmière.


  – Pas de problème, fait le jeune homme avec entrain, comme s’il était soudain une pièce importante de l’organigramme de l’établissement. Pas de problème !


  Il tourne douloureusement la tête et jette un regard entre les blouses blanches, réalise qu’Azer a les yeux ouverts.


  – Il a les yeux bien ouverts, confirme l’infirmière.


  – Et il déglutit correctement, précise le médecin. Ce sont de très bonnes nouvelles !


  Puis, s’adressant au patient, il ajoute en haussant le ton, comme si le Turc était sorti à moitié sourd de son coma : « vous êtes un sacré gaillard, vous allez vous en sortir. On va bien s’occuper de vous… Mais surtout, si vous comprenez ce que je dis, sachez que vous avez besoin de repos avant tout… Le neurologue sera là en début d’après-midi, il vous fera un nouveau bilan. »


  La troupe continue de s’affairer quelques instants autour d’Azer et ce dernier commence à émettre des sons, de plus en plus organisés, jusqu’à dire des choses en turc semble-t-il. Le médecin explique aux femmes que les visites vont être limitées à une demi-heure pour les deux jours à venir, ce qui ravit Simon. Lydia reste seule ensuite, et finit d’ordonner le lit et les fils et sondes qui alimentent le corps du jeune homme. Celui-ci continue de jacasser de manière énigmatique, avant de mollir et de s’assoupir brusquement. Lydia s’approche, observe le visage du Turc puis le monitor. Après quelques secondes, elle paraît rassurée : il s’est endormi.


  Souriante, elle se dirige vers la porte, mais s’arrête au pied du lit de Simon. Elle pivote ensuite vers lui, comme muée par une force externe.


  – J’ai été un peu brusque ce matin…


  – Et moi stupide !


  – Je comprends que ce n’est pas marrant d’être ici. Mais nous sommes nous aussi à bout la plupart du temps, et on aimerait d’abord être considérées comme du personnel soignant. Pas comme des femmes en blouse…


  – Je regrette profondément. Je ne sais même pas ce que j’avais en tête…


  Elle sourit et Simon entend : « tu as l’air plus bête que méchant finalement. » Il sourit en retour, il a envie de dire : « je ne suis pas si con, j’ai eu mon bac à seize ans ! » Il a du mal à se mettre en valeur, mais il est sûr que tout va changer dès sa sortie.


  – On fera comme s’il ne s’était rien passé, ajoute-t-elle avant de tourner les talons.


  Il se dit que Lydia est bien mystérieuse et tente à nouveau de tourner la tête vers Azer, qui paraît avoir trouvé le sommeil du juste.


  – Bienvenue dans le monde du personnel soignant, cousin ! glisse Simon, qui commence à avoir faim.


  


  Laure ne sait comment calmer la tension qui l’étreint en arrivant au bas de la Place du Parlement de Bretagne. Bien sûr, elle aurait pu amener une escouade avec elle, mais n’était-ce pas risquer de perdre à jamais la trace du fils de pute ? Qui doit être méfiant, observe sûrement de loin… Non, à elle de jouer. À un contre un.


  En quittant le commissariat, elle a appelé Lucille, qui a vu la confirmation d’achat sur la boîte mail qu’elles partagent désormais. Laure lui a dit qu’elle lui expliquerait plus tard, mais Lucille n’est pas inquiète du tout. Et Laure se félicite d’avoir une amie à la fois sûre et compréhensive. Sur une partie du trajet, il a plu et maintenant le soleil se montre. Tout semble indécis, mais elle continue d’entrevoir une délivrance proche. Pour autant, elle est extrêmement nerveuse et cette marche rapide à travers la ville n’y aura rien changé.


  Bien qu’elle ne soit pas en état d’analyser en détail le flot d’émotions qui la submerge, elle sait, à deux pas d’une rencontre cruciale, qu’elle a plus peur d’elle-même et de sa réaction que du pervers. Elle a beau se répéter que ce n’est pas lui qui l’a abusée dès l’âge de onze ans, elle ne peut s’empêcher de superposer les deux violeurs. Parce que le sien est mort et qu’elle a besoin de le voir incarné ailleurs, pour espérer cerner, au-delà du personnage même, cette énergie brutale, mauvaise et sucrée à la fois, qui a failli la tuer et dont il lui coûte encore de combattre le souvenir. Il lui faut approcher ce paradoxe à nouveau, tenter de comprendre, et détruire ce qui pourrait rester de venin en elle.


  Le soleil joue à cache-cache derrière les nuages, rendant les pierres grises ou argentées, c’est selon. Au lieu de rejoindre directement le pub, elle s’avance dans la rue Saint-Georges, ruelle moyenâgeuse pleine de vie à cette heure, quand les employés de la mairie et des bureaux alentour cherchent où dépenser leurs tickets restaurants. Laure est en avance, et il faut absolument diminuer la tension qui la submerge. Elle gravit les marches d’un bar choisi au hasard : il est vide de clients et elle commande une bière à un barman qui la voit à peine, obnubilé par le match retransmis sur l’écran, coincé entre les vieilles poutres. Le jeune homme sert la bière et observe Laure pour la première fois. Un sourire traverse son visage juvénile et la policière sent qu’il la trouve à son goût. Cela la touche, lui rappelle qu’au delà des épreuves récentes, elle est restée une femme désirable.


  – Quel sport peut-on bien regarder à cette heure-ci ?


  – Un match de rugby, en Australie…


  – Ah, il faut vraiment aimer le rugby ! arrive à plaisanter Laure, avant de plonger ses lèvres dans la bière fraîche.


  Le barman se sent moqué par la jolie femme de dix ans son aînée. Il lâche avec une moue désabusée :


  – Il faut bien s’intéresser à quelque chose.


  Laure ne relève pas, mais se dit que cette jeunesse, qu’elle imagine ne pas avoir encore tout à fait quittée, est bien terne parfois. Il faut bien s’intéresser à quelque chose ? Sinon quoi ? Laure a envie de brusquer le jeune homme, mais il est déjà reparti vers l’Australie. Au moins, ce semblant de conversation l’a un peu détendue, autant que la bière sans doute. Elle avale une autre gorgée et repose le verre, passe en revue sa check-list. Elle a laissé le pistolet au bureau, ainsi que sa plaque et toutes les cartes et documents portant son identité. Elle n’a gardé que le téléphone d’emprunt. Le pistolet, c’est trop dangereux. Pour elle, pour lui.


  Elle est désormais Lucille Le Corre même si, en réalité, elle est plutôt une petite fille de onze ans qui vient de perdre son père, et qu’une espèce d’ami de la famille va prendre sous son aile faussement protectrice. À cette évocation, elle écluse la fin du verre nerveusement.


  Elle se sent prête, vérifie que le taser est bien dans la poche de son blouson, un blouson qu’elle a hésité à mettre, mais il n’était pas question qu’elle s’habille de manière trop féminine. C’est un blouson civil après tout, et ça fera parfaitement l’affaire. Elle est en pantalon, plutôt moulant, car elle a conscience qu’il faut plaire un minimum à ce personnage qui ne voit les femmes, comme le suppose Isabelle, que comme des êtres à soumettre. Elle est légèrement maquillée, mais évidemment pas aussi ostensiblement que lors de ses virées parisiennes ou nantaises. Ce gars est intelligent, il faut le ferrer avec tact.


  Dans son sac, elle a 500 euros en liquide, tirés tôt le matin à tout hasard, juste pour se sentir un peu plus à l’aise, au cas où elle tarderait à déclencher son attaque. Elle s’est munie aussi d’un enregistreur numérique, parce qu’elle aimerait recueillir elle-même des aveux. Il y a également une paire de gants au fond du sac et, au-dessus des billets, la serviette hygiénique noire, qui fait partie de son plan de défense. Un artifice qui fonctionnait lorsqu’elle l’a testé chez elle.


  Elle paye sans répondre à la drague du barman, qui soudain s’enhardit. Il est beaucoup trop jeune, et rennais. Avant de sortir, elle ouvre un bouton de son chemisier afin qu’on puisse voir un peu le haut de sa poitrine : elle est l’appât.


  Lorsqu’elle entre dans le vaste pub, tout en bois clair, avec un quart d’heure d’avance, Laure a un léger haut-le-cœur. Mais elle ne sait pas s’il est provoqué par la bière bue trop vite et trop tôt dans la journée ou si c’est le trac qui revient. Elle parcourt des yeux la salle qui se trouve légèrement en hauteur, là où se situe le bar. Il y a peu de monde et Laure réalise qu’il n’y a pas eu d’échange permettant aux deux protagonistes de se reconnaître. Elle comprend que ça laisse un avantage au vendeur, celui de pouvoir repérer sa proie et de décider si elle lui convient ou non, ou d’éviter éventuellement un piège. Il peut toujours lui téléphoner s’il a un doute.


  Elle décide de s’installer dans la petite salle de l’entrée, au niveau de la rue. Elle est vide à cette heure. Des odeurs de bières irlandaises, les fameuses stout, flottent dans l’air. Les murs de bois en sont imprégnés, comme si elle se trouvait au cœur de Dublin. Elle se souvient avoir pris le ferry, à Roscoff, en direction de la verte Erin et se dit que ce serait chouette d’y retourner, mais pas avec Lucille cette fois. Avec son homme, celui qu’elle rencontrera un jour… Elle a beau inviter son esprit à vagabonder sur la Manche, elle se sent à nouveau tendue.


  Il est important de préparer sa première ligne de défense. Elle s’assure que personne ne la regarde, rapproche son sac puis en extrait la serviette hygiénique et la fait glisser sous la table jusqu’à ses cuisses, en tremblant légèrement. La couleur noire empêche qu’elle ne tranche avec son pantalon. Pour vraiment la voir, il faudrait se pencher par-dessus la table et elle n’a pas l’intention de lui en donner l’occasion. Elle le saluera en restant assise.


  L’heure du rendez-vous est passée depuis quelques minutes et elle se cale de manière raide contre le mur, sous un poste de télévision, diffusant lui aussi une rencontre sportive. Il se peut qu’élégant53 soit déjà là, car elle n’a vu personne entrer.


  La serviette est installée ; elle n’a qu’à attendre. Pas longtemps en fait, parce que l’homme arrive de la petite salle sur la droite, qui semblait vide quand elle est entrée. Mais un passage permet d’y accéder en contournant le bar. L’homme la toise en approchant et elle espère qu’il n’a pas observé son petit manège. Il se poste devant la table en faisant un signe de tête interrogateur et Laure sait que c’est lui, parce qu’il correspond plus ou moins à la description d’Isabelle au point de rencontre, même si elle ne l’imaginait pas si grand. Elle confirme en souriant, se sent bizarrement beaucoup plus calme soudain. Il sourit en réponse.


  – Vous venez pour la robe ?


  L’homme a une voix étonnamment douce pour un salopard de son espèce. Sa moustache a caché les mouvements de ses lèvres et des lunettes de vue, légèrement fumées, lui mangent une grande partie du visage. C’est bien lui, qui se grime pour le rendez-vous.


  – Oui, fait Laure en souriant de plus belle, tendant la main par-dessus la table en prenant soin de rester assise.


  Il la saisit d’une poigne solide, ébauche un sourire contraint et s’assoit, tout en conservant un peu trop longtemps la main de Laure dans la sienne. Elle se demande un instant s’il ne tente pas de récupérer des informations par cette pression dérangeante ; peut-être qu’il a du mal déjà à contenir son envie de la dominer.


  Les mains enfin libres, Laure regarde élégant53 avec une pointe d’amusement. Ce n’est que ça ! pense-t-elle en son for intérieur. Cet homme grimé qui s’est aspergé d’un parfum écœurant, ce serait lui le violeur haute couture ? Elle a un doute soudain, mais sait qu’elle ne doit pas baisser la garde. De derrière ses lunettes, l’autre la sonde : il ne faut surtout pas se relâcher !


  – Je m’appelle Max. Voulez-vous boire quelque chose ?


  – Je suis Lucille… Un café, s’il vous plaît, serré si possible !


  L’homme sourit à nouveau, de manière plus naturelle, et paraît trouver Laure à son goût. Il se lève et elle espère que le café sera vraiment serré. Tout en réajustant la serviette, elle l’observe converser avec le barman, se demande s’il est un habitué. Il ne prendrait pas le risque de l’amener ici… Il existe au moins sept ou huit pubs à Rennes avec service au bar. Il a le temps de tourner au gré de ses pièges avant de se faire reconnaître. Ce n’est pas le genre d’endroit qu’il fréquente habituellement, se dit-elle. Ce Max est un grand bourgeois, elle le sent, même s’il est grimé, et si le parfum qu’il utilise semble meilleur marché que ce qu’Isabelle décrivait. Ce n’est pas son parfum habituel sans doute. Elle n’a pas perçu pour l’instant l’odeur désagréable qu’ont évoquée deux des séquestrées, mais elles l’ont approché de plus près.


  L’homme descend les marches et pose deux cafés sur la table. Elle remarque avec plaisir que le sien est vraiment ramassé. Elle risque moins de se brûler, mais le moment crucial approche et il ne faut pas se rater.


  Celui qui se fait appeler Max se caresse le menton entre deux doigts. C’est un geste anodin, mais Laure sent une très forte tension chez le vendeur, qui joue gros sur ces instants lui aussi. Il tend son piège, mais ne peut imaginer que Laure a envie de s’y jeter d’une certaine manière. Il faut qu’elle se montre méfiante, sinon il pourrait gamberger.


  – Vous devez vous demander pourquoi je vends une robe si rare ?


  – Oui, un peu…


  Il relève la tête d’une manière théâtrale. Cette fois Laure perçoit que le type est tout à fait à part, sent enfin le danger qu’il représente. Elle ne sait plus qui elle doit être derrière Lucille : la femme flic, sûre d’elle-même, ou la petite fille angoissée qui aime les choses interdites. Max pose ses deux mains sur la table, l’observe tout en se mordant discrètement la lèvre, puis il glisse :


  – J’ai perdu ma femme il y a peu.


  Il s’arrête, renifle légèrement, comme s’il mimait un sanglot. Ce mec est un peu cinglé se dit Laure, mais elle l’invite à poursuivre en relevant les sourcils.


  – Je voudrais que ces robes, qu’elle avait si peu portées, parfois pas du tout, le soient par des femmes qui le méritent…


  Pour conclure, il fait un geste de la main qui désigne Laure. C’est bien parti, mais elle doit jouer fin : paraître cupide, pourquoi pas ?


  – Je suis désolée, vraiment. Il y a plusieurs robes ?


  La question plaît à l’homme, qui se dit qu’elle est ferrée, très intéressée au moins.


  – Oui Lucille, il y en a d’autres… Nous en reparlerons.


  Visiblement content de lui, il porte la tasse à ses lèvres. Elle sait que c’est le moment de l’imiter. Elle décolle légèrement la tasse de la table puis, comme elle l’a répété devant sa glace, plisse les yeux et ébauche un sourire en relevant la tête, à la manière de quelqu’un qui reconnaîtrait un ami au bar ; le genre de manifestation à laquelle aucun être humain ne peut résister, sauf à avoir reçu un entraînement spécifique.


  L’homme se retourne deux secondes vers le bar et c’est le temps qu’il faut à Laure pour faire tomber le café sur ses cuisses, en toussant faiblement pour étouffer l’écoulement. Mais cela ne fait pas de bruit, il y a juste un peu de chaleur qui diffuse depuis la serviette vers son pantalon et elle trouve ça plutôt agréable.


  – J’ai cru reconnaître quelqu’un, glisse-telle de manière décontractée, mais ce n’est pas lui… Puis elle porte la tasse à ses lèvres et imite le mouvement et le bruit d’une absorption, recommence le geste jusqu’à feindre d’avoir vidé la tasse.


  Il fixe son attention sur sa bouche comme s’il voulait s’assurer que le piège se referme bien. A-t-il un doute ? Avant de reposer la tasse, Laure sort sa langue et fait le tour de ses lèvres pour nettoyer les traces de café. Ce mouvement provoque un changement dans l’attitude de l’homme, qui se redresse brusquement. Il ne peut masquer un sourire, beaucoup moins enjôleur cette fois, un sourire aux lèvres pincées, un sourire mauvais. Elle repose sa tasse et s’adresse à lui en silence : tu ne sais vraiment pas à qui tu as affaire !


  Max, après avoir vérifié discrètement que la tasse est bien vide, imagine que le poison s’apprête à couler dans le sang de Laure. Il relance la conversation sur un ton presque enjoué :


  – Vous faites quoi dans la vie ?


  – Je suis sociologue…


  – À votre compte ?


  – Non, je travaille pour une entreprise. Et vous ?


  – Je suis marchand de biens.


  – L’immobilier ?


  – Oui, principalement.


  La discussion s’égare dans une sorte de badinage. Max attend que la drogue fasse son effet. Comment le saura-t-il ? Laure s’applique petit à petit à avoir l’air vaguement stone. Elle agrandit parfois les yeux, comme si des pointes de sommeil la titillaient.


  – Vous semblez fatiguée ? Vous voulez un autre café ?


  – Non, je vous remercie. Je vais très bien, je n’ai sans doute pas assez dormi cette nuit…


  – Vous étiez excitée à l’idée de prendre possession de la robe sans doute ?


  – Oui, cela doit être ça, minaude Laure. Elle meurt d’envie d’ajouter « sale connard », se dit qu’il sera bientôt sous sa coupe, mais prend sur elle de continuer à jouer le jeu.


  – Si cela ne vous dérange pas, je vais aller me chercher un petit verre au bar. Vous êtes sûre que vous ne voulez rien ?


  – Sûre.


  – Ne vous envolez pas ! Promis ?


  – Bien sûr, fait Laure en souriant et en hochant la tête d’un mouvement lent.


  L’homme part à reculons puis se retourne pour grimper les marches prestement. Laure s’amuse de voir l’excitation monter chez ce Max, qu’elle déteste déjà au plus haut point. Une petite voix vient lui rappeler qu’elle est un flic avant tout, mais ses entrailles bouillonnent à l’idée de le coincer. Elle saisit la serviette et la glisse sous le banc en gardant un œil sur le bar.


  Chacun des protagonistes est maintenant persuadé d’avoir tendu son piège. Mais un des deux aura bientôt perdu le contrôle de la situation. D’ailleurs Laure doit également combattre cette onde chaude qui lui parcourt l’entre-jambe et qu’elle connaît bien. Bon dieu, ne mélange pas tout ! se sermonne-t-elle en silence.


  L’homme revient avec un whisky, le pose sur la table, s’assoit et enlève ses lunettes d’un geste lent. Laure observe les yeux, très bleus et plutôt beaux. Elle sait que, pour lui, c’est une vision qu’elle ne devrait pas retenir, car il a tout calculé : il l’imagine entrée dans cette phase où la mémoire n’enregistre plus. Il continue d’installer ses appâts en souriant :


  – Il y a beaucoup de robes de marque chez moi vous savez…


  – Vraiment ?


  – Oui, et normalement je ne fais pas venir les acheteuses à la maison… J’ai besoin d’être en confiance… De plus, ma fille habite là aussi et elle se demanderait pourquoi une jolie femme vient chez nous, si près de la mort de sa mère. Vous comprenez ?


  – Je crois, oui. Je ne sais pas…


  – Si, si, vous comprenez… Vous comprenez qu’à vous, je fais confiance. Je peux vous emmener là-bas, et vous choisirez la robe qui vous convient le mieux. Qu’en dites-vous ?


  – À Laval ?


  – Je travaille à Laval, mais j’ai une maison tout près d’ici. À quelques minutes de voiture. Qu’en dites-vous ?


  Laure hésite, se demande ce que ferait Lucille après avoir ingéré une drogue du violeur certifiée. Hésiterait-elle ?


  – Je suis d’accord, mais je dois revenir travailler au plus tard à quinze heures. Enfin, ce serait mieux…


  – Vous avez raison, ce serait mieux, mais il est à peine treize heures. Cela ne posera pas de problème.


  Le véhicule est garé à proximité, dans la rue Salomon de Brosse, derrière le Palais du Parlement de Bretagne. L’homme a remis ses lunettes pour effectuer le court trajet, marche deux mètres devant Laure. Il ouvre la porte de la Jaguar couleur crème et la fait entrer, referme puis fait le tour de la voiture en jetant des regards furtifs autour de lui.


  La Jaguar est ancienne, elle a perdu son odeur de cuir, et celui des sièges est passablement usé. Laure s’entraîne à être une Lucille droguée. Max s’assoit à côté d’elle et la vision de ses mains sur le volant déclenche une onde de dégoût dans ses entrailles. C’est avec ces mains qu’il a commis toutes ces saloperies ! Elle a conscience qu’il faudra se méfier d’elles, autant qu’elle aime s’abandonner à celles de ses amants d’un soir. Avant de démarrer, il approche son visage et dit doucement :


  – Je vais vous demander une chose chère Lucille, et je sais que vous serez compréhensive…


  Elle opine mollement de la tête. Il reprend en lui tendant la main :


  – Vous allez me donner votre téléphone et nous allons le couper. C’est très mauvais, toutes ces ondes à l’intérieur d’un habitacle. Vous le saviez ?


  Elle ne répond pas et lui tend docilement le portable, qu’il éteint en souriant, mettant fin aux possibilités de géolocalisation. Ce salopard pense vraiment à tout.


  Ils roulent depuis une bonne vingtaine de minutes à présent et Max ne dit mot. En ce qui le concerne, la partie la plus dure de sa mission est accomplie : il se prépare à prendre ce qui s’apparente à du plaisir. Laure ne dit rien non plus, ne pose aucune question. Parfois elle palpe discrètement le taser dans la poche de son blouson. Elle se dit qu’elle pourrait l’arrêter, là au bord de la route, appeler le lieutenant Hart, et revenir vers Astrid. Mais ça n’aiderait pas à comprendre qui sont ces types, ni à entrevoir peut-être qui elle était avant de croiser l’un d’eux.


  La voiture quitte la rocade par l’embranchement qui mène aux étangs d’Apigné. Laure n’est jamais allée par là. Bientôt, c’est un rond-point, puis une petite route de campagne. À gauche elle aperçoit le Piano Blanc, un restaurant gastronomique dont elle a entendu parler, mais qui est hors de portée pour elle. Un de ces lieux où des hommes vieillissants et riches pourraient l’inviter un jour, tant qu’elle sera encore désirable. Elle n’a jamais rêvé de cette vie-là, d’autant qu’un homme, de trente ans son aîné, lui a ôté il y a vingt-cinq ans toute envie de fréquenter la bourgeoisie et sa supposée éducation. Qui est souvent celle des vainqueurs sans grand mérite, ça elle l’a compris. Dehors, le temps est gris, même si on devine des percées d’un bleu qui paraît incongru, de loin en loin.


  La Jaguar longe une aire de gens du voyage, puis tourne sur la droite pour emprunter un chemin de terre. Laure a peur que la destination ne soit pas la maison aux accessoires variés. Mais, bientôt, de petits étangs apparaissent, des haies hautes et mal entretenues indiquent la présence de propriétés autrefois plus rutilantes sans doute. Enfin la voiture ralentit et Max extrait un bip d’entre les sièges : une barrière de métal s’ouvre devant la voiture qui ne s’arrête pas. Laure découvre un parc avec des buissons et des pelouses bien dessinées ; une gentilhommière recouverte d’un enduit de couleur crème apparaît en pointillés, derrière une sorte de verger. Le soleil se montre, perce le manteau de nuages. Elle sent à nouveau la chaleur dans son bas-ventre, sait qu’elle marche sur un fil.


  – On va être bien là, tous les deux Lucille. Très bien… Tu vas voir !


  


  Sous un léger crachin, Bossuet a garé la voiture de service sur le petit parking où l’on imagine que le kidnappeur s’est arrêté. Un camion de gendarmerie est déjà parqué là et un seul pandore est visible à l’intérieur. Entre le parking et le lieu où a été enterré le corps, des traces de fluides ont été retrouvées par les enquêteurs de la Police Scientifique. Le fait que ces fluides ne soient pas décelables tout au long du parcours indique que l’enfant devait être enveloppé dans une bâche a priori hermétique. Mais pas assez pour que ces fuites n’aient pas, par endroits, balisé le cheminement macabre.


  Bossuet reste un instant dans sa voiture, regardant de loin les bandes de plastique jaune qui délimitent le parcours. L’endroit où le corps a été dissimulé est masqué par la végétation, mais il n’est séparé que d’une centaine de mètres, cent vingt-deux exactement, du dernier point goudronné de la route. Il sort de son véhicule et montre sa carte au gendarme assis dans la camionnette. Le brigadier n’ajoute rien, comme s’il était un gars du FBI tombant sur un flic de base du Wisconsin. L’autre, tout en acquiesçant, lève les yeux au ciel.


  Avant de s’élancer à travers bois, l’enquêteur de la PJ se frotte les yeux et prend une grande inspiration. Il ne sait pas vraiment ce qu’il est venu chercher, mais il meurt d’envie de trouver quelque chose. Il se dit que le chef a été bien cool avec Laure ; cette dernière s’est montrée efficace, c’est certain, dans d’autres enquêtes, mais là, elle nage complètement. Ce n’est pas cette histoire d’école parallèle qui va mener quelque part !


  Pour le brigadier, c’est le terrain qui va parler. Et ce n’est pas parce que Le Scanf et son groupe ont tout quadrillé, qu’ils ont cru tout voir, tout sentir, qu’il ne trouvera rien. Car c’est ressentir qu’il faut, se dit-il, se découvrant soudain l’âme d’un enquêteur à l’instinct en lame de rasoir. Il saute sur place quelques secondes, comme s’il voulait se réchauffer ou mettre en branle un organe, resté un moment mal irrigué. Il arrange ses quelques cheveux, réajuste ses lunettes puis s’enfonce dans les fourrés en prenant soin de contourner le couloir dans lequel les traces de fluides ont été repérées, avant d’être analysées : un mélange d’humeurs et de déjections provenant du corps de Jules.


  Éric Bossuet sait également que les fibres relevées sur les habits de l’adolescent n’ont rien donné d’intéressant pour l’instant : pas de fibres de tapis de sol ou de coffre de voiture en tous les cas. La thèse de la bâche plastifiée, qui aurait protégé le corps de toute contamination pendant le transport, a donc été retenue.


  Ce qui le chagrine, c’est qu’il est difficile d’imaginer que l’enfant ait été tué dans cette bâche. Cela s’apparenterait à une exécution, et cela n’a pas beaucoup de sens. Il convient d’imaginer une strangulation, puis la dépose du corps dans la bâche. C’est le plus logique, d’après Moguerou. Mais cela ne dit pas où l’enfant a été tué… Et comment savoir si la bâche, avec le corps à l’intérieur, a été transportée par une seule personne ? Si c’est le cas, on a affaire à quelqu’un de plutôt costaud, mais les recherches de traces de pas n’ont rien donné sur le parcours en forêt : trop de feuilles et de végétaux divers ont empêché que la terre ne soit marquée.


  L’odeur des fougères, révélée par la pluie fine qui redouble, enivre légèrement le policier, qui s’arrête à quelques dizaines de mètres du lieu de la découverte macabre. Il réfléchit, tente de remettre les éléments avérés en perspective ; l’enfant n’avait pas non plus de peau sous les ongles, il n’aurait pour ainsi dire pas résisté…


  Bossuet repart en se disant que cette mort est suspecte. Puis il corrige : elle est forcément suspecte puisque c’est un crime… Alors elle est anormale ! Mais il n’est pas sûr que ce soit la bonne formule ; un crime anormal, ce n’est pas non plus une expression satisfaisante… Bon Dieu ! À quoi peuvent bien servir les mots quand on n’a rien à mettre derrière ! Quelque chose cloche, voilà tout, mais Laure dit ça depuis le début. Et elle n’avance pas… Soudain, il interrompt sa marche et se jette à genoux.


  Il a entrevu une silhouette sur le lieu de la découverte, une femme habillée de tissus aux couleurs vives. Son cœur accélère. Elle n’a rien à faire là ! Le secteur est délimité et le message est clair : ne pas entrer ! Et ce con dans sa camionnette n’a rien vu ! Si elle est là, c’est qu’elle a un lien avec l’enfant. Bossuet tient quelque chose et s’imagine déjà devant Moguerou, gratifié d’un « tu as fait du bon boulot, c’est malin d’être retourné surveiller la forêt ! »


  Le brigadier est sûr de lui quand il contourne, à quatre pattes, un bouquet d’arbres derrière lequel se trouve l’apparition. Cette enquête va faire un grand pas en avant ! Son cœur a repris un rythme normal. Il crache silencieusement, se trouve à présent quelques mètres derrière la femme, qui s’est agenouillée. Il s’arrête. Quelque chose l’intrigue ; elle parle, mais il ne comprend pas ce qu’elle dit. Est-ce qu’elle s’exprime en français ? Il rampe sur deux mètres encore, capte quelques mots. C’est bien du français, mais néanmoins un véritable charabia. Une folle, à coup sûr !


  Il se lève et hurle :


  – Ne bougez pas ! Police !


  La femme se retourne, l’air effarée plutôt qu’effrayée. Elle a des cheveux noirs à demi-recouverts d’un châle bleu, sa robe, taillée dans une espèce de tissu ethnique, va du rose au mauve selon les motifs. Elle a des yeux sombres, soulignés d’un trait de rimmel, que la pluie a dilué et un nez busqué.


  Une bohémienne… se dit Bossuet, qui a sorti sa carte de police.


  – Vous n’avez rien à faire ici Madame !


  – Je ne fais rien de mal !


  – Vous avez un lien avec la famille ?


  – J’aime tous les enfants.


  – Vous le connaissiez ?


  – Non. Enfin…


  – Que faites-vous là ?


  – C’est lui qui m’a fait venir.


  Bossuet remet son porte-carte dans la veste de cuir, s’essuie le front d’un revers de bras. C’est bien une dingue !


  – Comment savez-vous ce qui s’est passé ?


  – Je l’ai lu dans le journal. Ensuite j’ai essayé de communiquer avec le petit.


  – Bien sûr, et vous faites quoi là, à genoux dans la terre ?


  – Je parle avec Jules. Et vous, que faites-vous là ? demande-t-elle sur un ton ferme.


  Il n’en croit pas ses oreilles, a envie de l’embarquer, mais il n’est pas certain que Moguerou appréciera qu’il ramène une dingue habillée en hippie. Ils ont déjà tellement pris de dépositions dans cette enquête, et il doute que celle-là soit fondamentale. La femme grande et maigre se relève. Bossuet pense à une sorcière, se demande d’où peut bien venir la créature.


  – Votre nom et votre adresse s’il vous plaît.


  Joignant le geste à la parole, il sort son calepin et extrait le stylo logé dans la reliure.


  – Ingrid Maillard, j’habite Liffré, rue Florian.


  – Une dernière fois, vous faites quoi ici ?


  – Je parle à Jules.


  – Vous n’avez rien à faire là ! Vos papiers s’il vous plaît !


  – Vous me l’avez déjà dit que je n’ai rien à faire là. Mais c’est la forêt, et la forêt est à tout le monde !


  – Vos papiers !


  – Je n’ai rien avec moi, mais je ne vous ai pas menti…


  Bossuet range son calepin, il sent que cette femme ne l’amènera nulle part.


  – Il vous dit quoi, Jules ?


  – Qu’il est bien. Qu’il n’a pas souffert et qu’il ne faut en vouloir à personne…


  Il hoche la tête, se demande ce qu’il est venu foutre là, sous la pluie.


  – Vous pourrez passer le message à ses parents ?


  – Pardon ?


  – Jules n’en veut à personne, et il faut lui pardonner.


  – Il ne faut pas rester ici Madame.


  – Vous ne me croyez pas ?


  – Foutez-moi le camp ! hurle le policier en postillonnant. Foutez-moi le camp de cette putain de forêt !


  Elle ne se fait pas prier, remontant sa longue robe pour filer entre les amas de ronces. En quelques secondes, elle a disparu et Bossuet se racle la gorge, douloureuse à la suite de cette éructation.


  – Vieille folle ! dit-il enfin. Puis il s’approche de l’endroit où l’on a trouvé le corps et ferme les yeux, en signe de recueillement. En son for intérieur, il se dit que Laure a sans doute fait de son mieux dans cette histoire. Il est décidé à ne plus tenter de faire des étincelles et, surtout, il a très envie d’une bonne bière.


  


  Le lieutenant Hart entre dans le bureau de Laure, est déçu de ne pas l’y trouver. Il a laissé des messages sur son répondeur mais elle ne l’a pas rappelé, et c’est sans doute le signe que quelque chose a évolué dans l’affaire de l’enlèvement. Bossuet n’étant pas là non plus, il file chez Derrien et Begag. Seul Derrien est présent, le visage presque enfoui dans son écran d’ordinateur, captivé semble-t-il par ce qu’il fait.


  – Ça va Martial ? demande le bleu en levant à peine la tête.


  – Oui, encore un drôle de truc sur le feu, mais on commence à être habitués… C’est un peu chiadé ces temps-ci… On en vient à regretter les bonnes vieilles querelles de voisinage qui tournent mal. Au moins c’est circonscrit… Celui qui est mort, c’est celui qui est allongé par terre et celui qui a tué, c’est celui qui a la bave aux lèvres et un couteau dans la main…


  Derrien s’écarte enfin de son écran et lâche dans un sourire :


  – Les nouveaux délinquants s’adaptent, regardent trop la télévision et veulent qu’on mérite notre paye…


  – Tu as vu Laure ?


  – Oui, en réunion avec le chef ce matin.


  – Pas depuis ?


  – Non… Mais on avance ; sa petite incartade parisienne n’aura finalement pas été inutile !


  – Elle est rarement inefficace…


  Martial se retient de louer Laure plus avant, mais il doit admettre qu’il aimerait la voir, et pas seulement pour partager ce qu’il vient de découvrir dans l’enquête du cimetière. Elle lui manque, tout simplement. Cette soirée dans l’appartement de la lieutenante l’a définitivement compromis.


  – Tu veux un café ?


  – Non, merci…


  – Il est meilleur que dans le bureau de Laure.


  – Sans doute. Tu n’as pas idée où elle a pu aller ?


  – Non, mais on fera sûrement un point en fin d’après-midi : je devrais avoir des nouvelles d’une requête importante faite au Luxembourg.


  – Le Luxembourg ? questionne Hart, qui a l’impression furtive qu’une connexion s’est faite dans une zone reculée de son cerveau.


  – Oui, c’est en rapport avec l’école de Paris, L’École des Possibles…


  – Tu parles d’un nom… Salut !


  Il s’en va, déçu, et ne cherche pas plus loin en direction du Luxembourg. Une fois dans le couloir, il sort son téléphone et constate qu’aucun message ni SMS ne se signalent. Laure a de nouveau joué la fille de l’air. À défaut d’en faire sa femme, il aimerait tout de même mieux la comprendre un jour.


  En attendant, il n’avance pas sur l’affaire du violeur à la robe, mais le cimetière lui a pris tout son temps. Il se dit qu’il faudra que le type frappe une nouvelle fois et espérer que cela tourne mal pour lui : qu’une femme se rebiffe et se signale avant d’être shootée. Sinon, ça va être compliqué et ils vont devoir rendre l’affaire publique pour éviter de nouvelles captures. Ce qui rendra sans doute plus difficile l’arrestation du violeur, qui se terrera. En tout état de cause, ce n’est pas un pervers connu. Les ADN n’ont rien donné, mais ils sont probablement extérieurs aux scènes de viols comme le suppose Le Scanf.


  Martial retrouve son bureau, se demande en s’asseyant s’il résoudra quelque chose avant l’été. Il s’amuse du rayon de soleil qui traverse le ciel pour venir peindre son mur de couleurs plus vives, secoue la tête et met son ordinateur en branle. À quinze heures, il finit par obtenir un plan du cimetière auprès de la mairie de Saint-Jacques, avec la mention des enterrements récents. En recoupant avec ses relevés et les conclusions de la PTS, il réalise que la tombe, qui a été souillée de sang, jouxte celle d’un homme inhumé le lendemain de l’agression, un certain Bastien Péron, âgé de quarante-deux ans. Entre sa tombe et celle sur laquelle a eu lieu ce qui peut s’apparenter à une exécution, il n’y a pas de traces de sang, mais le corps peut avoir été déposé sur une bâche le temps du déplacement. Dehors, le soleil s’est planqué ; la lumière fait cependant son chemin dans le cerveau du lieutenant Hart.


  Même si la solution qui se dessine nécessite une logistique dont la complexité le dérange, il admet qu’il n’existe pas meilleur endroit pour cacher un cadavre qu’un caveau qui vient d’être préparé pour recevoir un autre cadavre. Il suffit de faire glisser la pierre probablement déjà descellée, de balancer le dealer et de le recouvrir d’un peu de terre. Le deuxième corps arrive dans la matinée, avec tous les égards qui lui sont dus, et on empile le cercueil sur la victime. Adieu le dealer ! Bon Dieu, s’il a raison sur ce coup, il fêtera ça comme il se doit. Mais ce qu’il voudrait surtout, c’est partager cette hypothèse avec Laure. Où peut-elle encore être passée ?


  


  Ma chère Lucille… Ma très chère Lucille. J’aime cette croix entre vos seins. J’aime beaucoup ! Vous pensez que ce petit objet vous protège, n’est-ce-pas ? Et peut-être que cela fonctionne si vous y croyez… Si vous êtes naïve à ce point ! Sachez en tout cas… Eh ? Vous n’écoutez pas ? Vous ne voulez pas plus parler petite garce ? Où en étais-je ? Ah oui, sachez que le message de Jésus ne me laisse pas indifférent… Aimer, aimer, aimer… Ce que j’ai aimé moi aussi ! De nombreuses femmes ! À ma manière bien sûr, mais ça se passait mieux qu’avec vous c’est certain. Il y avait cet échange vous comprenez, et elles ont beaucoup joui ces catins. Avec vous…


  Lucille enfin !!! Qu’avez vous à me regarder ainsi ? Vous voulez en entendre sur Jésus ? Jésus, j’ai presque envie de dire que je l’ai bien connu… Croyez-moi, je sais de quoi il parle quand il évoque la force de l’amour… Mais il se trompe sur une chose, c’est à propos du pardon. Une notion délétère ! Absurde ! Vous imaginez le criminel absout, faisant soudain la paix avec Dieu et ses représentants sur terre… Et tout le monde serait content ! Le sale type pourrait même se refaire une virginité… Mais la famille de la victime, elle va en penser quoi du pardon ? Vous voyez le problème ? Je n’ai aucune envie d’être pardonné pour ma part… Qui aurait d’ailleurs le pouvoir de le faire ? Qui donc ? Mais parlez nom de Dieu !!! Vous voyez, nom de Dieu… On ne peut pas s’empêcher… Mais ce n’est qu’une formule… Ce que je fais moi, je ne le fais pas au nom de Dieu. Je le fais en mon nom. En mon nom !


  Car enfin Lucille…, au-delà de Jésus, qui n’était qu’un homme, pensez-vous vraiment qu’un Dieu unique et anthropomorphe, tel que l’imagine la plupart des adeptes de la révélation, responsable de cette merveille de perfection qu’est notre terre, tournant autour du soleil, avec les autres planètes… Partie prenante d’un univers extraordinaire, réglé comme une boîte à musique !


  Vous m’écoutez ? Alors, pensez-vous qu’un dieu artisan de ce monde où chaque atome, et nous en découvrons encore, a sa place et son rôle dans une symphonie magistrale, tonitruante et silencieuse à la fois ! Qu’un dieu qui nous aurait créés nous aussi, sur cette terre, puissants sans doute… mais victimes de graves désordres quand un infime changement se produit lors de la réplication de notre ADN… cette hélice vertigineusement complexe aux pouvoirs terrifiants, qui peut faire de nous un arriéré, un malade chronique, ou un génie… Des modifications aux conséquences parfois terribles, mais qui ne sont pas de véritables erreurs ! Non, non ! Elles se justifient d’elles-mêmes, par une loi de rétribution dont le sens nous échappe… Il ne faut donc pas essayer de les corriger : la nature sait ce qu’elle fait… Car elles ont un sens ces altérations et ceux qui sont concernés par ces infirmités, ces débordements ou ces disgrâces, comprendront le moment venu ! C’est certain… Et surtout ces tares donnent tout son prix à la perfection qui nous entoure, et nous englobe parfois, mais cette perfection se mérite ! Ne croyez-vous pas Lucille, que la perfection se mérite ? Lucille ???


  Je vois que vous souhaitez que je conclue. Alors ma petite, croyez-vous vraiment que si ce Dieu, responsable des mouvements des plus grands corps de l’univers et ceux du plus léger atome, existait, il aurait communiqué avec nous en passant par d’autres hommes, des prophètes, sortes d’intermédiaires à l’ADN fragile, en leur faisant parvenir des commandements, assez élémentaires, mais surtout en leur inspirant, ainsi qu’aux apôtres et autres exégètes, des textes tellement brouillons, imprécis, confus, mais surtout sujets à tant d’interprétations différentes que le sont les Évangiles, le Coran, la Thora et on ne sait quelle autre foutaise ?


  Croyez-vous qu’il aurait laissé proliférer autant d’erreurs d’interprétation que ces textes supposés sacrés ont finalement généré ? Après avoir construit cette merveilleuse mécanique ? Croyez-vous qu’il se serait ainsi rendu complice, entre autres : du massacre des Amérindiens par les chrétiens, des juifs par les chrétiens encore, des chiites par les sunnites, des protestants par les catholiques, des catholiques par les musulmans, des Palestiniens par les Juifs, et vice versa ! En veux-tu en voilà et etcetera ai-je envie de dire… Parce qu’ici on n’a pas affaire à des erreurs anodines ou contingentes, n’est-ce pas ? Ce sont des massacres à grande échelle… Et toujours liés à des religions d’origine sémite vous remarquerez ! C’est important de le noter ! Parce qu’en Europe, avant que le christianisme et l’islam ne se répandent, on n’a jamais tué au nom d’un dieu… Sinon un petit sacrifice ici ou là, parfois consenti d’ailleurs, comme chez les Vikings… Mais il n’y a pas trace sur notre continent de massacre au nom de dieux païens… C’est à prendre en compte !


  Mais revenons-en à ce dieu supposé unique, ce dieu sémite. Ainsi, après avoir construit tout cela, ce monde parfait, il se serait rendu complice d’un tel désordre, de guerres de religion à ce point absurdes ? D’un tel bain de sang planétaire ! Et il aurait, au-delà des crimes commis, supporté autant d’erreurs d’interprétation ? Alléluia ! Après avoir bâti un univers aussi phénoménalement sophistiqué, où chaque événement connaît une cause identifiable, où chaque infime erreur s’explique et se justifie ou se justifiera ?


  Non, bien sûr, et je te vois faire un mouvement presque indécelable, car tu es d’accord avec moi. Tu permets que je te tutoie ? Tu ne réponds toujours pas ? On dirait que tu es ailleurs, mais je peux le comprendre… J’en ai presque fini cependant… Au fond, si un dieu unique avait créé tout cela, il ne perdrait pas son temps à s’occuper de nous, qui ne savons pas corriger nos propres erreurs, et en avons fait tellement ! Il se contenterait d’être là, tapi dans l’océan, muet dans la voie céleste, mouillé dans nos larmes…


  Et s’il devait se manifester, ce serait seulement pour quelques-uns d’entre nous… Par de petits signes imperceptibles, personnels, aux autres inaccessibles : il faut juste savoir saisir ces occasions, mais il n’y a aucune Église pour partager ces expériences. Aucune !


  Alors ta croix Lucille, elle n’est en réalité d’aucune utilité… Zéro, rien. Il y en une beaucoup plus grande ici, et celle-là a une vraie raison d’être. Ah oui… Bien sûr, elle est un peu spéciale… Mais tu aimeras beaucoup ! Tu ne réponds pas ? Tu en penses quoi, petite salope ?


  C’est bientôt la nuit Lucille, il faut vraiment qu’un dialogue s’installe entre nous… Je ne suis pas insensible ! Je suis capable de te comprendre, de comprendre tes actes, ton mutisme. C’est bientôt la nuit Lucille… Et la nuit, j’ai peur. Et quand j’ai peur, je ne sais pas ce qui peut se passer. Je ne sais pas… Sois compréhensive Lucille !

  


  1 L’Innocence Project est un groupe d’avocats nord-américains qui se mobilisent pour défendre les innocents en prison.


  MERCREDI


  Hauts-le-cœur


  Mordred Savidan n’a pas fermé l’œil de la nuit et le jour perce depuis une heure par la haute fenêtre recouverte de plexiglas ; il va faire beau autant qu’il puisse en juger. La visite de l’homme aux cravates l’a marqué au fer rouge. Qui peut-il être ? Il avait l’air si sûr de lui. Connaît-il les résultats des analyses ? Est-ce qu’elles l’accusent ? Est-ce qu’il a vraiment recommencé à embêter des enfants ? Ou fait pire encore ?


  L’homme lui a dit « c’est de la part de qui tu sais ? » Mordred ne peut croire que le diable soit en relation avec l’inconnu. Il espérait même secrètement que le diable soit une invention, qu’il n’existe que dans sa tête, comme une sale partie de lui-même. Alors pourquoi avoir dit ça : « de la part de qui tu sais… » ? De la part de Madame Abjean peut-être ? Ce serait possible.


  Mordred a honte. S’il a vraiment fait ça, il a honte pour ce que va subir la petite Victoire, qui n’a rien à voir là-dedans, et qui est si pure, contrairement à Astrid ! Bon Dieu, ai-je vraiment vu Astrid nue, et leur ai-je vraiment fait ça ensuite à tous les deux ? Partout où il regarde, il ne voit que du noir. Des questions sans réponses et la promesse de l’enfer sur terre. Alors que dans l’au-delà, il pourrait espérer à nouveau peut-être. Être pardonné ?


  Pendant la nuit, il a observé les cravates longuement, puis il les a attachées l’une à l’autre et a réalisé que ce serait possible de se pendre s’il trouvait quelque chose pour les accrocher. Mais tout a été prévu pour que ça n’arrive pas : la cellule fait penser à une pierre ponce ; tout y est lisse et l’espoir n’accroche nulle part.


  « De la part de qui tu sais »… La phrase l’obsède. Chaque idée lui traversant l’esprit semble peser le poids d’un train. Il a la tête engourdie par le manque de sommeil et n’a pas touché au sommaire petit déjeuner qu’on lui a servi. Il continue d’être surpris par la gentillesse des gardiens. Celui de ce matin lui a dit qu’il serait transféré dans la journée vers la Cité judiciaire. Mordred imagine qu’il sera conduit dans une autre prison, plus grande. Un endroit où il croisera d’autres prisonniers ; tous ces gens qu’il n’a sûrement pas envie de connaître.


  Il sort à nouveau les deux cravates nouées à leur extrémité et lève le bras pour en calculer la longueur. Puis il s’allonge sur le banc, comme s’il s’apprêtait à se rendormir. Sans hésiter, il enfourne la première dans sa bouche et commence à avaler le morceau de tissu.


  Une bonne vingtaine de centimètres sont maintenant engloutis et Mordred peine à aller plus loin parce que son estomac refuse ce corps étranger. Il est pris d’une violente nausée, mais il insiste. Ça bouchonne au niveau de la gorge, mais il lutte contre les spasmes qui voudraient le faire régurgiter ce qui ressemble à un doux serpent noir.


  L’homme qui lui a fait ce cadeau était bien envoyé par le diable, conclut-il alors que le nœud qui lie les deux cravates est déjà contre sa langue. Il a finalement réussi à avaler la première et il en retire une sorte de fierté. Mais cela ne suffit pas et il doit lutter contre ce corps tordu qui ne voudrait pas partir, qui s’arc-boute et tente de recracher. Mordred sait qu’il faut en finir. Un peu de tissu obture à présent la trachée, l’air qu’il a dans les poumons siffle et crache pour ressortir ; l’air extérieur n’entre plus, s’insinue dans son nez mais ne peut aller plus loin.


  Mordred pousse le reste du tissu, mais avec moins de force, vers le fond de sa gorge. Ses tempes cognent et ses oreilles bruissent de nouveaux sons. Il croit deviner des éclairs de lumière rouge sang. Ses idées se font la belle, mais une de ses dernières pensées, douce et voluptueuse, une forme de révélation, lui fait comprendre qu’il n’a pas fait de mal aux petits. Il peut partir l’esprit tranquille. Les lumières pâlissent, virent du rouge à l’argent. Mordred bientôt sera mort.


  


  Martial a mal dormi. Il a laissé au moins dix messages sur le portable de Laure en près de vingt-quatre heures, sans le moindre signe en retour. Les pieds posés sur son bureau, dans la pièce envahie d’une lumière matinale qui fait penser à l’été, il regarde sa montre : 10 heures. Il sait que Laure n’est pas à son poste, sinon elle aurait déjà rappelé. Qu’est-ce qu’elle peut bien foutre ? Il sait aussi que ce ne sont pas seulement des raisons professionnelles qui l’amènent à s’inquiéter, ni une belle amitié, parce qu’elle lui manque définitivement vraiment.


  Avec un peu de chance, le sentiment encore incertain s’étiolera, se confondra avec autre chose. Ou alors ce sera réciproque… Qui sait ?


  Son téléphone sonne et il espère, mais non, reconnaît le préfixe de la préfecture.


  – Lieutenant Hart ?


  – Oui.


  – Nadja Hellebuck, secrétariat du Préfet. Le permis d’exhumer est accordé. Je vous transmets le document ainsi qu’à la mairie de Saint-Jacques. Vous vous mettrez ensuite en rapport avec leurs services pour coordonner l’opération.


  – Je vous remercie.


  – Vous pensez faire ça de nuit à nouveau ?


  – Non, je ne crois pas. Je vais demander à la Police Scientifique comment elle compte procéder, mais je pense que ça se produira de jour. Et le plus vite sera le mieux…


  – On m’a demandé de vous dire qu’il fallait le faire hors des heures d’ouverture, parce qu’on n’a pas tellement l’habitude de ce genre de choses… Il serait préférable de vous faire remarquer le moins possible.


  – Je comprends, bien sûr. Cela dépendra de la disponibilité des services de la ville de Saint-Jacques. Vous savez qu’en ce qui nous concerne, nous sommes corvéables à merci, adaptables…


  – Ce n’était pas une attaque Lieutenant. Je vous répète juste ce qu’on m’a dit.


  – Pas de problème, pas de problème… Je vous remercie et vous tiens au courant, je les appelle dans la foulée.


  – Bon courage Lieutenant.


  Il raccroche. Et merde ! On cherche des meurtriers, des tueurs de gosses, des kidnappeurs, mais il faudrait faire ça discrètement, maugrée-t-il à haute voix. À croire qu’on dérange ! Puis le visage de Laure s’imprime sur son écran interne et son humeur change. Il est envahi d’un mélange d’inquiétude et de joie indéfinissable. Où es-tu nom de Dieu ?


  Son téléphone sonne à nouveau.


  – Allo, grogne Hart en voyant que c’est Bossuet.


  – Savidan s’est foutu en l’air ! T’étais au courant ?


  – Non, c’est quoi cette histoire. En taule ?


  – En garde à vue, ici-même, à l’heure du petit-déj… Il s’est étouffé avec des cravates…


  Martial est sonné, ne sait comment prolonger cette conversation qui le met mal à l’aise.


  – Tu sais où est Laure ? demande l’autre.


  Il ne répond pas et raccroche. Il imagine un jeu que l’on créera plus tard, dans un Rennes reproduit de manière stylisée sur fond cartonné. Il faudra lancer les dés et drôlement s’armer de patience. Ça s’appellera Où est Laure ?


  


  Le procureur Heussaf pénètre dans la salle de la Cité judiciaire, tendue de gris et dédiée aux conférences de presse. Le décor et l’ambiance surtout, font que le soleil au dehors paraît être un leurre. Le visage grave, le procureur s’installe devant son pupitre et réagit aux flashes par de rapides mouvements des paupières et des faseyements des muscles faciaux. Sa coiffure en forme de perruque est prise d’étranges mouvements. Tous les sièges sont occupés. Pourtant la salle est quasi silencieuse tant l’assemblée est avide de comprendre ce qui s’est abattu sur la ville. Après avoir toussoté, il se lance en relevant un sourcil :


  – Bonjour… Il s’arrête, esquisse un pâle sourire puis reprend sur un ton grave : je vais tenter aujourd’hui de vous éclairer, autant que faire se peut, sur le décès de Jules Morizur et la disparition d’Astrid Leenhardt, même si je resterai discret sur quelques détails, pour les bienfaits de l’enquête. J’ai conscience bien sûr que des éléments ont déjà été rendus publics, et cette dispersion des informations va de pair avec votre travail de journalistes. C’est bien naturel… Mais je tenais à apporter ma contribution à la manifestation de la vérité, bien que nous ne disposions pas encore des résultats de toutes les analyses, afin que l’imagination de certains ne s’enflamme pas. Vous le savez, l’imagination est mauvaise conseillère lorsqu’il s’agit de maintenir l’ordre public !


  Le procureur s’arrête, jauge l’effet de ses premières paroles, puis reprend après avoir rapidement regardé sa montre :


  – Vu les zones d’ombre qui persistent, on pourrait penser que cette conférence se déroule un peu trop tôt… Mais je crois qu’il était nécessaire de vous renseigner sur certains points, tel cet événement particulièrement tragique qui s’est ajouté ce matin. Il serait regrettable en effet que la population s’inquiète dans son ensemble, alors que toute cette affaire paraît circonscrite à un milieu relativement défini ; des familles malheureusement sous le choc à l’heure qu’il est, ce qu’on peut comprendre.


  L’orateur se raidit, parcourt la pièce d’un air grave. Son costume noir bien taillé, le fond gris de la pièce, tout semble rappeler le prêche d’un évangéliste. Moguerou se demande où il veut en venir : dormez en paix bonnes gens, annonce l’homme du parquet, dormez gens du peuple, le mal ne concerne que quelques familles de la haute, et vous n’en êtes pas… Quelles foutaises !


  Jean-Luc Heussaf porte la main à sa bouche, tousse de manière affectée puis embraye :


  – Astrid Leenhardt et Jules Morizur, âgés respectivement de 16 et 15 ans ont disparu, comme vous le savez, le samedi 1er juin, il y a donc une dizaine de jours. Le plan alerte enlèvement n’a pas été déclenché parce que l’annonce de la disparition a été faite trop tardivement. De plus, aucun témoignage indiquant que les ados aient été au contact d’un suspect quelconque n’a permis d’écarter la thèse de la fugue. Nous vous avons donc demandé, il y a une semaine exactement, de faire paraître leurs portraits et vous avez tous, et je vous en remercie, coopéré efficacement.


  Il s’interrompt et parcourt la salle du regard, comme s’il cherchait à débusquer un perturbateur. Mais l’assemblée reste silencieuse. Il se frotte distraitement l’arête du nez et reprend :


  – L’enquête de police n’écartait ainsi pas la piste de la fugue et les services de la PJ ont travaillé jusque-là en flagrance. La découverte du corps de Jules Morizur en forêt de Rennes, sur la commune de Liffré, dimanche dernier, a entraîné comme il se doit la saisine du juge d’instruction. À partir de dorénavant, les moyens destinés à l’enquête seront beaucoup plus conséquents.


  Il s’arrête à nouveau, et sa dernière phrase sonne comme une forme d’excuse publique : nous n’avons rien trouvé jusqu’ici, mais maintenant que Jules est mort, vous allez voir ce que vous allez voir… Moguerou lance un regard étonné vers Dartois, qui lui répond par une moue dubitative. Le procureur Heussaf reprend, fixant un point droit devant lui :


  – En ce qui concerne ce tragique événement, les premières conclusions du rapport d’autopsie évoquent une mort remontant peu de temps après la disparition, et qui aurait été provoquée par strangulation.


  À présent, le procureur baisse la tête, fait mine de lire son papier. En fait, il est accablé par le peu de résultats de cette enquête, conscient qu’il n’a que de mauvaises nouvelles ou des approximations à offrir depuis son perchoir. Il pense à cette femme, enquêtrice à la PJ, et à son arrogance lors de leur récente entrevue : il aura deux mots à lui dire un jour. Il hésite à reprendre, le reste de ce qu’il a à annoncer n’étant guère plus réjouissant.


  – Un homme, Mordred Savidan, au service de la famille qui recevait lors de cette fête d’anniversaire et à la suite de laquelle la disparition a été signalée, s’est présenté au commissariat samedi dernier, s’accusant du meurtre des deux adolescents. Il se trouve que le mode opératoire, qu’il a décrit, correspond en partie aux constatations faites sur le corps de la seule victime connue jusque-là. Je précise bien « en partie », et c’est évidemment important. Par ailleurs nous ne savons, au moment où je vous parle, pas où se trouve Astrid Leenhardt.


  La salle se répand en murmures, on y décèle un mélange d’empathie et d’effroi. Le procureur s’arrête, cherche l’assentiment de Moguerou et de Dartois, qui se tiennent sur le côté de l’estrade. Mais ceux-ci ne semblent pas sur la même longueur d’onde que lui.


  – Malheureusement, reprend Heussaf après s’être éclairci la voix, Mordred Savidan, que le juge d’instruction venait de mettre en examen, est décédé tôt ce matin, alors qu’il était encore en cellule de garde à vue à l’Hôtel de Police. Les premières conclusions ne permettent pas de déterminer les causes précises de ce décès…


  À cette annonce, Moguerou regarde Dartois en hochant la tête. Dans la salle, c’est la stupéfaction, voire la sidération. Pour la plupart des journalistes présents, jamais la police rennaise n’a été autant à la ramasse ces dernières années. Quelque chose paraît profondément déréglé en ville, et les personnes présentes paraissent toutes abattues. Bien que les journalistes aient besoin de cette matière sombre pour vendre leurs journaux ou augmenter leurs audiences, ils sont avant tout concernés en tant que citoyens, car il y a eu meurtre d’un adolescent et parce que ceux qui devraient protéger les autres adolescents semblent dépassés. Tous dans cette salle s’inquiètent, au moins pour leurs proches.


  – Les résultats des prélèvements ADN effectués sur le corps de Jules Morizur ne sont pas encore en notre possession. Une autre conférence de presse, plus éclairante certainement, aura donc lieu en début de semaine prochaine. Vos rédactions seront prévenues. Je vous remercie de votre attention, je ne répondrai à aucune question aujourd’hui.


  Un murmure réprobateur parcourt l’assemblée, mais le procureur a déjà quitté son estrade et tourné les talons.


  


  À la grande surprise du lieutenant Hart, les services municipaux de Saint-Jacques ont proposé que l’opération d’exhumation ait lieu le jour même. Ils ont insisté également pour que cela soit fait après dix-neuf heures, voulant se débarrasser au plus vite de l’opération, et à une heure où la population ne risque pas de s’émouvoir de cette exhumation.


  Vers 19 heures, alors que la journée est encore belle, Martial, Le Scanf et son équipe prennent possession des lieux. Des gardiens de la paix ont été postés devant les entrées du cimetière, après leur fermeture. Une toile de deux mètres de haut est installée par d’autres agents, délimitant un périmètre d’une quinzaine de mètres carrés autour de la tombe. La famille du défunt est représentée par un avocat, qui veillera à ce que le cercueil de Bastien Péron ne soit ni endommagé, ni ouvert. L’homme semble arriver en ligne directe du siècle précédent, habillé d’un costume à la coupe fifties et coiffé à la brillantine. Maigre, des yeux un peu trop rapprochés et une bouche sans lèvres : il correspond au parfait croque-mort, se dit Martial. Mais cette présence ne le dérange pas, de toute évidence préférable à celle de membres de la famille.


  Les ouvriers municipaux commencent à desceller la pierre et Martial s’éloigne pour inspecter les alentours. Il allume une cigarette alors que la toile qui cache la tombe a fini d’être montée. Le Scanf et ses deux collaborateurs se tiennent eux aussi hors du périmètre. Ils étalent leurs ustensiles sur deux flight-cases estampillés Police nationale et n’ont pas encore mis leurs combinaisons. Très peu de badauds traînent autour du cimetière, mais un des policiers a été chargé de les prendre discrètement en photo. L’auteur ou les auteurs de ces attaques pourraient avoir envie de savoir à quel point la police progresse.


  Le soleil commence à descendre derrière les bâtiments de l’aéroport et, avant que Martial n’ait terminé sa cigarette, un avion fait rugir ses réacteurs. Il imagine prendre un autre avion pour ses prochaines vacances, qui seront méritées, mais pour aller où ? Et surtout avec qui ? Une fois la cigarette étouffée et empaquetée dans un petit carton dont il s’est muni à cet effet, le lieutenant sort son téléphone. Aucun SMS, aucun coup de fil en absence. Cette fois, il y a vraiment de quoi être inquiet pour Laure.


  Un bruit sourd de pierres lourdes qu’on glisse l’une contre l’autre indique qu’on ouvre le caveau. Il revient vers l’espace protégé et observe les deux hommes en bleu de travail, qui retirent la terre à coups de pelle puissants.


  – Il se situait à combien de mètres ? demande Martial à un troisième homme, qui doit être une espèce de contre-maitre tant il semble bien décidé à ne pas se salir les mains.


  – C’est un caveau simple. On a donc creusé jusqu’à deux mètres puisque c’est un premier cercueil, et ça laissait la possibilité d’en empiler un second plus tard. S’il y avait déjà autre chose en dessous, on le saura vite, parce que ça voudra dire que le cercueil n’a pas été posé assez bas.


  L’homme au visage rougeaud et joufflu, au crâne dégarni, parle sans le regarder. Il sort une cigarette de la poche d’une veste beaucoup trop grande et, avant de la mettre dans sa bouche, glisse, toujours sans regarder le lieutenant :


  – Mais pour ça, il faut que les gars de la police ne se soient pas trompés…


  Puis il sort son briquet en souriant.


  – On ne fume pas dans le périmètre, lui dit Martial sèchement. Et sachez que les gars de la police ne font pas rouvrir les tombes pour le plaisir !


  L’homme hausse les épaules et prend soin d’allumer sa cigarette à l’intérieur du campement avant de filer sous le regard excédé du lieutenant. Qui se dit qu’il a affaire à un vrai connard, mais qu’il est difficile de passer une journée sans en rencontrer un ou deux beaux spécimens.


  Le cercueil se laisse bientôt deviner et les mouvements de pelles se font plus mesurés. Le contremaître, qui semble finalement avoir une utilité, installe deux tréteaux entre le trou béant et la toile, à l’opposé de l’endroit où a été glissée la pierre tombale. Sulian Le Scanf risque un œil à l’intérieur et réalise qu’il ne va pas intervenir avant un moment. Il fait signe à Martial de le rejoindre. Une fois les deux hommes à l’écart, il lui demande sur un ton vaguement inquiet :


  – Elle t’est venue comment cette intuition ?


  Martial comprend que Sulian a également un doute sur la présence d’un deuxième macchabée.


  – C’est plus une déduction qu’une intuition…


  – Précise.


  Il n’aime pas du tout le ton de Le Scanf, qui a dû goûter un peu trop aux honneurs lors de son intervention en salle de réunion la semaine précédente.


  – Tu as indiqué dans ton rapport que la quantité de sang sur le sol du cimetière était très importante, et qu’on pouvait difficilement survivre à une telle saignée…


  – Je confirme, fait l’autre en se grattant le front d’un revers de manche, l’air de s’ennuyer légèrement.


  – Imagine que tu tues quelqu’un dans un lieu comme celui-ci et qu’il y ait un trou préparé pour un cercueil à deux mètres du mec que tu viens de refroidir. Pourquoi tu t’emmerderais à l’embarquer avec toi ? Il ne pourra plus parler, pas dire où il a caché sa drogue, ses lingots, ni quoi que ce soit… C’est ce qu’on appelle littéralement un poids mort : plus de 110 kilos avant saignée… Pourquoi s’emmerder à l’emmener ? Surtout si tu es un peu pressé.


  – Si tu es pressé tu le laisses sur place, non ?


  Le lieutenant Hart n’en revient pas. Ils sont à deux doigts d’avoir la réponse et ce trou du cul de Le Scanf prend le risque de se ridiculiser.


  – Et on a trouvé un cadavre sur place ?


  – Non…


  – Alors ?


  – On va bien voir, dit Le Scanf en repartant vers sa batterie d’appareils et d’outils divers.


  Martial se dit qu’il y a des coups de pied au cul qui se perdent, et qu’il pourrait faire des prix de gros en cette fin de journée au ciel rougeoyant. Il se dit aussi que tout le monde a l’air de trouver son idée complètement absurde et il regrette encore plus de ne pas avoir pu la soumettre à Laure.


  En pénétrant à nouveau derrière la toile, il a plaisir à voir qu’un des deux hommes, un rouquin rondouillet, est déjà descendu dans le trou, et qu’il passe des cordes dans les poignées du cercueil. Une forte odeur de corps en décomposition parfume désagréablement le lieu, mais elle ne provient pas forcément de ce cercueil-là. C’est toute la terre ici qui est saturée de méthane, de souffre et d’autres gaz odorants. Plusieurs cordes ont été passées dans les poignées et la boîte mystérieuse est reliée à six bouts, dont les extrémités ont été déposées sur la terre autour de la tombe.


  – On est désolés, dit le rouquin en sortant du trou, mais on n’a jamais fait ça ; et on se rend compte qu’on aurait dû venir plus nombreux…


  – C’est-à-dire ? demande Martial, qui commence à se demander s’il n’aurait pas dû laisser le dealer au fond. Après tout, c’est une tombe.


  – Eh bien, descendre un cercueil avec des cordes c’est une chose, ça se fait à quatre, tout doucement. Mais le remonter, à deux, ce sera pas possible…


  – Bon dieu ! D’abord vous êtes trois et ensuite la préfecture vous a bien expliqué le topo non ? Vous n’avez personne qui organise chez vous ?


  – Excusez-nous, mais on n’a pas l’habitude, confirme celui qui n’a pas parlé jusque là, un grand échalas au crâne rasé.


  Martial n’en revient pas, se tourne vers l’homme qui semble être le superviseur des deux autres :


  – Vous êtes bien trois non ?


  – Je ne suis pas supposé… dit l’autre, qui paraît satisfait de son bout de phrase et se contracte pour disparaître dans sa veste immense.


  – Pas supposé ?


  – Non.


  – Pas supposé quoi nom de Dieu ?


  – Vous énervez pas ! Pas supposé soulever… C’est pas mon boulot, et puis j’ai des problèmes de dos…


  – Putain de merde, éructe le lieutenant qui sort du périmètre protégé.


  Une fois à l’extérieur, il bat le rappel des gardiens de la paix.


  – S’il y en a un seul qui a mal au dos, marmonne-t-il entre ses dents, je le fous dans le trou !


  Quelques minutes plus tard, ils sont six à tirer sur les bouts, dont deux ont été glissés sous le cercueil après un premier soulevé. Les deux cantonniers, Martial et trois gardiens de la paix, se sont répartis les extrémités des cordes, mais le cercueil semble peser le poids de deux ânes morts. L’autre employé regarde l’opération avec circonspection, quant à Le Scanf et ses deux gars, ils estiment que ce boulot n’est définitivement pas pour eux non plus. L’avocat a proposé d’aider à la grande surprise de Martial, mais une petite voix a conseillé au lieutenant de ne pas risquer la blessure d’un oiseau de prétoire. En cas de pépin, le procès serait inévitable.


  Accompagné de tonnes d’onomatopées jetées à la cantonade et moult dérapages de pieds dans la terre, le cercueil finit par sortir du trou, tiré par des cordes qui râpent et coupent les mains. Puis il est poussé au pied des tréteaux. Les six hommes soufflent de concert et Martial ne peut retenir un crachat. Personne ne fait attention et le lieutenant se dit qu’il est vraiment temps d’en finir avec ce cercueil, et d’arrêter de fumer dans la foulée. Il commence à se foutre de savoir s’il y a un Turc de cent-dix kilos au fond du trou. Il a envie d’être ailleurs, loin de cette concentration d’andouilles. Il aimerait surtout s’affaler sur son canapé avec une bière, reposer ses mains qui le brûlent et lire un message rassurant.


  – Bon, lance-t-il aux deux bosseurs de la mairie, décidé à ne plus adresser la parole à celui qui leur sert de cadre. Il était placé un peu haut ou pas, ce cercueil ?


  Les deux gars, en sueur, regardent le fond du trou, et le rouquin dit :


  – J’étais là pour creuser et je dirais que ça me paraît peu profond par rapport à ce qu’on avait préparé…


  Martial sourit et, maintenant qu’il a repris sa respiration, il a vraiment envie de sortir Aydin. Bien sûr, ça ne fera pas plaisir à ses cousins. Mais s’il n’est pas là, il est mort de toute manière, alors autant que le deuil puisse se faire.


  – Vous voulez que je creuse moi-même, demande le lieutenant qui se rend compte que personne ne semble vouloir chercher plus loin.


  Le gars qui a déjà creusé le trou le vendredi précédent jette sa pelle au fond et l’accompagne. Il se crache dans les mains et commence à œuvrer. Les gardiens de la paix retournent à leur poste de surveillance et l’avocat de la famille Péron prend la parole d’une voix haut perchée :


  – Vous ne posez pas le cercueil sur les tréteaux ?


  – Vous savez, dit Martial, il va redescendre quoi qu’il arrive, alors pourquoi le monter encore plus haut ?


  – Je comprends, dit l’avocat, qui est décidément très compréhensif.


  – Hoooo ! gueule l’homme qui creuse. Hoooo !


  Martial s’avance et se penche : on aperçoit sous la terre un morceau de tissus clair, de type jogging.


  – Allez y doucement, s’il vous plaît ; à la main maintenant…


  L’homme, bien plus travailleur et obéissant que son supérieur, lève sa pelle et la fait glisser hors du trou. Puis il se baisse et écarte la terre autour de ce qui ressemble à un bras habillé d’un jogging.


  – Y’a tout un corps au bout du bras, décrit l’ouvrier, que Le Scanf pourrait embaucher sur le champ.


  – Stop ! dit le lieutenant. Vous pouvez sortir du trou. Sulian !


  Mais l’ingénieur de la PTS est déjà là et il a enfilé sa tenue blanche. Il affiche un sourire gêné. Martial annonce de manière quasi militaire :


  – Bon, Monsieur l’avocat, vous pouvez rester et observer de loin. Les autres, il faudra revenir quand la Police scientifique aura fini…


  – On peut avoir besoin d’eux plus tôt, coupe Le Scanf, qui revient dare-dare aux affaires.


  Les deux fossoyeurs se dévisagent un moment, font signe qu’ils peuvent rester.


  – Moi, je dois y aller par contre, tente leur chef.


  – Pas de problème lui glisse Hart sans le regarder. En direction de Le Scanf, il demande :


  – T’en as pour combien de temps ?


  – Minimum trois heures avant qu’ils ne puissent reboucher. Le fourgon réfrigéré sera arrivé d’ici là.


  – Je repasse dans une heure.


  – Ça marche…


  Martial fait un discret signe de la tête et emboîte le pas à l’employé de mairie procrastinateur, qui filait en douce. En arrivant à la sortie qui donne sur le parking, l’homme de la mairie se retourne :


  – Vous avez eu le nez, tente-t-il dans un sourire figé.


  Le lieutenant ne répond pas et fait signe pour qu’un gardien de la paix ouvre la porte du cimetière. Une fois que le contremaître s’est éloigné d’une dizaine de mètres, Martial ordonne posément :


  – Vous le chopez, vous vérifiez tout : ses pneus, son assurance, sa carte grise, sa pointure… mais vous vous démerdez pour le verbaliser !


  Les deux agents opposent une moue surprise.


  – Allez, au trot ! Je garde la porte jusqu’à ce que vous ayez procédé !


  Les deux jeunes policiers partent au pas de course en souriant. Voilà une mission qui leur plaît bien finalement.


  


  Caché dans un local de maintenance de l’hôpital de Ponchaillou, Gomez se demande s’il ne va pas s’endormir. Il regarde son téléphone et constate qu’il n’est pas encore minuit. Il lui faut attendre un peu avant d’intervenir, mais sa tête est lourde car il ne dort pas bien depuis trop de nuits, au point qu’il a du prendre des congés. Il lui est devenu impossible de se satisfaire du moindre rêve, alors qu’il renoue avec les cauchemars, se retrouve en proie aux frayeurs nocturnes. Et il doute surtout. Est-il si fort ? Est-il autre chose qu’un policier aux capacités physiques exceptionnelles, traumatisé par une apparition ancienne ? Certaines discussions qu’il a eues avec le psychiatre, chargé de l’évaluer, lui reviennent en tête.


  « Je ne pourrai pas vous remettre dans le circuit. Vous n’êtes pas apte… » Et pourtant il l’avait fait. Après que le policier en congé de maladie avait rendu visite à la fille du médecin. Il avait trouvé son adresse sur internet, avait pris l’habitude de la suivre : avant de l’aborder ce jour-là, il en savait déjà beaucoup sur elle.


  Sous un doux soleil d’été indien, Gwladys Bielski s’amusait avec ses deux jolis bambins, tous les trois assis sur un banc, dans le parc du Thabor. Ils échangeaient sur les confitures qu’il y aurait au goûter. Gomez s’était d’abord tenu à distance, les avait observés, ces gens qui ne sauraient jamais ce qu’avoir faim ou froid veut dire, aux antipodes de ceux qu’il croisait dans son métier, au quotidien.


  C’est fou qu’autant de réalités si différentes puissent se côtoyer d’aussi près, se frôler sans jamais communiquer vraiment, avait-il conclu, alors qu’il fréquentait depuis quelque temps d’autres systèmes, bien plus secrets encore : ces univers qui sont derrière la surface, sous notre peau, ailleurs. Ces espaces dont il espérait avoir une idée encore plus précise en faisant ce voyage vers ses bases. C’était d’ailleurs le psychiatre qui le lui avait conseillé : « Il semblerait que vos racines péruviennes soient une grande inconnue pour vous, Monsieur Gomez. En économisant raisonnablement, pourquoi ne pas faire un voyage vers ce Pérou que vous ne connaissez qu’au travers des dires d’une grand-mère ? Il faut parfois se forcer un peu. »


  Et Juan s’était forcé, bien au-delà de ce qu’aurait pu imaginer son thérapeute. Non seulement il avait économisé, mais surtout il avait lu pour préparer ce voyage, lu jusqu’à fatiguer ses yeux quand les médicaments lui engourdissaient encore l’esprit. Il avait englouti les informations sur la conquête du continent sud-américain par les Espagnols, et tout cela l’avait fasciné. Il avait alors décidé d’être un Inca, malgré un nom qui indiquait forcément un lien avec l’envahisseur. Et il avait lu encore et encore pour mieux planifier son périple, remontant plus loin, vers les Incas originels, s’ouvrant aux autres civilisations amérindiennes, aux Aztèques et à leurs rites terrifiants, aux Maïas, tellement en avance sur leur temps. Il se sentait si vide depuis la disparition de Justine que toutes ces connaissances, qu’il éprouvait parfois de la peine à assimiler, avaient fini par le remplir, remplacer son ancienne substance. Il était devenu un Indien… Quelque chose se mettait en place dans sa tête cabossée et, dans la petite échoppe où il allait puiser une partie de ces informations, près de la place Sainte-Anne, l’attentionnée libraire lui avait conseillé, quand elle l’avait senti prêt, de lire Carlos Castaneda, qui avait lui aussi des racines péruviennes.


  Là, après quelques jours d’un rythme de lecture frénétique, pendant lesquels il se nourrissait de surimi et de fruits en conserve, il avait senti une vague le soulever. À l’époque, ses rêves ressemblaient la plupart du temps à des films de guerre dans lesquels il n’apparaissait même pas. Lorsqu’abruti par les médicaments, il sentait le sommeil l’envahir, à la suite de tant de pages dévorées, il savait qu’il allait entrer sans une salle de projection réservée aux adultes, aux anciens prisonniers de guerre, aux fous, aux gueules cassées de tous horizons. Et il plongeait dans le cloaque parfois multicolore, parfois sombre comme une nuit de décembre, observant toutes ces scènes en ayant vaguement conscience qu’elles étaient le fruit de sa maladie et des médicaments.


  Ces nouvelles lectures, dont il devait souvent revisiter plusieurs fois la même page, lui firent réaliser que le rêve était une des portes de sortie envisageables d’un monde qui n’offrait plus aucun réconfort. Mais il avait encore du mal à comprendre ce qu’était prendre le contrôle d’un rêve, quand il ne participait même plus aux siens. Et il était loin de la patience affichée par l’auteur face à ses guides spirituels ! Progressivement cependant, il avait diminué les doses de médicaments. Pendant quelque temps le sommeil n’était plus venu du tout ou alors le cueillait par surprise au milieu du jour, dans son salon encombré d’habits sales ou dans sa cuisine aux poubelles accumulées. Un sommeil qui lui semblait sans rêve, mais réparateur.


  Il avait fini par se sevrer complètement de tout ce qu’il considérait comme des parasites chimiques et, petit à petit, il avait retrouvé un rôle dans des songes qui n’étaient plus des films d’apocalypse. Et s’il croisait souvent Justine, parfois abîmée par l’accident, au moins ses rêves lui appartenaient enfin, et il dormait de mieux en mieux.


  Même s’il n’allait peut-être jamais devenir un initié, parce qu’il sentait n’avoir ni l’intellect ni la culture pour cela, le voyage vers le Pérou devint une obsession. D’une part, ce que lui avait raconté sa grand-mère sur la ville de Cuzco, où elle était née, lui revenait de plus en plus précisément et il se sentait lié à ce lieu. D’autre part, ses lectures l’invitaient à faire ce voyage. Elles l’avaient en partie guéri, alors il commençait à croire au pouvoir des mots, autant qu’à celui des poings et des balles. Pour ce qui était du pouvoir de l’amour, auquel il avait cru auparavant, tout était parti avec la mort de Justine.


  Ce jour-là, dans le parc, il se sentait presque un homme neuf. Il allait s’envoler pour le Pérou quelques jours plus tard et, même s’il n’était pas sûr de revenir, il voulait préparer au mieux un éventuel retour. Avoir au moins le choix de réintégrer son poste, parce que s’il devait devenir un marginal un jour, un déclassé, le genre de personne qu’il avait méprisé jusque là, il voulait que ce soit à lui d’en décider, pas à un psychiatre qui l’invitait à retrouver ses racines avec condescendance ; la condescendance qu’on peut avoir, dans son monde, pour un métèque dont on ne souhaite pas le retour. Quoi qu’il apprenne sur la terre de ses ancêtres, ce serait à Gomez de décider s’il rentrerait ou pas.


  Il s’était approché de la fille du médecin en puisant son inspiration dans les films qu’il ne regardait plus, avait dit doucement :


  – Gwladys, vous direz à votre papa que le Péruvien trouve vos enfants très mignons. Je pourrais même leur offrir un peu de confiture s’ils veulent un jour venir goûter chez moi.


  Puis il était parti doucement à reculons et avait observé le joli visage de la jeune femme, caressé par la belle lumière qui inondait le parc, se figer d’incompréhension et d’effroi. Il avait vu la peur dessiner un curieux rictus sur ses lèvres. Les yeux clairs de Gwladys allèrent ensuite d’un enfant à l’autre, comme pour vérifier qu’ils étaient bien là et la petite fille au bout du banc avait toisé Gomez avec dégoût, avant de se mettre à pleurer. Ce jour-là, il avait compris qu’au-delà des apparences et des faiblesses qu’on avoue parfois, chaque être humain a un défaut dans la carapace. Un point sur lequel il suffit d’appuyer avec les mots ou même d’un simple regard, en y mettant toute sa volonté, pour que tout se fende.


  Deux jours après, il s’envolait pour un voyage qui fut extraordinaire mais surtout terrifiant. À son retour, un mois plus tard, il apprenait qu’il était réintégré, considéré comme guéri d’une « sévère dépression ». Merci docteur pour tous vos bons conseils, avait-il murmuré en lisant la lettre qui confirmait son retour en service, alors qu’il ne s’était paradoxalement jamais senti aussi déboussolé.


  Là-bas, Juan Gomez avait voyagé de Lima à Cuzco dans un bus tout droit sorti d’un reportage du National Geographic, rempli d’Indiens silencieux. Cette proximité avec ceux qu’il considérait alors comme des frères de sang, l’avait émerveillé. Les odeurs de sueur, mélangées à celles des piments séchés et de la bière bon marché avaient tout d’une symphonie odorante pour cet homme qui renaissait, loin des rondes de nuit dans les quartiers hostiles de Rennes. Loin des supérieurs arrogants et des délinquants à l’insulte automatique.


  À Cuzco, il avait trouvé un hôtel correct pour un prix défiant toute concurrence et s’était mis en quête d’un chaman. La proximité de la vallée des Incas faisait que la ville regorgeait de propositions d’expériences « mystiques » destinées aux touristes. Mais Gomez n’était pas venu pour ça ; il méritait quelque chose d’authentique. Après quelques jours d’errance et de recherches infructueuses, il avait croisé dans un bar un touriste allemand à la mise étrange, grand et sec, trop vite vieilli, affublé d’un costume élimé, mais doté d’un regard d’une rare intensité. Les yeux, d’un bleu très pâle, étaient surplombés d’une frange fournie de cheveux blancs. Richard, c’était son nom, avait abordé le policier en premier et rapidement la conversation avait dérivé vers l’ayahuasca, le mélange d’herbes permettant le voyage vers soi.


  L’Allemand était un initié de longue date et Gomez s’était retrouvé avec les coordonnées d’un certain Paco, qui tenait une herboristerie à Coya, petite ville située dans une autre vallée, de l’autre côté de la montagne. Il s’y était rendu et, deux jours plus tard, il commençait le régime de préparation au rituel sous la gouverne de ce Paco, un petit homme sans âge qui semblait ne pas avoir de cou. Ils échangeaient dans une espèce de novlangue hispanisante, mais cela ne posait pas de problème ; chacun savait pourquoi l’autre était là. Après quelques jours, pendant lesquels il avait seulement mangé du riz et un peu de poisson séché, bu de l’eau, et s’était vu interdire tout rapport sexuel, même solitaire, le chaman avait jugé que Juan était prêt.


  Le soir, ils avaient rejoint une cabane dans la montagne. Paco avait allumé un feu au dehors puis préparé la décoction, à partir d’herbes amenées de la boutique et d’autres cueillies alentour. Tout en cuisinant, il avait demandé à nouveau à Juan pourquoi il était là et pourquoi il voulait goûter à la boisson. Gomez répétait qu’il voulait apprendre à contrôler ses rêves. Le chaman ne comprenait pas de quoi il parlait ; il n’avait pas lu les mêmes livres, ni aucun livre d’ailleurs. Mais il jaugeait le policier autant à son attitude et à son regard qu’à ses mots, et convenait qu’il était mûr pour le grand saut.


  L’Indien, qui avait retiré la marmite du feu depuis un moment, avait soufflé la fumée d’une cigarette artisanale sur le breuvage à trois reprises, puis plongé un bol de bois dans le récipient et demandé à Gomez de boire d’un trait. Le membre de la BAC, en arrêt maladie, s’était exécuté en grimaçant tant le breuvage était amer et âcre, huileux, donnant l’impression de rester collé aux dents. Le chaman s’était servi ensuite, deux fois. Gomez connaissait la coutume : le guide devait être sous plus forte influence.


  Paco s’était mis à chanter et le policier avait entamé le voyage intérieur. En trombe. Ça avait été tour à tour puissant, beau puis terrifiant, et Juan Gomez n’en était jamais complètement revenu.


  Ce soir, dans ce local de maintenance de l’hôpital, il doute. Il se demande ce qui l’a poussé à aller au bout de cette histoire, à avoir fait tous ces efforts, quasi surhumains. Pourquoi se s’était-il pas supprimé tout simplement après le décès de Justine ? Pourquoi lui avait-on fait miroiter l’idée qu’il était guéri pour lui infliger ensuite cette vision dans la montagne : la découverte de la bête ? Cet animal hideux, assoiffé de sang et de justice aveugle qui était apparu soudain. Non pas dans la canopée sombre, mais au fond de son crâne.


  Il avait vomi, vomi encore, et tenté de décrire à Paco l’image terrifiante. Mais le vieil homme ne l’écoutait pas, continuant de psalmodier dans une langue inconnue. Gomez replongeait sans cesse au cœur des figures géométriques dessinées par l’ayahuasca et chaque fois, au détour d’une frise ou derrière une sphère, la bête réapparaissait. Après qu’il eut émergé une nouvelle fois et évoqué encore l’animal devant Paco, celui-ci avait répété : totem, totem. Gomez avait compris qu’il était supposé avoir croisé son animal totem. C’était la dernière chose de cette expérience dont il se souvenait. Sa mémoire avait ensuite cessé d’enregistrer ce qui s’était passé. Tout juste se rappelait-il de son arrivée à l’aéroport de Lima avant de revenir en Europe. Entre les deux moments, deux ou trois jours s’étaient écoulés, mais Gomez n’en avait pas gardé le moindre souvenir.


  À son retour, bien qu’il eût d’une certaine manière retrouvé ses esprits, il lui était devenu impossible d’imaginer s’élever, la vision de l’animal restant imprimée à l’arrière de sa rétine, et se révélant à l’envi. Cette boisson avait scellé son destin en quelque sorte. Et il avait rendu les armes devant la vision dérangeante, exigeante, qui demandait toujours plus de violence, plus de sang. Il était devenu un justicier à la cause incertaine, prenant de plus en plus du plaisir à frapper, à blesser ou à humilier. Cela semblait calmer l’animal, auquel il se mit à ressembler.


  Il n’y a rien d’élevé dans ce qu’il a fait. Rien qui s’approche des gloires promises aux initiés, dans les livres, à cause de cette saloperie de poison. À cause de l’animal, cette bête dont le psychiatre avait sans doute décelé l’existence.


  Par moments, Gomez a du mal à réfléchir, tout se bouscule. Il ne sait plus très bien qui il est. Il convient que cette histoire de contrôler ses rêves, pour mieux préparer ensuite le voyage astral, n’était qu’une vaste foutaise. En tout cas ce n’était probablement pas à sa portée.


  Il se peut en plus, d’après les derniers renseignements glanés et pour couronner le tout, que Savidan ait été innocent. Mais qui va juger ? Et s’il en finit avec l’autre dealer ce soir, qui le jugera ? Il sourit. Personne n’est en capacité de le juger, personne n’a le pouvoir de le faire. Il regarde sa montre, enfile sa cagoule, réajuste ses gants, puis ouvre la porte du réduit en silence.


  


  Je me sens mieux Lucille. Tu m’apaises finalement. Sans le vouloir bien sûr… Tu es sociologue Lucille, c’est bien cela ? Ça ne fait pas de toi une fine psychologue bien sûr… Mais tu as un certain talent pour arriver à tes fins. Sauf que je ne sais pas très bien où tu veux en venir. Le sais-tu toi-même ? Je peux t’aider à y voir plus clair si tu le désires. Tu veux bien ?


  Ce mutisme de ta part est stupide. Nous pourrions nous enrichir mutuellement tu sais… C’est comme pour le sexe, on imagine parfois que l’autre n’est pas la partenaire idéale, qu’elle sera un peu coincée, un peu indolente, indécise… Il n’y a rien de pire que l’indécision dans la pratique sexuelle, tu ne trouves pas ? Tu n’es pas de ce genre-là ; toi, tu vas droit au but, non ? Où en étais-je ? Ah oui, à propos des partenaires qui pourraient ne pas être à la hauteur… Eh bien, je suis rarement déçu, car si une partenaire n’éprouve pas assez de désir, je lui offre le mien ; j’en ai plus qu’il n’en faut du désir ! Et finalement, tout le monde est content !


  Parce qu’au fond, il n’y a rien de plus triste que l’onanisme. Franchement… Non, je préfère à tout prendre une femme droguée, attachée, réticente en apparence, que faire ça seul. Avec moi tout le monde y trouve son compte, et tellement de plaisir ! Tu ne me crois pas ? Tu fais une drôle de tête…


  Sache que quand je libère une femme de ses liens, elle éprouve une forme de délivrance, qui finit par ressembler à du plaisir, surtout si on répète l’opération sur plusieurs jours. Attachée, détachée, et ainsi de suite ! Et je varie, je change d’apparence, je peux être plus ou moins sévère, et même tendre parfois… In fine, une sorte de connivence s’installe ; alors, même si au départ la partenaire doute du bien fondé de mon approche, elle se surprend à apprécier ce rythme… Et elles finissent toute par jouir je t’assure. C’est ça qu’elles ont du mal à admettre ! C’est pourquoi l’image qu’elles conservent de moi est forcément trouble… Mais elles ne peuvent nier qu’en quelques jours, elles ont vécu plus de choses que jusque-là dans leur vie terne. Qui doit paraître encore plus terne ensuite… Tu comprends ?


  Quel dommage que tu sois tellement fermée ; on aurait pu passer un moment merveilleux tous les deux ! Avec toi, puisque tu as de la ressource j’en suis persuadé, j’aurais pu me dépasser, aller plus loin que je ne suis jamais allé. Nous aurions pu nous neutraliser définitivement, dans un terrible orgasme… Et tous les esprits alentour seraient venus nous saluer pour ce feu d’artifice étincelant et définitif ! Mais tu ne veux pas jouer… Car tu sais que tout cela n’est qu’un jeu ? Je n’ai tué personne jusqu’à présent. Et ce n’est pourtant pas l’envie qui m’a manqué…


  Comment en effet ne pas désirer punir plus sévèrement ces petites dindes qui pensent qu’on peut se payer le luxe sans y mettre le prix ? Tout a un prix Lucille : une robe, une maison, une personne… Quel est ton prix à toi ? Je vois que tu réfléchis… Je pourrais faire de toi quelqu’un de riche tu sais. Et nous pourrions arpenter tous les deux tellement de contrées fascinantes… Baiser au milieu des cadavres par exemple… Tu sais que j’ai les clés de la chambre des morts Lucille ? Cela te dirait de la visiter ? Un jour ? Que dis-je, une nuit ! Quand les chiens des laboratoires se perdent en aboiements, en attendant d’être sacrifiés, juste à côté. C’est très puissant, et cette odeur… Imagine que tu fasses l’amour avec une personne suffisamment évoluée pour qu’elle jouisse rien qu’en sentant cette odeur de mort tout autour. Cela te dirait d’essayer ? Une nuit ?


  Avec moi, beaucoup de choses sont possibles… Mais pour cela, il faudrait que nous puissions échanger. Et que tu défasses mes liens. Comme je pourrais défaire ceux qui t’emprisonnent, et que tu ne vois même pas… Petite garce… Sale petite pute ingrate !!! Lucille, je suis installé de manière très inconfortable, mais il semble que ça te plaise… Maman n’était pas plus gentille que toi. Et pourtant je l’aimais tellement. Ce qui ne veut pas dire que je me sente capable de t’aimer !


  Je ne sais plus ce que je dis… On aurait pu tellement s’amuser là-haut, dans la chambre de maman. J’aurais même pu dormir avec toi, là où personne d’autre n’est venu depuis qu’elle est partie… Ça ne t’intéresse pas ?


  Je vais te faire payer ton silence ! Je passe ma journée avec des morts ; ils ont de bonnes raisons d’être silencieux, de très bonnes raisons… Mais pas toi ! Toi, qui te contente de respirer ! Tu vas regretter de ne pas avoir l’air plus vivante ! Détache-moi nom de Dieu ! Ôte-moi ces liens connasse !


  


  Simon Merret s’est endormi avec les poules. Sans doute parce qu’il part le lendemain, et qu’il voudrait être prêt. Prêt à quoi ? s’est-il demandé en fin de journée. Cette sorte d’euphorie qu’il a connue au bout du troisième jour est bien retombée. Les doses de codéine ont été diminuées et il n’est pas sorti assez tôt, alors que toute l’attention se porte maintenant vers le jeune athlète allongé dans le lit voisin. Simon a appris en effet qu’Azer était champion de boxe. Française ou thaï ; il n’a pas très bien compris.


  Ce n’est pas vraiment qu’il soit jaloux de tous ces soins et ces aides au réveil qui lui sont promulgués, mais il l’envie d’avoir encore sa mère. Il voit à quel point une mère peut être aimante, quand la sienne était si effacée, si peu chaleureuse. Peut-être qu’il aurait dû tomber dans le coma quand elle était encore là, ça lui aurait permis de révéler son instinct maternel. Mais, au-delà de ce qui les sépare, c’est surtout ce qui les rapproche qui le perturbe. Ils ont été agressés tous les deux. Bien sûr, Azer faisait le guet pour son cousin dealer, mais son frère prétend qu’Azer est charmant, qu’il ne ferait pas de mal à une mouche. Simon n’est pas obligé de tout croire, mais il semblerait que le jeune Turc ait été victime d’une agression inexpliquée et d’une violence rare. Comme lui.


  Avant de s’endormir, il a pensé à son fils, s’est demandé comment serait le monde dans lequel Marius vivrait son adolescence. Les choses changent si vite ! Et il a conscience qu’il aura du mal à le défendre et à le protéger dans une civilisation dont les liens sociaux se dégraderaient encore.


  Au moment où le sommeil le rattrape, il pense à des contrées plus paisibles qui pourraient les accueillir, son fils et lui. Une île peut-être ? Des îles, il y en a partout. Et maintenant il marche sur une plage. Une baleine a mis ses clignotants à quelques encablures du rivage. Plus loin, là où le ciel hésite entre le jour et la nuit, Simon repère une Porsche Cayenne noire. Sa respiration devient saccadée, il ne sait plus quelle direction prendre. La baleine est partie et c’est désormais la voiture qui a allumé ses warnings. Il cherche son fils du regard. La voiture se met en route, roule vers lui, doucement. Il se cache dans le sable, y enfonce sa tête, comme sont supposées le faire les autruches quand elles ont peur. Il sait que les autruches ne font pas ça dans la réalité, mais il l’a fait, c’est trop tard. Du sable entre dans son nez. Il suffoque. Puis il glisse dans une sorte de sous-sol sombre. Il peut respirer à nouveau.


  Il décèle une présence. Ce n’est pas son fils. Mais quelqu’un respire tout prêt. Il pense à Azer, se souvient de la chambre, se réveille petit à petit : le bruit de respiration est toujours là. Ce n’est pas Azer, car Azer est plus discret depuis qu’il est revenu parmi les vivants. Il tourne la tête légèrement vers l’autre lit et, dans la pénombre, découvre un homme assis sur une chaise. Celle des visiteurs qui a été glissée entre les deux couches : ainsi l’intrus se trouve à égale distance de Simon et d’Azer. Il porte une cagoule, si bien qu’on peut seulement deviner ses yeux. Dans la semi-obscurité, on perçoit malgré tout une forme d’impavide dureté chez l’inconnu. Glaçante. Il tourne la tête vers Simon et lui fait signe de se taire en montant son index devant sa bouche invisible. Le jeune homme est comme statufié. Il se dit que cela va recommencer, pour Azer ou pour lui. Le temps lui paraît interminable.


  Jusqu’à ce que l’homme se lève, puis remette la chaise contre le mur, et s’en aille. Simon est rassuré que la respiration d’Azer soit toujours audible. Il voudrait cependant presser la sonnette, mais il se rend compte qu’elle est hors de portée ; l’homme à la cagoule l’a attachée à la lampe murale. Il se lève, mal à l’aise, se demande si l’intrus reviendra. Probablement pas, mais il sera difficile de se rendormir.


  JEUDI


  Délivrances


  Le jeudi matin, à neuf heures tapantes, Martial s’assoit dans le bureau du commissaire Dartois. Celui-ci, qui l’a convoqué par SMS, n’est pas dans les lieux et Martial, qui a peu dormi, n’est toujours pas remis de la découverte de la veille. Quand il est revenu au cimetière, après avoir passé une heure à l’aéroport pour se changer les idées, le cadavre était allongé sur un brancard et Le Scanf et ses deux assistants, tout de blanc vêtus, s’affairaient comme s’il s’était agi d’embaumer le jeune Turc. Sous les projecteurs installés à l’intérieur de l’enceinte toilée, l’odeur était pestilentielle et Hart n’avait pas refusé le masque de tissus que l’ingénieur lui tendait. Un artifice qui ne changeait strictement rien à l’odeur, mais évitait sans doute de contracter la peste ou le choléra. Le visage du trafiquant n’avait plus rien d’humain, comme si toute l’horreur du monde s’était figée dans une expression déformante.


  – Il a été mis torse nu et, après mutilation, on lui a probablement remis sa veste, avait décrété le technicien, parce qu’il n’a plus de chemise ou de T-shirt. Mais regarde ça surtout ! Joignant le geste à la parole, Le Scanf s’était saisi d’une pince et avait ouvert la veste de jogging, qui avait été blanche dans une autre vie. Une fois le pan écarté, on découvrait un genre de caverne où s’agitaient deux ou trois insectes et où l’on devinait un restant de tuyauterie molle.


  – C’est dégueulasse, avait conclu Hart, à deux doigts de renvoyer la bière ingurgitée à l’aéroport.


  – C’est une vraie boucherie, mais il apparaît, malgré tout, que nous ayons affaire à une espèce de chirurgien…


  – C’est-à-dire ?


  – Le cœur a été retiré, on en saura plus à l’hosto mais, ce qui est certain, c’est que cela n’a pas été fait dans les règles de l’art. Normalement, en cas de cardiectomie, lors d’une transplantation, on défait le plastron costal au niveau du sternum ; là notre homme a coupé dans les côtes mêmes. Il faut une force de cheval pour faire ça et un ustensile maous… Ce mec est dingue ! Regarde-moi ce travail, les côtes sont complètement déchiquetées ! Ce qui m’inquiète le plus, c’est que le jeune homme a été bâillonné avec du gaffa, il y a des traces de colle autour de la bouche, et attaché au niveau des poignets, mais les liens ont aussi été enlevés par la suite. Il faut donc espérer qu’il était bien mort quand on lui a incisé la peau puis découpé les côtes avec un genre de coupe-boulon… Il faut l’espérer, mais la plupart des plaies semblent avoir saigné, alors le doute est permis… On en saura plus demain.


  Martial s’était reculé, il en avait vu assez. Ce qui l’étonnait, au-delà du spectacle, c’était que Le Scanf semblait plus offusqué par la méthode du tueur, que par l’ablation elle-même. On venait tout de même d’arracher un cœur, et la formule sonnait pour une fois terriblement factuelle.


  Sulian Le Scanf avait ensuite attendu le fourgon réfrigéré et était parti passer la nuit en compagnie du médecin légiste et du cadavre sans cœur, pendant que ses assistants démontaient le cirque. Les résultats de l’autopsie seraient disponibles le surlendemain et joints aux relevés de la PTS. Quant à Martial, il avait passé le reste de la nuit sur son ordinateur, à tenter d’accéder à des cas similaires sur des sites réservés à la police. Devant le peu de correspondances trouvées, il avait fini par flâner sur Google à la recherche de corps sans cœur, et n’avait pas non plus trouvé grand-chose de concluant. Cette affaire le perturbait, il y avait de quoi, et son nom de famille n’y était pas pour rien.


  – Salut Martial, grogne Dartois en se laissant tomber dans son siège.


  Le commissaire semble ne pas avoir beaucoup dormi non plus et ses yeux, qui paraissent prêts à lui sortir du crâne, sont injectés de sang. Ses rares cheveux n’ont pas été peignés et ils moutonnent disgracieusement, alors qu’un mélange d’after shave et de déodorant bon marché s’installe dans l’air. Martial se demande si la réputation de joueur de poker de son supérieur n’est pas fondée ; un joueur de poker qui serait enclin à fêter les bonnes mains avec une rasade de whisky. Le commissaire est un flic à l’ancienne et le lieutenant regrette de ne pas avoir connu l’époque où tout le monde ne passait pas par une école de police, une époque où le métier exhalait un parfum d’aventure et où l’intuition était le nerf de la guerre. Avant aussi que les grades militaires ne viennent remplacer les titres d’inspecteur ou d’enquêteur, faisant perdre un peu de leur statut de civil à des policiers qui trouvaient cette nuance importante.


  Le commissaire fait un peu de ménage sur son bureau ; une suite de gestes proches du rituel. Martial remarque qu’une des photos, montrant son supérieur entouré de sa femme et de ses deux filles, est tournée vers le siège de l’invité. Il se demande si c’est une erreur ou une manière d’annoncer qu’on est un bon père de famille sans que cela puisse souffrir la moindre contestation. Les murs du bureau sont vierges de toute décoration, en dehors du traditionnel diplôme encadré.


  – Tu as fait un sacré bon boulot, je suis vraiment fier de toi !


  Le lieutenant ne dit rien, se contente de sourire ; c’est vrai que, côté intuition, il a frappé un grand coup. Et ce fait de guerre-là, on en entendra parler longtemps.


  – Merci chef, la discussion avec le jeune Turc m’a beaucoup aidé.


  – Tu étais là au bon moment… Cela fait partie des qualités d’un bon flic ça : où il faut, quand il faut… non ?


  Martial ne répond pas. Il n’a pas l’habitude de le voir tellement prodigue en compliments. Ça lui fait plaisir bien sûr, mais il y a une telle confusion dans sa vie ces derniers jours, qu’il n’arrive pas à profiter pleinement de son petit succès.


  – Le juge d’instruction, d’Angelo, qui a été saisi, est un vieux briscard. Je le verrai en fin de journée. Il devrait très vite recevoir le rapport d’autopsie.


  – Quand est-ce qu’on aura la copie ?


  – C’est sans doute la PJ qui la recevra en premier. Mais je vais essayer d’en savoir davantage dès ce soir. Tu as regardé s’il y avait des affaires aussi scabreuses que celle-là dans les parages ?


  – Oui, j’ai étudié la question, et je n’ai pas beaucoup dormi… Mais non, on a peu de choses semblables et même rien au niveau européen, sauf à faire des analogies avec de rares cas de cannibalisme ; mais, là, rien n’indique que l’organe manquant ait été mangé…


  – Bouffé ou pas, le gars est bien refroidi. Si on voulait s’assurer de sa mort, quelle meilleure manière que de lui enlever le palpitant ? Tu as pensé à un règlement de compte du type « contrat », pour lequel le commanditaire demanderait une preuve de l’exécution ? Un morceau du mort…


  – Dans ce genre de situation, il s’agit plutôt de la tête qu’on ramène comme trophée. On a des cas qui correspondent à ce modus operandi, et ça remonte en Europe à des affaires liées à la guerre en ex-Yougoslavie. Mais il s’agit bien de décapitations, et en temps de guerre donc. Plus rarement, il s’agit d’une main, qui contient des empreintes. Ou seulement les doigts, comme l’année dernière, dans le cas du journaliste saoudien Kashoggi, assassiné en Turquie ; des doigts qui ont été ramenés au commanditaire… Mais qui pourrait bien reconnaître un cœur ?


  – Tu as raison…


  Dartois réfléchit un instant puis un petit sourire éclaire son visage, alourdi par le manque de sommeil :


  – Et la charia justement… Elle dit quoi ?


  – La charia est effectivement le code par lequel on ôte le plus facilement une partie du corps. Mais, là non plus, rien sur le cœur…


  Dartois fait un signe de dénégation. Il aurait pu potasser lui aussi, mais avait visiblement autre chose à faire. Il reprend en se grattant la joue :


  – C’est une sacrée prise de risque de se trimbaler avec un bout de cadavre en tous les cas. C’est forcément un dingo…


  – Oui, c’est l’idée… Et ce n’est effectivement absolument pas professionnel… D’une part, on se balade avec un attribut qui vous relie forcément à un crime et indiscutablement à la victime, d’autre part, même quand on s’est débarrassé du trophée, en admettant qu’il vaille récompense, ce morceau de bidoche aura semé un tas d’ADN dans le voisinage du tueur… Pas pro donc…


  – Alors ?


  – Si le type avait vraiment en tête d’enlever le cœur, et c’est ce qu’il a fait, on ne trouve de référence à l’ablation du cœur que dans la culture aztèque… Là, ils n’y allaient pas de main morte, pouvant sacrifier des jeunes gens, de bonne famille souvent, par centaines… Ils faisaient ça en haut de pyramides, que dévalaient ensuite des rivières de sang !


  – C’est loin dans le temps tout ça… Et ce n’est pas non plus la porte à côté…


  – Certes, et ils employaient une autre technique que notre dingue ou que les chirurgiens actuels. Ils glissaient la lame puis la main par-dessous les côtes flottantes… Il fallait un sacré coup de poignet…


  – Ta conclusion ?


  – On a affaire à un psychopathe ou à un fondamentaliste d’un genre nouveau.


  – Ce sont tous des psychopathes, non ? tente Dartois.


  – Pas selon la définition des psychiatres en tous cas… Là, la victime était musulmane, mais ça n’a pas d’incidence à mon avis, parce que rien n’indique que le tueur était musulman lui aussi. Et, de toute manière, je vous le disais, la charia ne prend pas le cœur en compte. On coupe la tête pour tuer, pour empêcher de penser accessoirement… On coupe une main ou les deux pour qu’on ne puisse plus voler. Ici c’est différent : ôter le cœur, il n’y a cette recommandation dans aucun code actuel, aussi insensé soit-il.


  Le commissaire en a assez entendu sur l’ablation du cœur, il embraye :


  – À ce propos, le cousin sort petit-à-petit du coma.


  – On pourra l’interroger quand ?


  – Le patron de neurochir me rappellera, mais pas avant la semaine prochaine a priori.


  – Peu de chances qu’il se souvienne de l’agression, mais il est peut-être au courant de menaces sur leur business…


  – Quel que soit le zouave qui a fait ça, c’est bien sûr la PJ qui reprend l’affaire, mais voilà que ton amie Jouan s’est encore évaporée. Du coup Moguerou a fait le forcing auprès de l’autre fille, Michelle Dacourt, pour qu’elle prenne la relève et revienne de congé dès ce matin. Tu la connais ?


  – Un peu…


  – La capitaine Dacourt présente de brillants états de service, mais elle a cette sclérose en plaques qui ne la lâche pas, et je ne sais pas si elle va être opérationnelle. Je leur ai refilé les rapports que tu as établis, mais il faut que tu la mettes au jus directement, et que Le Scanf ne tarde pas à faire de même. Dès que le juge d’instruction aura fait passer le rapport d’autopsie, il faut unir vos machines à gamberger !


  – Je la verrai dès que possible ; cela ne pose évidemment pas de problème.


  – L’affaire n’est plus à nous officiellement, mais tu pourras collaborer. Vu que tu as marqué les premiers points, il n’y a pas de raison qu’ils se passent de tes talents, et vu également que tout le reste de la PJ est encore sur l’affaire de la petite Astrid, tu pourrais marquer d’autres points. Et faire la fierté de la Sûreté urbaine ! Si tu veux mon avis, Dacourt n’est pas en état… Elle a cette saloperie… Que veux-tu qu’elle fasse sur ce coup-là, juste en débarquant ? Le commissaire s’arrête en opinant du bonnet, comme s’il voulait appuyer son propos puis il enchaîne sur un air malicieux : Toi qui as deviné que le mort était sous le cercueil, tu dois bien avoir une idée de ce qui s’est passé, et tu le gardes pour toi pour l’instant… Non ?


  – Non, je vous ai dit tout ce qui m’est venu en tête. Un lien avec un fondamentalisme quelconque ne peut être écarté, mais la manière dont a été extrait le cœur est un vrai boulot de charognard, d’après Le Scanf.


  – Quand on peut faire compliqué, pourquoi faire simple ?


  Martial ne voit pas trop où son supérieur veut en venir. Il reprend :


  – On en saura peut-être davantage avec le rapport d’autopsie, mais cette affaire est évidemment hors normes…


  – C’est ce que Moguerou pense de l’enlèvement des gamins. Je me demande si ce n’est pas ce qu’on dit quand on est dans le coaltar…


  – Peut-être.


  – C’est un sacré fiasco cette enquête sur les gamins en attendant ! Moguerou a surestimé la lieutenante Jouan…


  – Le petit est mort juste après l’anniversaire d’après le légiste. Les officiers de la Criminelle n’y pouvaient pas grand chose.


  – À tout le moins, on aimerait avoir une piste ; ça fait dix jours tout de même…


  – Écoutez, ce n’est pas que je veuille à tout prix défendre la PJ, mais des rapts d’enfants non élucidés, il y en a plus qu’il n’en faudrait…


  – C’est vrai, tous les tarés style Dutroux, Fourniret ou Lelandais ne sont pas derrière les barreaux… Mais ils n’ont tout de même pas la moindre piste, après dix jours !


  – C’est vrai, finit par admettre Martial.


  – Je veux vraiment que tu gardes un lien avec Dacourt sur l’autre affaire. Ce serait bien qu’on élucide quelque chose dans cette ville avant la fin de l’été… Quant au mec qui met des annonces… du nouveau ?


  C’était inévitable qu’on y vienne, mais Martial est toujours autant à sec.


  – J’ai vu la dernière victime au CHS et je n’ai pas beaucoup avancé avec elle, c’est le moins qu’on puisse dire… Sinon, personne n’effectue de véritable veille sur internet pour voir s’il y a d’autres annonces. On regarde de temps à autre avec mes gars, mais il faudrait quelqu’un sur le net sept jours sur sept… Et on n’a pas… Omnes, à la PJ, est saturé par les traques de pédophiles.


  – Ah, les sous-effectifs, le manque de crédits, les heures sup, bon Dieu, quelle litanie ! On résolvait nos affaires sans se plaindre avant !


  – Sauf votre respect commissaire, avant on ne mettait pas d’annonce sur internet. Il me semble même qu’à l’époque à laquelle vous faites référence, internet démarrait à peine… Et, pour le reste, vous aviez les primes en liquide…


  – T’es une forte tête, toi. Mais je t’aime bien ! Lâche pas Dacourt, elle va avoir besoin de toi. Et ne vois pas que de mauvaises intentions derrière tout ce que je dis… C’est ma manière de m’exprimer, c’est tout. Le fond est bon ! Et crois-moi, pour la santé de tous… il est temps qu’on mette un coupable en taule. D’autant que le suicide alambiqué du pauvre Savidan ne va calmer personne. Il nous faut des résultats ! Capice ?


  – Bien reçu, je ne lâcherai rien.


  Martial se lève et réussit à esquisser un sourire, auquel son chef répond par un sourire tout à fait franc. Bon, il a sans doute de bons côtés, se dit le lieutenant en sortant.


  


  Gomez vient de se réveiller. Il n’est pas loin de 11 heures et dehors le ciel est d’un gris soutenu. Il marche nu dans son appartement, se dirige vers une étagère du salon sur laquelle il prend une lampe torche. Il entre ensuite dans la pièce qui exhale un écœurant mélange de formol et d’encens. Il ferme la porte et se met à genoux, redresse son buste et pointe le faisceau de lumière sur la photo de Justine. Il fait ensuite voyager le cercle lumineux sur le mur et s’arrête sur le dessin représentant un animal au corps de sanglier, avec une tête qui tient du poisson aveugle des grandes profondeurs. Un dessin étrangement évocateur et tout à fait à la hauteur de la peur et de l’angoisse qui l’ont saisi, dans la montagne au-dessus de Coya.


  – Je ne sais vraiment pas ce que tu attends. J’ai fait tout ce que tu as voulu jusque-là, mais je n’y vois plus assez clair. J’ai besoin de signaux !


  Il se relève, retourne la lampe vers lui, passe le pinceau lumineux contre ses cuisses d’abord, s’arrête sur son sexe puis remonte en tenant son bras à distance, de manière à éclairer son poitrail à la musculature sèche. Enfin, la lumière balaye son visage. Puis il éteint.


  – Tu vois, je suis là. Et je ne te cache rien. Mais toi, tu ne dis plus un mot… Je n’ai même pas su quoi faire avec cette saloperie de Turc à l’hôpital.


  Il se dirige dans le noir vers le mur où se tient une petite cheminée. Sans hésiter il saisit une flasque. Puis il revient au centre de la pièce, s’agenouille à nouveau, pose la lampe, ouvre le flacon et inspire longuement, une fois, puis une autre. Enfin il entame une lente mélopée qui fait penser à celle qu’entonnait Paco dans la montagne. Au bout d’une minute et après avoir encore inhalé un peu d’éther, il ferme le flacon, se laisse glisser au sol et se replie sur lui-même en position fœtale. Silencieux.


  


  Le lieutenant Hart entre dans le bureau de Laure, mais il n’y trouve que Bossuet, qui fait des mots croisés dans une atmosphère saturée de relents de bière. Pris en flagrant délit, le policier souligne une des questions, comme si le jeu du jour était relié d’une manière ou d’une autre à une affaire en cours.


  – Tu veux savoir où est Jouan ?


  Martial n’aime pas le petit sourire de son collègue.


  – À vrai dire, c’est Michelle que je cherche et elle n’est pas dans son bureau.


  – Elle est partie au cimetière et a embarqué Samir. Ce qui fait qu’avec l’absence de Jouan, on ne sait même plus qui cherche encore la petite. Karloff sans doute…


  – Et toi, tu fais quoi ?


  – Moi je veille, je garde la maison, je fais des mots croisés… Qu’est-ce que tu veux que je foute ? On a retrouvé un enfant enterré sous un arbre… Toi, t’as débusqué un cadavre dans un cimetière, mais il n’était pas dans le bon trou… Dans la forêt, j’ai croisé une sorcière qui communiquait avec Jules ! Pour pimenter les choses, on a sans doute fait bouffer des cravates à Savidan, et il se pourrait que ce soit un gars de la maison qui soit impliqué… Comme si on n’avait pas suffisamment mauvaise réputation depuis quelques mois…


  – Un gars d’ici ? D’où tu tiens ça ?


  – Moguerou se charge de l’affaire Savidan et il m’a dit que les collègues qui l’ont admis en cellule sont sûrs de l’avoir fouillé : il n’avait pas plus de cravates sur lui que de beurre au cul. Par contre, l’avocat jure qu’un policier l’a accompagné pour visiter le pauvre Savidan, la veille du jour où il a confondu les fameuses cravates avec du bon pain de la rue Saint-Hélier…


  – Il l’a décrit ?


  – Brun, râblé, avec des cheveux courts… Cet avocat a l’air très impressionnable, mais ce n’est pas un bon témoin visuel.


  – Qu’est-ce que dit le planton ?


  – Qu’il pensait que le type était l’assistant de l’avocat…


  Martial se frotte le menton, se dit que si les gars de la maison s’y mettent aussi… Bon Dieu, ce que ces discussions avec Laure lui manquent. Elles permettaient d’avoir un œil sur toutes les affaires en cours, de se sentir dans le coup. Une sorte de veille nécessaire, autant qu’une manière de joindre l’utile à l’agréable.


  – Ils établissent un portrait-robot ?


  – C’est fait ! Je ne l’ai pas encore, mais on dit que cela ressemble effectivement au flic de base, tu vois, celui qu’on n’a jamais voulu être. Parce qu’on s’imagine enquêteurs…


  – Ça n’a pas l’air d’aller fort ?


  – En fait, on ne résout pas grand chose ces temps-ci, t’as remarqué ? Toi tu as eu le nez, à ce qu’il paraît, mais vous êtes encore loin de trouver votre chirurgien du dimanche. Avec ce qui nous tombe sur la gueule chaque jour, et ce qui va nous tomber encore plus dru dans les mois à venir, je ne vois qu’une solution…


  – Laquelle ?


  – Démissionner !


  Martial sourit, ne sait pas si son collègue plaisante.


  – Passe-moi le portable de Dacourt plutôt que de dire des conneries.


  – Je te l’envoie par SMS.


  – Je compte sur toi, dit le lieutenant de la Sûreté urbaine de manière quasi solennelle, comme s’il voulait ramener le flic sur les bons rails.


  Puis il sort du bureau, se sentant vaguement nauséeux et se demandant ce que deviendra ce monde avec des tueurs de plus en plus décidés, des violeurs de plus en plus pervers et des flics de plus en plus démobilisés ou totalement à cran. Sans parler des quartiers où la misère va creuser des fossés plus profonds encore. Alors qu’il se dirige vers les locaux de la Sûreté urbaine, son téléphone sonne. Il le saisit en se faisant la remarque qu’il ne croit plus guère à un appel de Laure, comme s’il savait qu’elle n’allait pas revenir. Un gardien de la paix s’annonce et balance sur un ton presque enjoué :


  – On a quelque chose qui devrait vous intéresser : c’est bien vous qui êtes sur le violeur qui endort les filles ?


  La description fait sourire Martial, mais surtout son rythme cardiaque s’accélère. À l’autre bout du fil, le gars semble avoir quelque chose de solide.


  – Je suis sur le coup oui…


  – Il faudrait venir tout de suite dans le vieux Rennes, au 3 rue de Clisson, deuxième étage, vous sonnez à Lund.


  – Vous avez un macchabée ?


  – Non, non, du tout. On a été appelés par les pompiers pour suspicion de détresse parce que le gars ne s’était pas pointé à son travail depuis deux jours et qu’il ne répondait plus au téléphone. Les pompiers ont ouvert la porte d’entrée, puis une deuxième porte qui aurait pu cacher le disparu. Il n’y avait personne, mais on est tombés sur une drôle de pièce, avec une drôle de collection de photos… C’est ça qui devrait vous intéresser !


  


  Felia n’a pas vraiment dormi depuis la découverte du corps. Après avoir repris le travail la veille, elle a passé la nuit chez ses parents. Mais rien n’y a fait, ni les bons petits plats de sa mère, ni la gentille insistance de son père, qui essaye de l’aider à surmonter l’épreuve en lui racontant leur séjour au pays. La jeune fille n’a pas réussi à s’ouvrir, ni à se détendre. Et elle éprouve régulièrement une désagréable sensation de vertige.


  Elle est revenue travailler ce matin tel un zombie. Son patron est au courant et se montre compréhensif. Il lui a proposé de prendre son après-midi, mais elle a refusé. Alors elle est là, devant son ordinateur, mais les dialogues qu’elle entretient, avec les techniciens qu’elle chapeaute, n’ont plus vraiment de sens.


  L’image du petit la hante, la suit partout. Sur la fenêtre, ouverte en haut à droite de son écran, elle a préparé une alerte qui doit la prévenir à la moindre info sortant sur Jules Morizur. Rien n’apparaît et les techniciens, pour lesquels elle vérifie des protocoles, s’impatientent.


  – Qu’est-ce que tu fous Felia ? T’es là ou pas ? peut-on lire sur une bulle de conversation.


  Elle n’est plus là justement. Elle a pris son manteau sans même éteindre l’ordinateur et se trouve maintenant devant la porte du boss. Felia n’ose frapper, mais le voilà qui sort et s’aperçoit de l’état pitoyable de la jeune femme. L’homme au teint pâle et aux sourcils taillés, la prend par les avant-bras, lui parlant doucement :


  – Rentre chez toi, je t’assure que c’est mieux.


  – Je ne voudrais pas décrocher…


  – Qu’est-ce que tu racontes ? Tu sais bien que ta place est parmi nous. Mais on a besoin de toi en forme. Allez, rentre chez toi, je t’appellerai en fin de journée pour savoir comment tu vas. D’accord ?


  Felia ne peut retenir une larme. Jamais elle n’aurait imaginé que son patron puisse être aussi attentionné. Elle acquiesce, s’essuie les yeux d’un revers de manche et s’en va à reculons.


  Au volant de sa voiture elle se remet à sangloter. L’image est toujours là et l’œil absent l’horrifie. Elle sait qu’elle ne pourra plus échapper à une visite chez le médecin ou plutôt à cette aide psychologique qu’on lui a proposée. Cela la rassure de savoir que quelqu’un sera désigné pour l’aider, mais elle a peur de devenir ensuite dépendante à telle ou telle molécule. Elle a vu les dégâts sur une de ses amies, qui n’avait pas supporté une rupture amoureuse. Rien à côté de ce qu’elle a vécu…


  Elle ne comprend pas comment ça lui est arrivé à elle, qui se pensait si forte, qui était si fière de montrer à ses parents, que les Aït Malek de Larbaâ Nath Irathen n’étaient pas tous destinés à vivre en ZUP Sud ou à retourner au bled.


  – Pourquoi moi ? se plaint-elle à haute voix en garant sa voiture devant le modeste pavillon. Une petite maison entourée d’une forêt d’un vert profond qui paraît plus épaisse sous le ciel plombé. Une forêt dont elle ne pourra sûrement pas fouler le sol avant longtemps. Me voilà prisonnière à la campagne, conclut-elle en ouvrant sa porte. Elle a pris sa décision, elle va rappeler le policier et lui demander où et quand elle pourra rencontrer le psychologue. Il n’y a pas de honte à avouer cette faiblesse. On ne découvre pas un enfant mort tous les jours.


  


  Martial monte les deux étages en courant, carte de police à la main, et sonne. Un jeune agent, souriant, court sur pattes et nanti de sourcils étonnamment broussailleux, ouvre, regardant à peine la carte.


  – Gardien de la paix Kevin Pasquet ! Je vous connais Lieutenant ! Il paraît que c’est vous qui avez découvert le Turc dans le cimetière ?


  – Les nouvelles vont vite !


  – Les bonnes surtout…


  Le lieutenant ne sait comment prendre la remarque, préfère ne pas relever.


  – C’est par là !


  Ils parcourent un long couloir qui fait le tour d’une cour intérieure moyenâgeuse, visiblement retapée récemment. Les murs sont recouverts d’un enduit à la chaux tirant vers le jaune ; des tableaux d’époque, représentant des bourgeois du 19e siècle font face à chacune des fenêtres donnant sur la cour. Ils arrivent devant une porte imposante, noire et doublée de métal, qui a été forcée.


  – Les pompiers ont eu du mal à ouvrir, mais ils ont de sacrés outils… On pensait que ça pouvait être la chambre du gars, mais regardez plutôt…


  Il s’écarte et Martial entre dans une pièce rectangulaire sans fenêtres, d’une trentaine de mètres carrés de superficie. Un éclairage scialytique descend du plafond, rend le tout un peu irréel. Mais les immenses photos accrochées aux murs semblent malheureusement authentiques ; des posters d’un mètre sur deux environ, tirés sur papier. En dehors des photos, la pièce a été débarrassée de ses boiseries, contrairement au reste de l’appartement. Ce sanctuaire n’a pas d’âge et il se situe au cœur d’un processus dont le lieutenant mesure la terrifiante dimension.


  Au milieu de la pièce se trouve un siège fait de bois et de cuir, œuvre d’un designer connu dont il a oublié le nom. Le siège peut pivoter, de sorte que la personne qui s’assoit a tout loisir d’observer sans se relever les six femmes exposées sur les murs. Cinq d’entre elles sont attachées et l’une d’elle a même eu droit à une mise en scène de crucifixion. Martine Bougeard est installée sur un banc de consultation gynécologique. Sa tête est maintenue relevée, les yeux fermés, dans une espèce de harnais de cuir, afin qu’on puisse la reconnaître alors que ses organes génitaux n’ont plus de secret pour le spectateur. L’homme qui a ordonné l’exposition est, cela ne fait aucun doute, celui qui les a attachées et photographiées.


  Cinq des femmes paraissent dormir ou être au moins sérieusement dans les vapes. Une sixième photo est encore plus impressionnante, bien que cette femme-là ait le regard vif. Elle a plus de soixante-dix ans. Maigre et affublée de sous-vêtements chics, elle toise le photographe, affichant une moue ironique, qui n’atténue en rien la dureté de son expression. La femme âgée n’est pas attachée et son sexe n’est pas visible.


  – On dirait la reine de pique, fait le jeune policier, qui doit suivre une série que Martial ne connaît pas. C’est votre oiseau qui habite ici, non ?


  – Il semblerait, glisse Martial, qui n’a pas envie de parler plus que ça, tant il est secoué.


  – Et l’autre porte au fond, elle donne sur un labo photo hyper chiadé !


  – On verra ça après, répond le lieutenant dans un souffle, toujours groggy, incapable d’intégrer l’absurdité de l’exposition. Bon Dieu, pense-t-il, cinq femmes au moins sont passées entre les mains de ce salopard et visiblement il a une complice. Et il reste de quoi accrocher encore cinq ou six portraits !


  Il reprend sa balade en observant les photos. S’habituant à l’incongruité du spectacle, il remarque des objets accrochés entre les portraits, des poignards dont certains ont des manches en ivoire. Tous portent une petite croix gammée. Martial a déjà entendu parlé de ces collections de poignards d’officiers SS. Il sait que cela vaut une fortune et se demande qui peut bien avoir envie d’accrocher ce genre de trucs. En même temps, se dit-il, un homme qui fait ça aux femmes ne va pas compléter la décoration avec des calendriers de La Poste.


  – Qui est l’heureux habitant des lieux ? demande-t-il d’une voix atone.


  – Docteur Frederik Lund, né en 59, au Danemark. Il dirige le laboratoire d’anatomie universitaire à Villejean. Sa secrétaire a contacté le 18 parce qu’il n’était pas apparu depuis deux jours.


  – Deux jours ?


  – Oui, c’est ce qu’elle a dit.


  Le sang de Martial se met à bouillonner, il comprend que cette andouille de Laure a rencontré le pervers d’une manière ou d’une autre. Elle l’a logé, mais quelque chose a mal tourné. Nom de Dieu de bordel de merde ! Comme s’il venait de prendre une décharge électrique, il sort une carte de visite d’un geste brusque et enchaîne en butant sur les mots :


  – Tu prends cette carte, tu appelles ce serrurier… Il a l’habitude de travailler pour nous… Il me connaît, tu lui demandes de réparer la serrure d’entrée et je te revois ici en fin de journée, pour que tu me donnes les clés. D’ici là, personne n’entre. Compris ?


  – Bien sûr, j’irai juste chercher un sandwich…


  – Non, tu ne sors pas ! Il y a sûrement de quoi manger dans le réfrigérateur… T’es chez les riches ici, profites-en ! Par contre…


  Martial laisse sa phrase en suspens, en profite pour prendre une grande goulée d’air.


  – Par contre ?


  – Tu ne prends pas de photo avec ton portable.


  – Pourquoi je ferais un truc pareil ?


  – J’en sais rien, mais pour l’instant trouve ce qui ressemble à un bureau, des documents… et l’adresse d’une autre maison on ne sait jamais… Mets des gants et fouille : t’as tous les droits. T’avais des collègues, ils sont où ?


  – Ils sont rentrés au garage puis repartis pour un tour ; on est très demandés vous savez… Je suis resté vous attendre.


  – C’est bien, maintenant tu fouilles avec moi et on trouve cette autre adresse.


  Le jeune flic repart vers le couloir en courant. Le lieutenant Hart sort son téléphone et enclenche le numéro de Laure : répondeur. Saloperie de disque qui ne reproduit même pas sa voix… Il appelle la Sûreté urbaine, tombe sur Le Béguec, jeune brigadier volontaire et efficace.


  – Oui Lieutenant ?


  – J’ai besoin de tout ce que tu peux trouver sur un certain docteur Lund, travaillant à la faculté de médecine semble-t-il. Trouve-moi les adresses auxquelles il pourrait être lié. Ici on est au 3 rue de Clisson. Regarde du côté de sa femme, de ses parents pourquoi pas. Et envoie des gars ici pour poser les scellés !


  – Ça marche !


  – Hé mec !


  – Oui ?


  – C’est important, alors fais vite !


  Il raccroche, alors qu’un bruit de pas emplit le couloir. Le jeune collègue arrive en agitant frénétiquement un papier, comme s’il s’agissait d’un bulletin de loto gagnant.


  – J’ai trouvé !


  Martial a envie de le calmer et dit pour lui-même : bon Dieu, t’as trouvé quoi ? Tu sais ce que cela veut dire « trouver » en ce moment ? T’as intérêt à avoir quelque chose de bien !


  – C’est quoi ? demande-t-il en levant le ton, tout en déchiffrant le papier.


  – Un avis d’impôt foncier, une baraque à Chavagne…


  – T’es un chef !


  – Merci !


  Le lieutenant lit en diagonale et repère l’adresse. Il sait que Laure est là et se dit que c’est le jour le plus important de sa vie depuis sa naissance à l’hôpital Claude Bernard de Metz.


  – N’oublie pas, tu es le gardien du lieu…


  – J’ai compris Lieutenant !


  – Pas de photos, une serrure neuve, quelqu’un va venir pour les scellés… Ensuite tu m’attends. Si tu fais tout comme convenu, je t’offre une bière la semaine prochaine, quand tout ça sera un peu calmé…


  – Je serai le meilleur flic de France aujourd’hui !


  – Ça suffira sans doute, lâche Martial en filant vers la sortie du luxueux appartement.


  


  Son GPS l’a conduit jusqu’à un portail métallique après qu’il a roulé, à bord d’un break Renault banalisé, un kilomètre dans la dentelle des étangs d’Apigné, sous un ciel qui pleure un crachin tiède. Un interphone avec caméra est incrusté dans un mur en pierres qui jouxte le portail.


  Il s’imagine mal sonner et s’annoncer en triturant sa barbe : bonjour, je suis le lieutenant Hart et je viens visiter votre incroyable baisodrome ! Il a beau dédramatiser, il sait que ce qu’il y a derrière ce mur, au cœur de la maison, ne lui plaira pas. Au fond, il n’arrive pas à pardonner à Laure d’avoir joué perso, ni surtout d’être allée se fourrer dans ce guêpier. C’est comme s’il ne comptait pas, après tout ce qu’ils ont partagé, sur ce cas en particulier. Elle l’a trahi, n’en a fait qu’à sa tête. Sûrement pour une bonne raison, et Martial imagine que les motivations de Laure ne vont pas lui plaire non plus.


  Peu désireux de rester ruminer dans la voiture, il manœuvre pour amener l’arrière du break contre un mur d’enceinte d’un peu plus de deux mètres de haut. Il descend, enlève sa veste pour qu’elle ne soit pas mouillée par la pluie fine et l’étale sur le siège arrière. Il vérifie que son pistolet est en place dans son baudrier, coupe son téléphone, ferme la voiture et grimpe sur le toit du véhicule en se servant du capot comme d’un escabeau. Il n’a pas été tout à fait silencieux et se met à genou de manière à observer l’autre côté de l’enceinte discrètement. Son cœur bat la chamade et il n’y peut pas grand-chose.


  – Calme-toi mec, murmure-t-il.


  Il a du mal à voir la maison à cause des arbres, qui composent une sorte de parc à l’anglaise plutôt charmant. Il se dit qu’ils le cacheront également, prend appui d’une main sur le haut du mur et saute à l’intérieur de la propriété. Il profite de sa position accroupie pour repérer la porte principale de la maison, un édifice qui doit bien faire une vingtaine de mètres de façade. La bâtisse de pierres grises est un de ces manoirs modernes, construits au milieu du vingtième siècle pour des bourgeois en manque de reconnaissance.


  Martial sort son pistolet et regarde sa montre : il sera bientôt quatorze heures. Il se relève et traverse le parc en faisant quelques arrêts derrière un buisson ou un arbre. Il ne reste plus que quatre ou cinq mètres à parcourir à découvert avant d’arriver à la porte principale, mais l’allée qui l’en sépare est couverte d’un gravillon irisé de teintes rosées. Il hésite, risque de faire du bruit.


  Au moment où il s’apprête à s’élancer, l’imposante porte sombre s’ouvre doucement. Martial met en joue, puis baisse son arme en reconnaissant Laure. Elle a l’air épuisée, mais elle est habillée et le lieutenant se dit que c’est plutôt bon signe.


  – C’est sécurisé, dit Laure.


  – Sûre ?


  – Tu me prends pour qui ?


  Elle ébauche un demi-sourire. Martial rengaine son arme et s’avance, tentant de comprendre ce qui a pu se passer. Elle reste à l’entrée et s’essuie le front d’un revers de bras. Martial remarque que sa collègue porte des gants et sent que quelque chose cloche. Le regard de Laure est ailleurs, il ne l’a jamais vue ainsi. Elle est toujours belle, mais paraît ne pas avoir dormi depuis des lustres. Il ressort son arme tout en observant au-delà de l’épaule de la policière.


  – T’inquiète, lui glisse-elle, il est hors d’état de nuire…


  – Et elle ?


  Laure, surprise, s’écarte pour le laisser passer. Il insiste :


  – Il y a une femme aussi, non ?


  – Entre, je vais te raconter.


  Quelques instants plus tard, il est installé sur un canapé de cuir blanc, dans un salon aux volets fermés, éclairé par des appliques en métal dépoli, coiffées d’abat-jours rouge sang. Laure sort un verre d’un meuble bar recouvert de miroirs, le pose sur la table basse, à côté d’un autre verre. Puis, toujours gantée, elle retourne chercher une bouteille de whisky, un single malt de vingt ans d’âge. Enfin elle s’assoit dans un fauteuil, face à Martial.


  – On le mérite, non ? dit-elle en montrant l’étiquette au lieutenant.


  – Bon Dieu ! J’en sais rien… Tu m’expliques ou quoi ?


  – Du calme. Je vais parler, ça oui ! Je vais parler… plus que tu ne t’y attends parce que je dois ouvrir les vannes… et il faut que tu me promettes d’écouter jusqu’au bout !


  Martial hésite, c’est comme s’il ne reconnaissait pas Laure ; cette lassitude dans la voix, ce teint devenu terne.


  – Dis-moi d’abord ce qui s’est passé ici ! N’oublie pas que nous sommes flics nom de Dieu ! Et que j’étais sur cette affaire…


  – Je n’oublie pas. Mais je n’oublie pas non plus pourquoi je suis devenue flic, ni qui j’étais avant d’être flic.


  Le ton de Laure est froid. Martial bat en retraite et s’enfonce dans le canapé.


  – Je te rassure, le Docteur Lund va bien. Il dort. Et il m’a beaucoup parlé. Si tu manques de preuves, j’ai tout ici… Elle sort l’enregistreur numérique de sa poche puis elle ajoute en souriant : plus de dix heures de confessions… Il y détaille à peu près tout ce qu’il a fait subir à plusieurs femmes. C’est pimenté de réflexions, parfois intéressantes, mais souvent extravagantes, sur la religion, la politique, l’art… Un type cultivé au fond… Par contre, il faudra trier, parce que certains passages attestent d’une présence menaçante…


  – La tienne ?


  – Oui, avec un nom d’emprunt, mais tout de même… glisse Laure en souriant.


  – Ça pourra toujours servir, admet Martial, qui se détend légèrement en prenant l’appareil qu’elle lui tend. Mais la femme âgée, sa comparse, elle est où ?


  – Si c’est de sa mère dont tu parles, elle est morte il y a deux ans. C’est après que le docteur s’est mis à vriller vraiment, même si certaines activités délictueuses ont pu démarrer avant. C’est en tout cas à partir de là qu’il a entrepris de transformer chaque chambre de cette maison, qui était celle de sa mère, en une étape d’un parcours érotico-initiatique selon lui. Un parcours destiné à ces acheteuses, à ces filles qui avaient mis le prix. Un véritable chemin de croix selon moi, au propre comme au figuré.


  Laure s’arrête, le regarde, perplexe. Martial devance la question :


  – C’est parce qu’il n’est pas allé bosser depuis deux jours que je suis là. Parce que tu le retenais prisonnier en quelque sorte.


  – Je me doutais que quelqu’un de la maison finirait par arriver. Mais je me disais que le docteur ne serait jamais aussi bavard qu’il l’a été avec moi. Alors j’ai voulu en profiter un peu…


  – C’est-à-dire ? demande Martial, un soupçon d’effroi dans la voix.


  – Hola ! Je ne l’ai pas frappé, ne t’inquiète pas, mais l’écouter m’a fait du bien. C’est de ça dont je voudrais te parler… Pour ce qui est de sa mère, il a laissé sa chambre en l’état, n’y a pas fait d’aménagement spécial. C’est un genre de sanctuaire, et s’il est clair que leurs rapports étaient hors normes, ce sera éventuellement aux psys de s’intéresser à cet aspect de l’affaire.


  – Il y a une photo de cette femme, une photo très ambiguë dans son appartement de Rennes, au milieu d’une exposition des clichés des autres femmes, celles qui ont été violées… Un triste spectacle… Lui est responsable du laboratoire d’anatomie, à la faculté de médecine.


  – Il l’a évoqué. D’où l’odeur décelée par celles qui l’ont fréquenté d’un peu trop près, le formol ou un dérivé, et les ADN parasites, prélevés sur les cadavres, avant qu’ils ne soient traités sans doute.


  – Pourquoi se compliquer la vie…


  – Avant que je ne te parle d’autre chose, je voudrais être sûre qu’on en a assez pour le coincer ?


  – Les photos des victimes dans son appartement sont plus que parlantes, et de qualité, enfin, façon de parler. On y découvre en arrière-plan un mobilier, on va dire spécialisé… Et il a son propre labo de développement mais, vu la taille des tirages, il faudra voir s’il a vraiment pu faire ça sans externaliser un minimum. On a un peu de temps pour se pencher sur cet aspect-là. Sinon, dans cette terrifiante galerie, on reconnaît au moins Martine Bougeard. Mais, comme je te l’ai dit, on n’a pas encore vraiment fouillé, il me semblait que j’avais une urgence ici…


  – Ici justement, il y a beaucoup d’éléments probants : le mobilier spécialisé en question et puis un dressing qui semble être dédié aux vêtements que les victimes portaient en arrivant, avant qu’elles ne repartent avec les robes de luxe, et rien en-dessous… Putain de mise en scène !


  – Et quelle glauquerie cette baraque ! grimace Martial.


  – Merci de m’y avoir rejoint en tous les cas… J’avoue que je commençais à me demander ce que je faisais là. Il était temps que quelqu’un se pointe, je n’arrivais plus à prendre aucune décision…


  Le lieutenant réalise à quel point elle est affectée alors que les informations liminaires ont été échangées, mais il ne comprend toujours pas comment elle a pu s’investir autant dans la recherche du pervers. Elle relève la tête et lance sur un ton raffermi :


  – Au pire, si c’est compliqué d’utiliser les confessions qu’il m’a faites, je connais une fille, Isabelle, qui pourrait peut-être témoigner, mais ce n’est pas certain. Elle a été captive ici mais n’a pas porté plainte. C’est par elle que j’ai établi le lien avec ce taré.


  – Comment peux-tu te mettre dans des situations pareilles ?


  – Je viens de vivre deux jours très étranges, dit Laure en souriant doucement. Mais je ne regrette pas…


  – C’est de ça dont tu voulais me parler ?


  – Oui… de ce à quoi ça a fait écho en moi, de ce que cette histoire provoque chez moi depuis le début.


  Il ne dit rien, car il a plus ou moins cerné le genre de choses que Laure veut confesser. Mais il ne veut pas tendre la perche, ne sait plus s’il a envie d’en apprendre autant sur elle, surtout dans tel un registre.


  – Tu voulais en savoir plus sur ma jeunesse à Brignogan l’autre jour, quand tu es venu à la maison…


  Martial se tait. Elle lui parle comme si elle admettait son sentiment pour elle. Et il n’aime pas trop ça, cette impression d’être à poil, dans ce lieu caverneux qui sent l’humidité. Elle reprend après s’être longuement frotté les yeux :


  – Je vais te raconter une histoire, mon histoire ; j’aimerais te dire des choses que je n’ai jamais dites à personne.


  Laure tourne la tête vers le mur d’en face, semble tendue soudain et son collègue reste muet, partagé entre la curiosité et l’impression d’être pris au piège. Comment pourrait-il refuser d’écouter ? Même si elle devait confesser un meurtre, il serait flatté d’être dans la confidence, et s’il pouvait l’aider ensuite… Il observe son profil, la trouve belle sous l’éclairage blafard, est ému de la voir si démunie. Elle reprend sans le regarder :


  – J’ai envie, besoin en fait, de te mettre dans la confidence, parce que tu n’es pas un psy, parce que je n’ai jamais réussi à tout leur confier… Parce qu’ils sont trop normatifs, trop loin de nous au fond. Toi, tu es mon ami, mais je ne serai pas blessée si tu me juges… Si tu me dis ce que tu penses… Tu veux bien ?


  Il ne répond toujours pas, mais Laure n’a pas l’intention de lui demander son avis au fond. Elle boit une rasade de whisky, enchaîne sans prendre le temps de respirer :


  – Quand mon père est mort, mon frère, qui avait un an de moins que moi, a complètement perdu pied à l’école. Moi, je venais d’entrer au collège et je me suis accrochée aux études comme à une bouée, un point de repère nécessaire parce que les professeurs ne voyaient pas en moi une orpheline, mais une bonne élève. C’était vraiment important, parce que le manque de mon père était immense.


  – Qu’est devenu ton frère ?


  – Je t’en parlerai, attends un peu… Laure prend une grande aspiration, poursuit en regardant ses mains gantées : peu de temps après que je suis entrée en sixième, quelques mois après le décès de papa, le vétérinaire qui s’occupait de nos bêtes, Monsieur Lucas, s’est mis à passer régulièrement à la maison. Plus souvent que du vivant de mon père. En fait, ma mère n’arrivait plus à gérer la totalité de l’exploitation, même si la ferme était de taille modeste. Il s’est donc occupé de vendre une partie des vaches et du matériel. Et il a bien fait je crois. Moi, je pensais qu’il faisait la cour à maman, et je ne l’aimais pas à cause de ça. Je trouvais ça indécent, car bien trop tôt. Et puis il a commencé à venir avec sa petite fille, qui avait à peu près mon âge : Louise. Une gamine adorable, beaucoup plus élégante que moi mais tout aussi timide. Et nous sommes vite devenues inséparables.


  Martial, nerveux, se triture la barbe. En fait, il ne voit plus trop où Laure veut en venir ; il aimerait une autre dose de whisky, mais n’ose la demander. Laure paraît toujours un peu sonnée, elle secoue la tête et reprend :


  – Un jour, son père m’a invitée à passer un week-end chez eux, et ma mère a trouvé que c’était une bonne idée, parce que mon frère n’allait plus en classe et devenait bizarre. Elle s’est dit sans doute que j’avais besoin de me changer les idées…


  – Il t’a violée ? demande Martial, qui n’en peut plus de la tension installée au creux de son ventre.


  – Ne me coupe pas maintenant, s’il te plaît ! Cet homme ne m’a pas déflorée, mais il m’a violée oui. Dès la première nuit que j’ai passée chez eux, il est venu dans ma chambre. Il m’a caressée et j’étais pétrifiée. Et il m’a forcé à le caresser et j’ai obéi.


  – Bon Dieu ! Arrête-là, je n’ai pas envie de savoir, pas envie !


  La voix de Martial est montée dans les aigus, de manière vaguement hystérique, mais Laure reste imperturbable :


  – Laisse-moi continuer, je t’en prie…


  Martial souffle, se dit qu’il ne va pas jouer les midinettes. À lui de montrer un peu de courage, devant cette femme qui semble en avoir autant qu’un bataillon de chasseurs alpins. Il se ressaisit, prêt à tout entendre, puisqu’elle en a décidé ainsi.


  – La fois suivante, quand j’ai été invitée, j’ai refusé d’y retourner, mais ma mère a insisté pour que j’y aille. Je pense que cet homme, qui ne lui faisait pas du tout la cour en fait, lui donnait de l’argent pour nous aider. Et j’ai toujours prié le ciel que ma mère n’ait pas accepté en connaissance de cause. Tu comprends ?


  – Je ne comprends pas, non. Je pense que tu dérailles… Comment veux-tu que ta mère ait laissé faire ça ?


  – Je ne dis pas qu’elle était directement complice, mais je pense qu’elle fermait les yeux. Peut-être les enfants trop vite grandis ont-ils trop d’imagination…


  – Tu lui en as parlé ?


  – Jamais ! J’avais trop honte !


  – Tu n’avais pas à avoir honte…


  – Attends, tu vas comprendre… Puisque ma mère insistait tant, j’y suis finalement retournée. Je sentais le regard de Monsieur Lucas posé sur moi pendant le repas et ce regard pesait trois tonnes… Je me disais que tout le monde savait autour de cette table ! Mais c’était probablement faux. Quand est venue l’heure d’aller se coucher, j’ai dit que j’avais fait un cauchemar la fois précédente et j’ai demandé si je pouvais dormir avec Louise. Ça n’a pas posé de problème. Mais il est passé pendant la nuit. Je ne dormais pas, redoutant sa venue… Il s’est allongé sur le sol, de mon côté, et il m’a caressé à nouveau, sans que sa fille se réveille…


  – Putain, c’est quoi cette histoire ?


  – C’est la vie Martial, ces choses existent, partout ! Un enfant sur sept, en Europe et tous sexes confondus, subit ce genre de choses. Et la proportion est bien sûr plus importante pour les filles… C’est tombé sur moi…


  – Pourquoi n’as-tu rien dit ?


  – J’étais pleine de cette honte qui m’envahissait, qui m’empêchait de communiquer sur ce qui s’était passé… Mais j’ai fait comprendre à ma mère que je n’irais plus, et elle a entendu le message.


  Martial semble soulagé, se ressert en whisky et en verse une larme dans le verre de Laure. Il lève le sien bien haut, pas pour trinquer évidemment, mais pour l’assurer de son soutien, et de son affection. Qui est toujours intacte.


  – Ce n’est pas fini.


  Il déglutit, la dévisage. Elle enchaîne machinalement :


  – Environ trois semaines plus tard, il est passé à la maison, mais maman n’était pas là. Elle était chez le médecin, avec mon frère, qui avait eu une nouvelle crise. Je l’avais vu arriver de la fenêtre de ma chambre. J’aurais pu le laisser à la porte…


  Martial fait un signe de la main pour couper Laure, pour dire qu’il n’en peut plus de ce récit. Mais, imperturbable, elle poursuit parce que c’est là qu’elle voulait en venir :


  – Je lui ai ouvert et l’ai invité à entrer. J’ai fait en sorte qu’il ait envie de me caresser et de m’embrasser à nouveau, et je lui ai rendu la pareille…


  – Bon Dieu ! Mais pourquoi ?


  – Parce que je voulais encore goûter à ce plaisir, un plaisir nouveau, comme sucré, ravageur pour une petite fille de onze ans, qui a perdu la plupart de ses repères. En l’apercevant dans la cour, j’ai réalisé que ça m’attirait, tout en me dégoûtant… Ça me donnait aussi une forme de pouvoir sur lui, une grande personne. Ça me faisait exister, envers et contre tout.


  Laure hésite, passe sa main gantée sur son visage, reprend après s’être éclairci la gorge :


  – C’est difficile, même vingt-cinq ans plus tard…


  – Mince, pourquoi tu me racontes tout ça ?


  – Parce que cela me fait du bien, et pour que tu puisses me dire ce que tu en penses. Je te l’ai dit, je n’ai jamais pu m’exprimer totalement devant les psychiatres…


  – Mais je ne suis pas psychiatre !


  – C’est pour ça que je te parle ! Avec eux, je n’ai jamais pu évoquer ce désir que j’ai éprouvé, ces envies que j’ai eues, et qui m’ont bien plus bouleversée que ce qu’il m’a fait subir.


  – C’est fou cette histoire…


  – Tu es choqué ?


  – Bien sûr que je le suis, on dirait que tu justifies ce qu’il a fait !


  – Je ne justifie pas ce qu’il a fait, je justifie ce que j’ai fait. Et tout cela a duré jusqu’à mes quinze ans, ce moment de ma vie où j’ai commencé enfin à être attirée par les garçons de mon âge.


  – Et lui ?


  – Il n’a pas insisté. Je l’intéressais moins. C’était un pédophile et je n’étais plus une enfant…


  – Il le faisait à sa fille ?


  – Il m’avait assurée que non, et je l’ai cru.


  – Tu n’as pas pensé porter plainte ?


  – Il est mort quand je suis entrée à l’université. C’est là que j’ai commencé à lui en vouloir énormément, une fois cette honte dissipée…


  – Pourquoi ?


  – Parce que j’étais incapable d’aimer un garçon. Je voulais jouir, jouir encore, prendre et donner du plaisir. Et je faisais peur aux garçons. Alors j’ai commencé à fréquenter des hommes plus âgés que moi, qui me comprenaient mieux et savaient en tous les cas tirer avantage de ma fougue. Je cherchais sans doute à nouveau ce rapport déséquilibré et déséquilibrant. C’était un moyen de retomber en enfance d’une certaine manière. Je ne savais plus si je désirais devenir une adulte, je m’en sentais incapable… J’étais perdue, embarquée pendant une partie de ces années d’études dans un tourbillon terriblement vicieux… Mais j’ai survécu, et appris à dompter en partie ces pulsions.


  Marial secoue la tête, les yeux humides.


  – Désolée de t’infliger ça, murmure Laure.


  – Si cela peut t’aider…


  – Oui, ça me fait du bien de tout vider. Et c’est sûrement très égoïste de ma part, mais j’ai attendu tellement longtemps avant de pouvoir le faire… Tu sais, je pense sincèrement que cet homme était un salaud. Mais j’ai pris du plaisir, un plaisir perturbant, et je l’ai payé beaucoup trop cher. J’ai toujours cherché à comprendre certaines choses depuis, à mettre des mots… et bizarrement, écouter parler le docteur Lund m’a éclairé.


  Il affiche une moue dubitative. Elle reprend :


  – J’ai compris ce qu’il avait de commun avec mon violeur, même si Lund, qui ne devrait pas tarder à se réveiller, est allé beaucoup plus loin dans l’horreur.


  – Et ?


  – En fait, ces gens sont des trouillards. Le monde tel qu’il est ne leur convient pas, leur fait peur, et les femmes les mettent mal à l’aise, sauf si elles ont onze ans, ou si elles sont droguées et attachées… Ces mecs sont faibles et se foutent du mal qu’ils peuvent faire. Ce sont des êtres immatures, irresponsables, de véritables lopettes en réalité. Ils emmaillotent leur vice et leur faiblesse dans un prêchi-prêcha dont je me fous… Ils ne trompent personne. J’insiste, ce sont des faibles, mais des faibles qui font mal ! On dit que certains sont malades, mais ce n’est pas comme ça que je veux les voir, je les veux responsables de leurs actes. Je veux les ramener dans notre dimension, je ne veux pas leur chercher d’excuses ni qu’ils puissent se cacher derrière des délires pseudo-intellectuels, qui n’intéressent qu’eux-mêmes. Je veux les ramener au ras du sol, pour qu’ils souffrent autant qu’ils ont fait souffrir… Tu comprends ?


  – Je crois…


  – Par ailleurs, ce qui m’a énormément perturbé par la suite, ce n’est plus tant d’avoir pris du plaisir, ça je m’en suis arrangée, parce que ce n’est quand même pas à moi de m’excuser. Non, ce qui m’a obsédé, c’est le besoin de comprendre si j’avais émis un signal quelconque pour qu’il me repère, et m’invite ensuite chez lui. Si tout cela aurait pu être évité. Je voulais savoir : pourquoi moi ? J’étais anormale et il l’aurait senti ? C’est ça qui me tracassait le plus, cette marque qui aurait pu me désigner comme victime et qui aurait été de ma responsabilité dès le départ… Une sorte de péché originel intime…


  – Ton père venait de décéder, ton frère perdait pied, de même que toi… Il l’a compris et en a profité, c’est tout. Et tu étais sûrement jolie. Pourquoi chercher autre chose ?


  – Je ne sais pas, parce que c’est dans ma nature… Je me suis toujours demandé si les victimes potentielles ne se signalaient pas d’une manière ou d’une autre. J’aimerais savoir. Pas seulement pour moi, ça n’a plus autant d’importance aujourd’hui. Mais prends le cas de Jules et Astrid par exemple : l’un est mort et l’autre vit peut-être. Est-ce que Jules n’a pas eu, à un moment, un comportement qui a décidé le bourreau à en finir avec lui ? Et à épargner, au moins pour un temps, Astrid ?


  – Je ne te suis pas. Peut-être parce que je n’ai jamais eu l’impression d’être une victime désignée… Jusqu’à aujourd’hui…


  Martial réussit à sourire, Laure l’imite. Elle semble un peu plus détendue. C’est évidemment la meilleure séance de psychanalyse dont elle ait jamais bénéficié et elle en est infiniment reconnaissante à Martial, même si elle ne sait pas encore ce que cette confession va changer pour elle. Le lieutenant de la Sûreté urbaine a très envie de changer de sujet et embraye :


  – Il se peut tout simplement que ce soit la fortune des parents d’Astrid qui intéresse les kidnappeurs, les parents de Jules n’étant pas assez riches… Ça peut suffire pour emporter la décision. Ou alors, ces gars-là aiment les jeunes filles, pas les garçons ou le réseau pour lequel ils travaillent ne veut que des filles. Le garçon peut alors être de trop…


  – Derrien raisonne un peu comme ça. Tout est possible, mais il suffisait de le relâcher !


  Ils restent songeurs un moment. Puis elle demande en le regardant droit dans les yeux :


  – Tu t’en remettras ?


  – De ce que tu m’as raconté ?


  – Oui.


  – Laisse-moi deux ou trois jours pour digérer, et arrêtons le whisky… Réglons plutôt le côté pro de l’affaire. Pour l’instant, on ne sait pas que je suis là, mais il ne faut pas que je tarde à signaler ma découverte. Je suppose que tu n’es jamais venue ici ?


  – Jamais, et je n’ai pas laissé d’empreintes. J’ai mis des gants dès qu’il a été hors d’état de nuire. Et j’ai parfaitement essuyé les premières traces. J’ai honte de le dire mais je ne me suis pas lavée… Donc pas de traces d’ADN dans la salle de bains et je suis sortie assez loin la nuit pour les besoins naturels, qui laissent peu d’ADN comme tu le sais, et de toute manière vous aurez autre chose à faire que de fouiller le jardin dans un premier temps. Je vais embarquer le verre et les couverts que j’ai utilisés. Je n’ai mangé que des boîtes de conserve qui vont disparaître. J’ai tout emballé, dit-elle en montrant deux sacs en plastique à même le sol. Sinon, j’ai cleané sa voiture, côté passager, cette nuit, et j’ai trouvé dans le coffre des plaques de rechange, qu’il devait utiliser lorsqu’il ramenait les filles en ville. Ce sera une pièce à conviction supplémentaire. Par ailleurs, je n’ai pas remis mon téléphone à carte en marche depuis qu’il l’a coupé, alors que nous quittions Rennes. Mon téléphone habituel est resté chez moi : ici, je ne serai traçable par aucun bornage.


  – Tu as dormi où ?


  – Sur le canapé, dans un drap que j’embarque également. Les autres filles, même s’il a dû faire le ménage, ont forcément laissé plus de traces. Je n’étais qu’un fantôme…


  – Il se souviendra de ton visage.


  – Il n’a pas mon vrai nom et je vais embarquer aussi son téléphone portable, au cas où… Il est coupé depuis notre arrivée et je le mettrai de côté si tu en as besoin plus tard, mais on a déjà pléthore d’éléments à charge contre lui. En fait, si je ne porte pas plainte, personne ne retrouvera ma trace…


  À cet instant, on entend geindre d’une pièce voisine. Laure fait un signe pour indiquer qu’il faut parler plus bas.


  – Il se réveille. Depuis que je l’ai attaché, il dort deux ou trois heures et parle une heure environ avant de se rendormir. Il a ingurgité du speed et une autre saloperie en arrivant ici, avant que je ne le neutralise. Il avait pris son après-midi sans doute, et s’apprêtait à jouer le grand jeu. Mais cela ne s’est pas passé comme il le voulait…


  – T’as fait comment ?


  – Je te raconterai l’approche une autre fois. En tout cas, il croyait en arrivant ici que j’étais raide mais je ne l’étais pas. Il m’a proposé un verre de champagne et je lui ai donné un coup de taser en réponse. Ensuite, je l’ai traîné jusqu’à la chambre numéro un, une pièce au rez-de-chaussée, couverte de carrelage et destinée aux dérives uro j’imagine. Ça tombe bien cela dit, parce qu’il est attaché dans le noir depuis près de quarante-huit heures maintenant, et il s’est souillé… Je lui ai par ailleurs donné à boire, en glissant un peu de sédatif dans l’eau.


  – Merde… C’est limite tout ça !


  – Ne me dis pas qu’il ne le méritait pas. On croira qu’une de ses agressions a mal tourné… Et que la proie s’est envolée… Qu’il est finalement tombé sur plus perverse que lui…


  – J’espère que non, lâche Martial dans un sourire forcé.


  – Les pompiers se chargeront du sale boulot.


  – Je vais me débrouiller. L’important est qu’il soit hors d’état de nuire, et on dira plutôt qu’il est tombé sur plus maligne que lui…


  Laure sourit, Martial reprend :


  – Les photos trouvées chez lui et ce qu’il y a ici, suffiront à le mettre à l’ombre pour un bail.


  – Au fait, il croit que je m’appelle Lucille… Mais il se peut également qu’il ne se souvienne pas très bien de moi…


  – D’accord, mais on travaillera tout de même ta couverture… Mais plus tard ! Il faut que tu partes ! Le mieux est que tu prennes un bus et que tu files avec ton barda. Il faut que j’appelle la cavalerie maintenant au cas où quelqu’un s’intéresserait un jour à mon emploi du temps… Et, s’il te plaît, appelle aussi Moguerou, il se fait un sang d’encre !


  – Je vais le faire, mais personne n’a besoin de savoir que j’étais là. À part toi.


  – On doit mettre au moins Moguerou au courant !


  – Je ne sais pas…


  Elle s’essuie le front d’un revers de manche, jette un regard circulaire dans la pièce et secoue ses cheveux. Martial ajoute doucement :


  – Il faut que je te dise, il s’est passé des choses pendant que tu étais ici…


  Laure semble perdre pied, demande d’une voix aiguë :


  – Astrid ?


  – Non, je te l’aurais déjà dit… Mais Savidan s’est suicidé.


  – Merde… Quand ?


  – Hier matin. En s’étouffant avec des cravates si j’ai bien compris… Bossuet dit qu’il y a un truc louche, qu’un flic est soupçonné, mais c’est flou et il n’était pas dans son état normal quand il m’en a parlé.


  – Le pauvre homme ! murmure Laure sans paraître assimiler complètement l’information. Puis elle reprend en se levant : j’aimerais que tu racontes toi-même ce que tu as trouvé ici à Moguerou. Tu peux me mentionner, mais en gardant certaines choses pour nous évidemment…


  Elle observe Martial en guettant une réponse complice, mais il ne bronche pas. Laure reprend en se dirigeant vers la cuisine :


  – Je le verrai à l’enterrement, mais là j’ai besoin de débrancher encore une heure ou deux, et d’une bonne douche…


  Martial, qui semble ne plus vouloir quitter le canapé, l’imagine sous la douche se débarrassant de la crasse en même temps que de son ancienne peau.


  – J’éclaire Moguerou, pas de problème.


  – Je te remercie, très sincèrement… Pour tout… Je vais marcher jusqu’à la zone industrielle, où il y a sûrement un arrêt de bus. Tes troupes vont arriver par la route des étangs, ils ne me verront pas.


  – Je ne pourrai pas passer à l’enterrement, je vais avoir à faire ici… Mais si tu es libre pour dîner, je suis partant : on a beaucoup de choses à se dire. Sur des affaires en cours. Ça m’a vachement manqué toutes ces discussions…


  – À moi aussi.


  – Et tu pourras me raconter pour ton frère.


  – Oh ! Ce n’est pas une histoire très gaie non plus, mais au point où on en est…


  – Au fait, j’ai résolu une partie de l’énigme du cimetière ! lâche Martial en montant le ton, comme pour rappeler qu’il est également policier.


  – Tu me diras ce soir.


  – Oui, j’ai hâte de te raconter cette horreur… plaisante-t-il. Mais il n’est pas satisfait du ton employé ; il se lève enfin et ils se font la bise si maladroitement que le geste paraît déplacé. Laure prend les verres, les glisse dans un des sacs qu’elle emporte. Elle se faufile vers la sortie et, avant qu’elle ne passe la porte, Martial lance :


  – Bravo pour ton super job !


  – Merci de m’avoir écoutée…


  – Cette Lucille est vraiment une fille fantastique !


  – Je le lui dirai.


  


  C’est le cœur presque léger que Laure sort de sa douche, comme si le savon avait lavé son corps et que son esprit en avait profité. Il lui reste une heure avant de se rendre à l’enterrement. Elle passe un peignoir et se prépare un café pour dissiper les derniers effets du whisky, jette un œil rapide au courrier, mais n’y trouve rien d’important.


  Dehors, le ciel est gris, mais cela ne compte pas. La tasse en main elle se dirige vers l’ordinateur et clique sur le dossier Astrid et Jules. Elle double presque toujours les documents sur lesquels elle travaille, une version « bureau », une version « maison ». Elle sait que c’est en partie ce qui lui donne l’impression de ne pas avoir de vie privée, mais que ferait-elle d’une vie privée ? Elle se ménage son escapade sexuelle au moins deux fois par mois. Elle va de manière hebdomadaire au cinéma avec Lucille. Elle dîne avec Martial de temps à autre. Est-ce que ça ne suffit pas ?


  Elle se dit, en ouvrant le dossier des photos de la fête d’anniversaire, que les choses pourraient bien évoluer. Elle sait que les deux jours passés près des étangs d’Apigné ont modifié quelque chose en elle, mais il est encore trop tôt pour comprendre la nature profonde de ces changements. La lieutenante ébauche un sourire et entreprend de détailler les photos de l’anniversaire pour la énième fois.


  Laure s’attarde sur la prise de vue montrant Savidan et Jules, avec ce qu’ils ont analysé, jusque là, comme étant la trace d’une certaine concupiscence dans le regard de l’homme de maison. Laure se fait la remarque que son expression est tout au plus méprisante, et qu’ils ont sûrement sur-interprété cette photo en fonction des éléments qu’ils avaient en main alors. Depuis, les deux acteurs du cliché sont morts et c’est cela surtout qui l’interpelle.


  Elle se dit que Savidan est mort parce que la police l’a interrogé avec trop de zèle, et Jules parce que la police n’a pas été assez rapide. Mais elle n’aime pas cette approche. Savidan est mort parce qu’il était profondément déséquilibré et Jules parce que son assassin a agi avant que la police ne soit prévenue. Cette manière de voir ne la satisfait pas complètement non plus, la vérité étant entre les deux. C’est l’expression de Jules qui attire alors son attention. Tu vas bientôt mourir petit bonhomme… est-ce que tu t’en doutes ? demande-t-elle à voix haute. Jules ne regarde pas vers Savidan, mais vers un point qui se situe au-delà du photographe. Astrid ? Bon Dieu, ce que tu as l’air triste Jules… C’est cette passion qui te pose problème ? Qui te rend malheureux ?


  Elle fait défiler les autres photos, s’arrête sur celles dont Astrid est le sujet principal. Elle se dit que l’adolescente est vraiment belle et se demande quel effet elle aurait eu sur un prédateur comme le « serviable » vétérinaire. Mais Astrid est déjà une femme. Avec ce regard si dur sur certains clichés. Elle est trop mure pour attirer un pédophile. Bon Dieu, qui peut bien être ce salopard ?


  Laure constate qu’il n’y a aucun fil sur lequel tirer. Les photos ne parlent pas plus aujourd’hui qu’hier. Elle continue de les observer dans l’ordre chronologique. Qu’est-ce que pourrait bien raconter le reportage sur cet après-midi-là ? Elle arrive aux photos qui précédent le départ, alors que Jules n’a plus que quelques heures à vivre : voilà les gamins sur les marches qui mènent à la terrasse. Tous sont là, sauf Gurvan, qui tient l’appareil. Une connexion se fait dans le cerveau de Laure. Quelque chose s’emboîte. Mais l’information n’arrive pas jusqu’à sa conscience. Elle perçoit cependant qu’une évolution, entre les premières photos de Jules et celles précédant le départ, devrait l’interpeller. Elle repasse le diaporama, en augmente légèrement la vitesse de diffusion.


  Puis elle se prend la tête à deux mains, murmure, les yeux levés au plafond : merde, comment n’a-t-on pas vu ça plus tôt ? Elle attrape son téléphone et appuie sur l’avatar correspondant à Milo.


  – Te voilà ! clame-t-il.


  – Je sais… Je m’étais encore absentée, mais c’était pour la bonne cause… Tu vas à l’enterrement ?


  – Je ne sais pas…, j’ai passé ma journée dans le Thabor à fouiner et à questionner. Et toujours rien de rien… Samir a été réquisitionné par Michelle pour une visite au cimetière. J’aimerais me reposer un peu…


  – Mais il y a du neuf…


  – Vraiment ?


  – Oui, et on doit fouiller la chambre de la petite à nouveau.


  – Elle a été passée au peigne fin, non ?


  – Sans doute, mais on ne savait pas ce qu’on cherchait. Maintenant oui.


  – Tu ne veux pas m’en dire plus ? Je ne vais pas réussir cette sieste dont j’ai pourtant le plus grand besoin…


  – Tu dormiras plus tard. Le mieux est qu’on se retrouve à l’église.


  – Je n’aime pas les églises.


  


  Laure marche sur la passerelle qui surplombe la Vilaine. En ligne de mire, elle a la station de métro de la place Saint-Germain ; de chaque côté du pont elle peut deviner la Vilaine immobile, d’un vert bronze sous le ciel bas. Une foule abondante a envahi une partie de la place, mais les familles et les badauds agglutinés sont unis dans un imposant silence, comme si le meurtre d’un gamin intimait rigoureusement de se taire. Pour Laure, la nouvelle est toujours aussi difficile à digérer, même si elle se sent différente depuis quelques heures.


  Différente, vidée et régénérée à la fois : elle compte bien mettre tous les atouts de cette renaissance au service de l’enquête, à l’arrêt depuis plus de dix jours maintenant ; une inefficacité abruptement mise en relief par la mort de Jules.


  Elle doit rester concentrée : ce qu’elle a aperçu sur les photos de la fête d’anniversaire est forcément important. Cela ne désigne pas l’auteur du crime, mais cela donne un nouvel angle d’attaque à l’enquête. Un premier angle, se dit-elle. Laure se fond dans la foule. Il n’est pas certain qu’elle puisse entrer dans l’église, mais elle voudrait apercevoir le cercueil. Elle aimerait pouvoir rendre hommage d’une manière ou d’une autre au petit bonhomme et réalise qu’elle n’aura jamais vu Jules vivant, lui qui a pourtant pris tellement d’importance dans sa vie. Le corbillard n’est pas encore là. La foule bruisse à présent de murmures et de quelques éclats de voix, comme si la phase de recueillement s’achevait. Le peuple s’impatiente ; il a pris l’habitude des spectacles bien ordonnés, ces images que la télévision ressasse de manière automatique et déverse, entre la pub et la météo. Les gens n’ont plus l’habitude de vivre les événements en temps réel. Ils voudraient appuyer sur un bouton pour accélérer. Mais rien ne change et le prêtre, sorti sur le parvis, semble lui aussi s’impatienter.


  Laure aperçoit ses collègues de l’autre côté de la rue. La tête de Klindic émerge de la foule. Elle devine Moguerou et Derrien près du grand Milo. Est-ce que le commissaire est au courant pour le violeur ? Elle espère que Martial a eu le temps de lui parler. De le mettre dans la confidence sans aller trop loin. Ce sera plus facile pour elle d’aborder son supérieur, et elle espère qu’il sera plus que compréhensif…


  Le corbillard pénètre enfin dans la rue du Vau Saint-Germain et Laure traverse au-devant précipitamment. Elle se dit qu’elle n’a pas beaucoup de temps, qu’il faut qu’elle parle au commissaire avant la messe et qu’elle embarque vite fait Milo, dès que la cérémonie sera finie, puisque les Leenhardt sont sûrement présents. Elle bouscule quelques personnes en gardant le visage de Milo Klindic en point de mire. Le commissaire Moguerou la voit approcher, une expression inquiète sur le visage. Ai-je l’air d’une folle ? se demande-t-elle.


  Gilles Moguerou la prend par le bras sans ménagement et l’emmène à quelques pas de la multitude. Ils s’arrêtent devant la vitrine d’un caviste et elle laisse un moment errer son regard vers les bouteilles en devanture. Son chef semble à cran :


  – Martial m’a tout raconté, lâche-t-il comme s’il manquait de souffle. Tu ne peux pas te mettre dans de telles situations Laure. Tu ne peux pas !


  Il paraît furieux, mais Laure sait qu’elle possède une arme en réserve et choisit de ne pas répondre.


  – Tu as pris un risque imbécile !


  – Je ne recommencerai plus, s’entend-elle dire, telle une petite fille prise en défaut.


  – Tu as obtenu un résultat exceptionnel ! Mais devoir cacher ton intervention à Dartois et aux collègues de Hart, et même aux tiens, pose un réel problème. Sans parler du proc et du juge d’instruction…


  – Je sais. On peut en reparler plus tard ? Quels sont les nouveaux résultats ?


  Le commissaire, désarçonné par l’attitude soudainement autoritaire de Laure, hoche la tête en lui lançant un regard emprunt de tristesse. Considérant finalement qu’il n’a aucune raison de s’opposer à son meilleur élément, il embraye sans la regarder, l’air un rien dépité :


  – Deux ADN exogènes ont été retrouvés sur les habits de Jules en quantité probante : celui d’Astrid et un autre, inconnu, pas celui de Savidan donc. On attend les recoupements et on fera peut-être des prélèvements dans l’entourage plus tard. En tout état de cause, l’ADN en question provient de quelqu’un qui n’a aucun lien de parenté avec Astrid ou Jules. Pour ce qui est des fibres, il y a deux provenances et, après recoupements, on sait que l’une correspond à la moquette de la chambre du gamin et que l’autre se trouve à l’état de traces dans le grenier des Leenhardt. Mais Jules a pu y passer avant d’aller à l’anniversaire et les y laisser. Tout cela relève de phases qui se situent probablement avant le meurtre, donc ça n’apporte rien. Le Scanf pense que l’ADN inconnu est celui du meurtrier.


  – On va trouver qui est ce salaud, glisse Laure alors qu’un mouvement se dessine dans l’assemblée. Le corbillard s’est arrêté, la foule commente dans un bruissement qui enfle crescendo. L’adolescent est là, tout proche. Laure et son supérieur marquent un temps d’arrêt, un court moment de recueillement, avant que le commissaire, qui ne semble toujours pas remis du récit de Martial, n’en revienne au violeur « haute couture ».


  – Si cet homme se souvient de toi et qu’il en témoigne, on cherchera forcément qui était l’intruse. Si ce satyre, qui n’est pas un imbécile, insiste pour évoquer ta venue, ça pourrait mal tourner…


  – Je pense très honnêtement qu’on ne retrouvera pas ma piste. On n’a échangé qu’un SMS ; et ma ligne n’est pas officielle, pas plus que la sienne… Quant aux échanges internet, j’ai communiqué de chez moi c’est vrai, mais sous l’identité de quelqu’un d’autre, quand lui émettait d’un cyber café quelconque. M’impliquer sera très difficile, voire impossible. Le fait qu’il ait agi en masquant ses traces, rend les miennes quasi impossibles à déceler…


  – J’aimerais en être aussi sûr !


  – Écoutez, au moins trois femmes sont passées entre ses mains sans avoir porté plainte… Vous vous rendez compte ? C’est ça qui est important ! Il faut les retrouver, les aider, leur dire que nous l’avons arrêté, faire en sorte qu’elles aillent mieux car, croyez-moi, aucune n’en est sortie indemne !


  Laure marque un temps d’arrêt. Le commissaire semble réfléchir, elle reprend :


  – Et ça va prendre du temps de les retrouver ! Alors qui voudrait dépenser assez d’énergie pour chercher celle qui l’a mis hors d’état de nuire ? On retiendra juste que la dernière capture a mal tourné pour ce salopard ; qui s’en souciera ?


  – Je comprends tes arguments Laure, mais…


  Le commissaire s’arrête, lève la tête et regarde au-delà de la jeune femme, constate que le cercueil a été extrait du corbillard. Puis il la fixe à nouveau :


  – Tu veux retourner chez les Leenhardt ?


  – Oui, et c’est d’ailleurs de cette visite dont je voulais vous parler.


  – Il n’y a rien de neuf en provenance du Luxembourg, Derrien te l’a dit ?


  – Non, mais j’ai autre chose…


  – Je t’écoute !


  – J’ai réexaminé les photos de l’anniversaire tout à l’heure.


  Son supérieur fronce les sourcils, ne comprenant visiblement pas ce que les photos pourraient révéler de plus.


  – Et ?


  – Il se trouve que Jules n’a pas de ceinture au début de l’anniversaire et qu’en repartant, il en porte une.


  Moguerou est intrigué.


  – Les photos font apparaître que la ceinture que porte Jules à la fin semble être celle d’Astrid au début de l’après-midi. Il y a juste qu’on ne voit pas suffisamment les hanches d’Astrid sur les photos de la fin de la fête pour confirmer qu’elle ne l’a plus. Mais il est clair que Jules a gagné une ceinture pendant cet anniversaire… Et que, d’après le rapport d’autopsie que j’ai relu, il ne l’avait plus dans la forêt.


  – Tu penses que c’est l’arme du crime ?


  – Le rapport évoque une lanière de moins de deux centimètres de large. Ça pourrait, oui.


  – Et tu en déduis ?


  – Que Jules aurait pu vouloir rendre la ceinture à Astrid une fois chez elle, mais que le meurtrier était dans les parages… Alors cette ceinture est peut-être encore là-bas.


  – Le meurtrier peut très bien les avoir rencontrés ailleurs et avoir utilisé la ceinture sans se soucier de savoir à qui elle appartenait, non ?


  – Bien sûr. Mais on perd leur trace à trois cent mètres de chez les Leenhardt, alors ce détail de la ceinture m’amène à vouloir fouiller leur maison à nouveau, avec Milo. Et comme je pense que les Leenhardt mentent depuis le début, on la trouvera peut-être…


  Gilles Moguerou n’a pas le temps de donner son avis car les cloches se mettent à sonner à toute volée. Laure rentre la tête dans ses épaules et dit presque en hurlant :


  – Je ne pense pas que les Leenhardt refuseront que nous allions à nouveau dans la chambre d’Astrid… Les réquisitions du juge nous suffisent pour entrer chez eux de toute manière !


  – Vous verrez bien… Les prélèvements de fibres ont été effectués à leur domicile avant-hier et ils vont vraiment se sentir sur la sellette !


  – Ils le sont.


  – En attendant, je vais te demander une chose ! crie le commissaire, dont la voix peine à passer au-dessus du fracas cristallin et morbide qui s’amplifie.


  – Quoi ?


  – Ne disparais plus !


  Laure, après avoir évoqué la ceinture avec le lieutenant Klindic, lui a demandé de rester près d’elle. Ils se tiennent debout dans le fond de l’église car tous les bancs sont occupés. Moguerou et le brigadier Derrien ont tenté d’approcher les premiers rangs et on ne les voit plus. La foule réunie est immense et de nombreuses personnes ne pourront entrer.


  La lieutenante a aperçu des caméras à l’extérieur avant de passer le porche ; les chaînes d’info en continu sont là, il faut bien abreuver les écrans. Elle n’a jamais compris en quoi relater par le menu ce genre de fait divers sordide constituait à proprement parler de l’information. Les gens seront-ils mieux éduqués, plus avertis parce qu’ils auront suivi l’enquête se rapportant à un meurtre d’enfant ? Digéré l’intervention larmoyante de tel ou tel proche ? Sans doute pas. Mais ils ont besoin de s’approprier le drame, ayant tous eu des pensées inavouables qui leur ont un jour traversé l’esprit. Le fait que certains passent à l’acte fascine, rend les idées morbides moins culpabilisantes, pour ceux qui resteront finalement dans le droit chemin.


  En tout cas, les chaînes d’info leur fournissent ce qu’ils ont envie de voir ou d’entendre. Ce monde est devenu une illusion, se dit Laure, il ne fonctionne plus que par la dictature de deux pôles, le désir et la peur, une dualité dont l’exigence est accentuée par la puissance et la vitesse des médias, charriant avec régularité publicité ou nouvelles scabreuses, tout en prétendant combattre les fake news. Pourtant, il doit y avoir quelque chose à sauver… Les femmes et les enfants peut-être. Astrid pourquoi pas ?


  Le petit cercueil posé devant l’autel est à présent recouvert de fleurs. Sous les hautes voûtes fraîches où flotte une odeur de salpêtre, la grande bourgeoisie affligée a investi les bancs. Laure tente de chasser les images de cette maison sombre, près des étangs d’Apigné. Elle a pourtant l’impression d’y avoir défait le Mal, et au moins d’avoir remporté une bataille. Peut-être même a-t-elle blessé mortellement les pensées défaitistes qui l’ont assaillie pendant des années ? Elle se sent forte, à un tournant de sa jeune existence, jure à nouveau qu’elle va mettre cette force au service d’Astrid et, d’une certaine manière, de Jules. Elle promet de ne plus les abandonner.


  Il faut se lever pour certains, et chanter. Laure n’a pas le cœur à ça. Son regard balaye la foule, mais c’est impossible de repérer qui que ce soit. Le tueur est-il là ? C’est l’hypothèse qu’elle envisageait quelques jours plus tôt, celle d’un meurtre entre gens d’une même caste. Ainsi, la personne qui aurait porté la main sur les enfants ne pourrait se soustraire à cette cérémonie, sous peine de se faire remarquer. Mais qui va décompter ? Qui va opérer les soustractions ? Les parents de Jules ne sont sûrement pas en état d’identifier les absents qui auraient tort. Et Laure ne connaît pas suffisamment la haute société locale.


  L’assemblée se rassoit. Le curé rappelle que Jules n’est pas vraiment parti, qu’il est là-haut, à la droite de qui on sait. Il doit y faire bien froid, se dit Laure. Elle, qui allait encore régulièrement à la messe ces derniers temps, se prend à trouver le discours de l’officiant sans substance. Un gamin a été tué et il n’ira sûrement pas rejoindre les anges ou on ne sait quelle contrée idyllique. Un gamin a été tué et il faut trouver qui a fait ça, pour qu’il ne recommence pas. C’est tout !


  C’est au tour d’une enfant de monter sur la petite estrade. Une jeune fille qui ne doit pas avoir plus de quatorze ans, une petite rouquine tout de bleu marine vêtue. Elle parle et sa voix ne tremble pas. Elle dit à quel point Jules était doux et attentif aux autres, rappelle qu’il était le meilleur élève de sa terminale, mais sans en être « fier », répète qu’il était gentil, d’une voix chevrotante à présent. Laure sent les larmes lui monter aux yeux et détourne la tête vers Milo, qui se racle la gorge bruyamment, cherchant lui aussi une parade à l’émotion qui étreint toute l’église, au moment où la jeune fille renonce à finir un discours rendu inaudible par les sanglots. La mort d’un enfant, c’est vraiment différent, se dit Laure. Personne ne peut l’accepter. Ni ici, où les gens sont peu habitués, ni dans aucune zone de guerre au monde.


  Un professeur s’apprête à présent à évoquer la courte vie de Jules : un type grand et maigre, à la moustache épaisse, aux lunettes cerclées de métal et aux cheveux en bataille, habillé d’un pull-over bleu clair ; une mise qui apparaît débraillée pour l’occasion. Laure n’écoute plus, elle pense à Astrid. Elle aimerait voir ce qu’Astrid voit, sentir ce qu’Astrid sent, imaginant que ça doit être possible. Elle repense aux dernières photos de la fête d’anniversaire. Jules s’apprête à mourir, mais toi Astrid, comment imaginais-tu la fin de cette journée-là ?


  Un homme se lève sur la gauche, à l’extrémité d’un des derniers rangs. Laure reconnaît Monsieur Leenhardt. Il se glisse contre le mur de la nef, essaye de se faire discret en rentrant la tête dans les épaules. Il disparaît derrière un pilier puis se fraye un chemin parmi les personnes agglutinées entre l’entrée et les derniers bancs. Elle ne le lâche pas du regard ; il n’est plus qu’à quelques mètres désormais et ses yeux sont humides. Sa peine n’est pas feinte, se dit-elle, et ce détail la trouble. Elle donne un coup de coude à Klindic, lui indique l’homme qui s’éclipse.


  – Tu veux le suivre ? murmure le géant.


  – De loin…


  – On n’attend pas la fin ?


  – Nous avons un enfant à retrouver, conclut Laure en tirant Milo par la manche. Une jeune femme se retourne en leur lançant un regard courroucé, mais les deux policiers sont déjà en marche vers la sortie.


  Dehors, le ciel s’est ouvert légèrement, la fin d’après-midi n’est plus aussi sombre. Monsieur Leenhardt n’est pas visible pour autant, car il a dû contourner l’église et prendre l’escalier en pierre qui remonte vers la rue Derval, le chemin que prendrait Laure également si elle devait rejoindre le quartier Sévigné.


  – Tu veux lui parler ?


  – Pas maintenant, mais je voudrais qu’on arrive peu de temps après lui.


  – Pourquoi crois-tu qu’il soit parti avant la fin ?


  – Il va nous le dire.


  Ils remontent la rue Derval et atteignent la rue Saint-Georges, noire de monde.


  – Tu as pris tes gants ? demande-t-elle en haussant le ton.


  – Oui, mais on n’a rien d’autre…


  – Pas grave, la PTS est déjà passée, ce n’est pas le problème. C’est la ceinture qu’on cherche ; si on la trouve, c’est que les ados sont repassés par la maison. Je serais curieuse de toute manière de fouiller moi-même la chambre d’Astrid. Le dimanche qui a suivi la disparition, c’est moi qui me suis chargée du grenier avec Begag, Derrien et Bossuet de la chambre…


  – Alors tu as raison, ça vaut le coup de repasser un coup de peigne !


  Laure sourit. Ils longent la piscine Saint-Georges, superbe réalisation art déco qui jalonne le début de la rue Martenot. Un pâle retour de soleil éclaire dans leur dos une des plus longues perspectives de la ville. Une saignée qui traverse le vieux Rennes depuis la piscine et se fracasse à l’ouest contre les Horizons, construction emblématique de l’architecte Georges Maillols.


  La traversée du Thabor se fait en silence et Laure se sent prête à marquer les premiers points dans cette enquête. Parce qu’Astrid, si elle est morte, n’a pas pu rejoindre Jules sur l’autre rive du Styx sans avoir laissé de traces. L’image du docteur Lund attaché s’impose un instant à la lieutenante, qui l’envoie au diable.


  Clara Leenhardt ouvre la porte et sourit faiblement, s’écartant sans leur demander la raison de leur présence.


  – Bonjour Madame, nous aurions besoin de revoir la chambre de votre fille, s’il vous plaît, annonce Laure en pénétrant dans le hall. L’odeur entêtante de cuisine est revenue, à croire que ces gens n’ont pas d’odorat.


  – Faites, répond la femme en rejoignant le salon sans se retourner.


  Milo prend Laure par le bras et lui fait signe, en levant les sourcils, qu’il ne comprend pas le comportement de la maîtresse de maison. La lieutenante hausse les épaules.


  – Bonjour, dit Monsieur Leenhardt, qui sort de la salle à manger et vient à leur rencontre. Il a les yeux rougis, nul doute qu’il a pleuré.


  – Pourquoi avez-vous quitté l’enterrement ? demande Laure en tentant un sourire.


  – Parce que c’était trop triste. Vous ne trouvez pas ?


  – Bien sûr, mais c’est ainsi pour tout enterrement, non ?


  – J’ai beaucoup pensé à ma petite. Vous pouvez peut-être comprendre ça ?


  La voix de Leenhardt a vacillé sur les derniers mots et Laure s’en veut.


  – Je suis désolée, veuillez m’excuser…


  Il fait un signe de tête montrant qu’il lui pardonne. Après une longue inspiration, il demande :


  – J’ai entendu que vous vouliez revoir la chambre d’Astrid ; la visite de vos collègues techniciens a-t-elle révélé quelque chose ?


  – Non Monsieur, rien de décisif, répond Laure en se balançant d’un pied sur l’autre. Mais je n’ai fouillé moi-même, jusqu’ici, que l’espace de loisir du grenier. Bien que j’aie confiance en mes collègues qui ont contrôlé la chambre, j’aimerais la revoir en détail.


  – Vous en êtes où ? Sincèrement…


  – Il faut qu’on reprenne à zéro, je suis désolée…


  – Si cela vous permet d’avancer, allez-y bien sûr. Quand me rendrez-vous l’ordinateur ?


  Il n’attend pas la réponse, tourne les talons et file vers le salon, d’une démarche un peu flottante, identique à celle de sa femme. Laure regarde Klindic et écarte les mains en signe d’impuissance. Les Leenhardt ont l’air à la fois affectés et ailleurs, mais Laure comprend que l’enterrement de Jules puisse chavirer les esprits. Elle emboîte le pas à Milo, qui grimpe déjà à l’étage.


  – C’est quelle chambre ? demande-t-il une fois sur le palier.


  – Deuxième porte à droite.


  Le lieutenant Klindic reprend son chemin d’un pas décidé. Laure a beaucoup d’affection pour le « gars des Balkans », mais elle trouve difficile à décrypter ce mélange de force brute apparente et de grande culture, qui en fait un être à part.


  Entrer dans la chambre d’Astrid n’est pas aisé pour Laure, des images de la maison près des étangs, où elle a passé les deux derniers jours, lui reviennent à l’esprit et elle imagine que le Mal est passé ici aussi, pas loin en tout cas. Milo se dirige vers la fenêtre, fasciné par la vue sur le parc.


  – Ça fait un sacré jardin, glisse-t-il et Laure ne sait pas s’il est sarcastique ou admiratif.


  Elle jette un regard circulaire à la pièce aux murs blancs, de près de trente mètres carrés. Des meubles Napoléon III, noirs et sobres, jouxtent une penderie Ikea et un lit à barreaux cuivrés. Deux posters représentant David Bowie sont accrochés au mur, ainsi qu’un portrait de Richard Wagner. Éclectique la petite, se dit la lieutenante. Elle se désole en revanche de ne rien voir évoquant l’enfance ; comme si Astrid, à seize ans, avait décidé d’être une femme. Pas d’ordinateur non plus évidemment, et Laure se rend compte à quel point cette absence détonne dans une chambre d’adolescent, où c’est devenu aussi incontournable qu’un lit. Comment faisait-on avant ?


  – Quelle nuance de bleu, la ceinture ? interroge Milo en se dirigeant vers la commode.


  – Un bleu grec, assez voyant, et du cuir probablement.


  Milo met ses gants et commence à fouiller, mais Laure a besoin de respirer encore l’air de la chambre qui rappelle l’agrume, peut-être la traîne du parfum de la jeune fille. Elle se demande si Jules a vraiment été étranglé avec cette ceinture et, si tel est le cas, est-ce l’assassin qui la lui a auparavant retirée ? Elle sait que la ceinture, passée d’un enfant à l’autre pendant l’anniversaire, est importante, mais ne voit pas comment les faits peuvent s’emboîter ensuite.


  Le visage de Savidan s’interpose à son tour, mais elle l’estime hors de cause depuis le départ. Aucune raison que ça change. Il est mort sans emporter de secret, sinon sa peine et sa misère. Laure en est sûre. Milo s’occupe maintenant de la penderie. Consciencieusement, il retire des robes et des manteaux et les pose sur le lit. Laure se dirige vers la fenêtre à son tour : le soleil est réapparu à présent, mais il s’apprête à plonger derrière le kiosque à musique. Comment c’est, être une petite fille de riches ? se demande-t-elle. Ça fait quoi de se réveiller tous les matins, le parc à ses pieds, de se coucher dans une chambre aussi grande ? D’avoir des parents qui vivent sur une autre planète, mais des parents tout de même…


  – Pas de ceinture dans la penderie non plus, juste ce lien en tissu sur cette robe.


  – Je vois.


  – Tu penses à quoi ?


  – Je pense que cette fille était très mûre pour son âge.


  – Elle était triste ?


  – Comment le saurais-je ?


  – À cause des parents, t’as vu l’ambiance…


  – Ils étaient peut-être plus gais quand elle était encore là.


  – Bien sûr, mais tout de même. Et puis les photos d’un rocker mort…


  – Il n’était peut-être pas encore mort quand elle les a accrochées.


  – C’est vrai. De toute manière, il est plus facile d’accrocher le poster d’un bon musicien mort que celui d’un bon musicien vivant…


  – Tu n’aimes pas notre époque on dirait ?


  – J’aimais bien ma jeunesse à Bana Luka, quand on rêvait d’aller plus à l’ouest, sans savoir jusqu’où, et qu’on écoutait Nirvana…


  – Ça s’appelle de la nostalgie.


  – Tu n’as pas la nostalgie de ton enfance ?


  Laure ne répond pas, imagine que ses collègues se sont donné le mot pour la cuisiner sur son enfance. Elle sourit à Milo, qui détourne les yeux et se dirige vers les étagères chargées de livres, surplombant le bureau de la petite.


  – On dirait qu’ils n’ont pas feuilleté les livres, dit Klindic… C’est même sûr, les marques de poussière sont intactes. Quelle bande de nazes !


  – Ne te gêne pas, puisqu’on est là…


  Elle regarde vers le parc où le soleil, dans un baroud d’honneur, s’enhardit en peignant en rouge les frondaisons les plus hautes. Elle se demande si, de ce poste d’observation, quelqu’un aurait pu voir l’hypothétique enlèvement. Milo, quant à lui, secoue les livres un à un, après avoir lu les pages de garde à la recherche d’annotations.


  – « Départ dans l’affection et le bruit neufs »… déclame le géant sur un ton emphatique.


  Laure se tourne vers lui. Le livre, Illuminations, paraît si petit dans ses grandes mains. Il murmure :


  – Rimbaud ! J’adore ce poème, « Départ »…


  – Je ne connais que « Le Dormeur du val », concède Laure.


  – Tu ne sais pas ce que tu perds, ces illuminations sont éblouissantes !


  – Je lirai !


  Milo secoue le livre et une photo s’en échappe, une carte postale en réalité.


  – Tu vois, ils n’ont pas vérifié à fond. Ils sont nuls, grogne Klindic en ramassant la carte sur le bureau.


  Laure tourne à nouveau la tête vers le parc. Elle admet que si la ceinture est l’arme du crime, il n’y avait aucune raison de la laisser là. Décidément, la mécanique ne se met pas en marche et venir ici ne servait sans doute à rien.


  – Écoute ça !


  – Quoi ?


  – « Chère Astrid, me voici de retour dans la patrie du grand Arthur. Le musée a rouvert et je suis sûr que tu aimeras le visiter. Bises, Jonas. » C’est notre précepteur Jonas, non ?


  Laure enfile rapidement ses gants et se saisit de la carte. Elle la relit, la retourne, observe longuement la photo.


  – C’est la place de Charleville-Mézières, précise le lieutenant Klindic tout doucement, comme s’il avait peur d’en rajouter, une copie de la place des Vosges de Paris…


  – Tu sais tout toi !


  – Tu ne trouves pas bizarre qu’un précepteur envoie des cartes postales à sa jeune élève, en lui proposant à demi-mot d’aller visiter une ville à pétaouchnoc ?


  Laure ne trouve pas ça si extraordinaire, en revanche, elle sent qu’un rouage a rencontré un autre rouage dans sa tête, et qu’ensemble ils mettent en branle de nouveaux axes de réflexion.


  – Ce n’est pas en Champagne-Ardenne ça, Charleville ?


  – Possible que cela soit dans l’ancienne région, c’est dans les Ardennes en tous les cas, confirme le Milo.


  – Tout près du Luxembourg, non ?


  – A deux heures de voiture, je dirais…


  Laure ôte ses gants, prend son téléphone et se dirige vers la porte pour vérifier que personne ne se tient sur le palier. Elle appelle Martial :


  – Laure ?


  – J’ai peut-être un client pour la Cayenne…


  – Eh merde, tu ne peux pas me laisser enquêter tranquillement, minaude-t-il. Je ne vais bientôt plus avoir de boulot moi !


  Laure sourit.


  – Regarde si tu n’as pas un Morello dans ta liste de chauffards atrabilaires, un gars qui habiterait Charleville-Mézières. Il a une adresse, disons fiscale, à Bruxelles, mais il est possible qu’il habite en réalité dans le Nord de la France. Si tu trouves une carte grise qui colle, tu n’en parles à personne, mais tu me retrouves chez moi à 20 heures.


  – Compris !


  Laure sent qu’il est heureux de venir chez elle et elle réalise qu’elle aussi a envie de le voir.


  – Quelque chose se met en place ?


  – Peut-être, mais tant qu’on n’est pas sûr, je ne m’avance pas…


  Milo acquiesce, sait qu’il est inutile d’insister.


  – Tu ne veux pas revoir le grenier ? demande-t-il.


  – Tu as raison, on y va ! Tu as le livre et la carte ?


  Il tend au bout de son bras interminable un sachet de plastique qui contient les objets. Il le glisse dans son blouson et ils montent à l’étage.


  La visite du grenier n’a rien donné de plus et ils rejoignent le rez-de-chaussée, alors qu’il est près de dix-neuf heures.


  – Une petite question, Monsieur Leenhardt, avant de repartir…


  – Je vous écoute.


  – Vous souvenez-vous de cette ceinture bleue que portait Astrid le jour de sa disparition ?


  Il a l’air surpris par la question, qui a de quoi surprendre concède Laure. Il se gratte le front.


  – Il faudrait demander à ma femme… Je ne m’occupais pas de faire les magasins avec la petite…


  – Je comprends, dit Laure, qui sait qu’il regrette surtout de ne pas bien avoir regardé sa fille en ce jour fatidique, ce jour où il la voyait peut-être pour la dernière fois. On oublie ! Ça n’a pas d’importance.


  


  Martial ne s’est pas préparé pour le repas de ce soir. Il se recoiffe légèrement dans l’ascenseur brinquebalant mais se sent plus décontracté que la fois précédente. Il ne se fait pas d’illusion cependant, sait que la conquête de Laure sera une aventure de longue haleine. Mais un nouvel événement, la concordance du nom de Morello avec une Cayenne noire immatriculée dans le département des Ardennes, fait qu’il ne peut penser à elle aussi librement qu’il le voudrait. Ils sont flics et le reste doit passer au second plan.


  Il ne sait plus d’ailleurs s’il tient autant à la conquérir ; ce sentiment qu’il lui portait et qui commençait à s’épanouir a sans doute été ébranlé par la confession. Il la connaît cependant à présent mieux que bien d’autres, mieux que personne si elle ne lui a pas menti, et il n’y a pas de raison qu’elle l’ait fait. En même temps, l’idée que Laure est une espèce d’obsédée sexuelle le perturbe. Il se dit que ça pourrait l’exciter, mais ce n’est pas le cas.


  Laure ouvre la porte dans une tenue classique. Martial tend la bouteille de Rioja qu’elle saisit en souriant, avant de l’emporter vers la cuisine. La table est dressée différemment cette fois : des petites assiettes sont posées ça et là, dressées de feuilles de vigne, de purées de pois chiches, d’aubergines sous diverses formes.


  – Tu aimes la cuisine libanaise ?


  – Il vaudrait mieux je crois…


  – Sacrément mieux ! C’est tout frais, sens-moi ça ! J’ai eu le temps de passer chez le traiteur en rentrant de chez les Leenhardt.


  – Et le Rioja sera parfait…


  – Tu as encore mis dans le mille, un vrai petit sommelier ! Assieds-toi, dit Laure en balayant sa frange.


  Martial s’installe et admet que cette fille est formidable. En quelques jours elle a capturé seule un pervers qui déjouait la police depuis des mois, et découvert une correspondance entre deux affaires irrésolues. Elle lui a par ailleurs raconté un pan de sa vie, un rien terrifiant, et ce soir la voilà fraîche comme une rose, et prête à plaisanter.


  – Je me demandais si tu ne serais pas une sorte de Wonder Woman ?


  – J’adorais cette série ! Mais je n’ai pas le costume…


  – Malheureusement…


  Ils rient tous les deux alors qu’elle s’assoit. Nom de Dieu, se dit-il, bien sûr que j’ai envie de la lieutenante Jouan, mais comment l’atteindre ?


  – Ho ? Tu ne te sens pas bien ?


  – Si, si… marmonne Martial, au contraire… On attaque ? Je meurs de faim. On parlera boulot une fois rassasiés.


  – Ça me va !


  Une bonne dizaine de minutes se passe pendant lesquelles ils s’en tiennent au plan prévu. Laure n’a pas mangé depuis sa cure de boîtes de conserve froides : haricots rouges, haricots blancs, le pire ayant été une boîte de salsifis. Elle n’en avait jamais mangé et elle n’est pas prête à recommencer. Elle aurait pu cuisiner, chauffer au moins quelque chose dans la cuisine design, mais elle ne voulait en rien s’approprier cette maison. Elle était en mission, de passage. Jouer au Robinson dans cette demeure cossue et terrifiante était idéal. Elle voulait capturer une trace de l’enfance qu’on lui avait volée, cerner le Mal et son venin. Elle se souvient de Lund, ligoté et allongé dans une semi-obscurité sur le sol en carrelage bleu. Elle sourit. Martial la ramène sur terre :


  – Tu as eu Moguerou après que j’ai confirmé pour la voiture ?


  – Oui, et il me donne carte blanche…


  – Et tu comptes faire quoi ?


  – Il est d’accord pour qu’on monte directement à Charleville et qu’on déboule dans la maison pour voir ce qui s’y trame.


  – Sans appui local ?


  – Imagine que Morello père connaisse un flic du coin…


  – Je me vois mal te contredire après toutes les étincelles que tu viens de faire !


  Il s’arrête et sourit puis se ravise :


  – Je monte aussi ?


  – Et Milo. Tous les trois.


  – On part quand ?


  – Si ça n’avait tenu qu’à moi, on serait partis ce soir pour intervenir demain matin, à l’heure du laitier. Mais il nous faut une commission rogatoire et, même si le juge d’instruction ne la refusera pas, il faut aussi prévenir le proc de Charleville et la PJ locale.


  – Ils vont nous accompagner alors ?


  – Non, j’espère bien que non, mais des accords sont indispensables parce que la PJ d’ici n’est pas compétente. Et puis le commissaire veut qu’on en sache un peu plus sur Morello ; Milo sera demain matin à la DGSI pour voir s’il y a quelque chose à gratter de ce côté.


  Martial semble pensif, il aimerait tant marquer des points auprès de Laure, mais ne sait comment s’y prendre.


  – Comment te sens-tu ?


  – Rassasiée…


  – Je parlais de ton état général, après tout ça…


  – Je vais bien je crois. Je m’attends à des contrecoups, qui viendront certainement plus tard… Mais il y a une chose qui me met mal à l’aise dans cette accélération des événements.


  Elle hésite à continuer, jette un regard inquiet vers la fenêtre.


  – Qu’est-ce qui te turlupine ?


  – C’est à la fois une forme de renaissance et l’annonce d’une fin ; la fin de je ne sais quoi… Mais je m’y prépare au mieux.


  Il trouve Laure désarmante et mélancolique soudain, même s’il ne s’attendait pas à une soirée pyjama. Par la fenêtre entr’ouverte monte le bruit de voitures qui filent vers la place de Bretagne. Il fait mine d’y prêter attention, voudrait la rassurer :


  – C’est toute la ville qui est concernée par ce tourbillon, pas que toi…


  – C’est au-delà de la ville je crois. Tout craque de partout ! Au-delà même du désenchantement social général, les événements s’enchaînent suivant une logique qui nous échappe, et nous avons toujours un train de retard. J’ai le sentiment d’un grand dérèglement en cours, même si je ne saurais l’expliquer…


  – Mince, nous voilà mûrs pour une secte survivaliste !


  – J’espère me tromper.


  – J’espère aussi !


  Elle le regarde avec tendresse, se souvient qu’il a été une oreille amicale et attentive chez le Docteur Lund. Qu’il a tenté de la rassurer avec sincérité. Puisqu’elle est supposée avoir brûlé ses vieux atours et aller beaucoup mieux, elle se reprend et lance sur un ton enjoué :


  – On laisse tomber la fin du monde… revenons-en à nos affaires !


  – Tu as raison. Tu veux des nouvelles du bon docteur Lund ?


  – Je suis impatiente ! Comment va-t-il ?


  – Pas très bien… J’ai refilé le bébé à Le Béguec comme je te l’ai dit au téléphone. Et en fait, le roi du Rohypnol est resté à l’hôpital pour la nuit, assez mal en point. Il sera incarcéré demain, si son état le permet.


  – Je ne le plains pas !


  – Je le sais. Moi non plus, mais j’ai dans l’idée qu’il ne va pas se souvenir de grand-chose, sinon que les conséquences de ton entrée dans sa vie vont lui en faire prendre au moins pour quinze ans. Et il en fera huit…


  – Ce ne sera pas assez.


  – Sans doute. Mais il ne passera pas que du bon temps en prison.


  – Je ne le plains toujours pas !


  – Tu savais qu’il donnait vaguement dans la croix gammée ?


  – Non, mais ça ne m’étonne pas ; une partie de ses élucubrations religieuses avait un fort relent antisémite. D’où te vient cette info ?


  – Il collectionne les poignards SS… Il paraît que ça vaut une fortune !


  – Un oncle de mon père en a ramassé un certain nombre lors de la débâcle allemande. Les SS se débarrassaient de tout ce qui rappelait leur appartenance à ce corps d’armée, jetaient tous les symboles dans les champs ou au bord des routes, essayant de se faire passer pour des soldats de la Wehrmacht. Du côté de Plouescat, ce grand-oncle en a ramassé un paquet…


  – Il en a fait quoi ?


  – Il était pêcheur et a fini par les jeter à la mer, quand il a vu que ça prenait de la valeur et attisait la convoitise.


  – Sage décision…


  – En fait, pour en revenir aux SS, comme la plupart d’entre eux étaient tatoués, ils ont eu du mal à cacher leur appartenance à cette horde de dingos. Le traitement qui leur était infligé, quand ils étaient pris par la Résistance, était très différent de celui du soldat lambda.


  – Il y a une justice.


  – Oui. Et je me dis qu’on devrait aussi tatouer les types comme Lund…


  Martial ne commente pas, surpris par l’expression presque joyeuse dans le regard de Laure. Bon Dieu, n’aie jamais cette femme pour ennemie, se dit-il, et si tu l’épouses un jour, ne divorce pas, elle te taillerait en pièces. Elle reprend :


  – Dans la maison des étangs, tu as dû voir que Lund collectionnait aussi des masques, africains ou vénitiens, et surtout ces affreux masques que portaient les médecins de peste.


  – J’ai vu, les trucs avec les longs becs…


  – Oui et, d’après Isabelle, il les portait de temps à autre, pour terroriser encore plus, si c’était nécessaire… Il faut vraiment mettre ce dingue hors circuit, et qu’on n’entende pas parler de moi. Il ne faudrait pas qu’on puisse évoquer un quelconque vice de forme dans l’enquête…


  – T’inquiète, j’ai fait comprendre à Le Béguec qu’il était l’homme de la situation : il va accompagner tout le processus administratif, mais je chapeaute… Rien n’ira vers le juge d’instruction sans que j’aie donné mon accord. J’ai répertorié l’enregistreur dans les pièces à conviction, mais je l’ai gardé et n’ai pas mentionné l’enregistrement comme une preuve pour l’instant. Si on ne t’y entend pas, on pourra toujours imaginer qu’il a fait ces confessions tout seul. Il faudra que j’écoute d’abord…


  – On ne m’entend pas c’est sûr ! Mais il s’adresse à Lucille parfois, et on sent qu’il est bien défoncé…


  Laure a souri en concluant sa phrase et Martial ne sait comment le prendre.


  – Bon, je surveillerai tout ça, au cas où la présence de Wonder Woman serait envisagée…


  – J’espère que ça roulera.


  – Ça ira très bien ! On dira que sa dernière proie s’est rebiffée, avant de s’évaporer, comme tu le suggérais. Mais ce que j’ai décrit dans mon rapport peut aussi être le résultat d’une rencontre sado maso un peu poussée. On a déjà connu ça : l’initié attaché dans ses toilettes, sauvé par sa femme de ménage…


  Laure sourit et pense tout bas : si tu savais… Si tu savais comment j’ai chargé les derniers verres d’eau du Docteur Lund, comment je lui ai fait de jolis cocktails… Elle reprend, revigorée :


  – Pour ce qui concerne Isabelle, je la verrai bientôt à nouveau et je pense pouvoir la convaincre de témoigner.


  – Je compte sur toi.


  – Dartois doit être fier de toi, non ? Le cimetière, puis Lund…


  – Avec lui, c’est le grand amour !


  – J’imagine…


  – Je crois que s’il avait un camping car, il me proposerait de partir en vacances avec lui…


  – Tentant !


  – Tu l’as dit. Et Moguerou a été très bien lui aussi. Je pense qu’il te couvrirait même si tu assassinais le préfet… Ce gars-là te respecte énormément.


  Elle sourit, le respect du commissaire lui va très bien. Martial se ressert un verre de vin. Puis, intrigué, il observe Laure qui fait mine de s’inquiéter :


  – J’ai quelque chose sur le nez ?


  – C’est marrant que tu aies toujours voulu relier ces deux affaires, la Porsche et l’enlèvement. À quoi ça tenait ?


  – Oh, l’intuition, la fameuse, la superbe…


  – Plus sérieusement.


  – Je ne sais pas. Je deviens un rien mystique sans doute et j’aime imaginer une logique dans l’enchaînement des choses qui échappe à notre supposé cartésianisme…


  – Mais encore ?


  – L’acte de violence, commis par le conducteur de la Porsche, acte tout à fait gratuit qui aurait pu avoir des conséquences graves, a déplacé une pièce, ce jour-là, dans une sorte d’ordonnancement général…


  – Et ? demande Martial en levant les sourcils, alors qu’elle reprend en accélérant son débit :


  – J’ai eu le sentiment profond que cette violence, insensée a priori, entrait en résonance d’une manière ou d’une autre avec l’étrange disparition, qui a eu lieu peu de temps après, à quelques centaines de mètres de là. Il me paraissait impossible qu’il en soit autrement. Parlons de synchronicité, si tu veux…


  – Ce que tu dis n’a évidemment rien de très cartésien !


  – Sais-tu que l’inventeur de la synchronicité, Jung, qu’on a étudié un peu trop rapidement quand j’étais en psycho, a travaillé avec un physicien quantique, un certain Pauli, si je me souviens bien, pour établir sa théorie. En fait, ils sont arrivés à la conclusion que cette synchronicité ou encore la réalisation simultanée d’événements sans lien causal apparent, mais qui font sens pour la personne qui les vit ou les observe, nécessite des explications physiques, car ces phénomènes ne peuvent être dus au seul hasard dans la mesure où la probabilité mathématique qu’ils se produisent est proche de zéro… Bien des chercheurs, qui se sont penchés sur la question, estiment qu’il existe une espèce de systèmes d’encodage de la réalité. Qui nous est pour l’instant en grande partie incompréhensible…


  – Peut-être, mais ça amène à quoi, toutes ces théories en grande partie incompréhensibles ?


  – À rester en alerte, aiguiser son instinct… À tenir compte d’un ensemble d’événements annexes lorsqu’on enquête, en envisageant un système global, une matrice gérant une multitude d’interactions selon une logique qui se laissera peut-être un jour découvrir… Mais qu’on peut d’ores et déjà tenter de ressentir ou deviner… Ce même système est par ailleurs responsable des coïncidences incroyables auxquelles tout un chacun est un jour ou l’autre confronté. Un système qui, au-delà des enquêtes donc, relie les événements par le sens que tu leur accordes, plutôt que par une simple relation de causalité.


  – C’est trop planant tout ça !


  – Pas tant que ça. Encore une fois, de nombreux scientifiques se sont penchés sur la question…


  – Mais tu n’es pas une scientifique !


  Laure regarde Martial, mimant la vexation, avant de reprendre en levant le doigt, avec un débit toujours soutenu :


  – D’accord, mais si tu penses que je déraille, sache néanmoins que c’est important de rester curieux et ouvert à toutes sortes d’avancées, surtout dans notre métier…


  – Je te crois.


  – Sans compter que seule la subjectivité est objective.


  – Ah, c’est de qui ça ?


  – Woody Allen…


  – Le metteur en scène ?


  – Non, le footballeur…


  Martial observe Laure en fronçant les sourcils, avant de comprendre qu’elle se moque de lui. Les deux policiers se mettent à rire, bien qu’ils n’aient pas su accorder leurs points de vue. Martial partage équitablement la fin de la bouteille.


  – Tu inclurais le meurtre du cimetière dans ce grand ramdam quantique ?


  – Non, ça n’aurait pas beaucoup de sens à mon avis. Le lieu est éloigné, le moment décalé, et ça concerne d’autres catégories sociales. La synchronicité a ses limites…


  – Je ne te le fais pas dire !


  – Ça avance ?


  – Michelle est en charge. Dartois m’a demandé de collaborer et j’ai passé à la capitaine tout ce que j’avais ; mais le Cayenne est prioritaire maintenant…


  – Je te comprends et je m’en félicite. De toute manière, avec le traitement qu’a subi le Turc, c’est une affaire pour la PJ.


  – Tu en penses quoi de cette affaire ?


  – Mon Dieu, je ne veux même pas y penser… Tu vois tout ce qu’il nous reste à accomplir pour Astrid !


  – Disons que… tu pourrais avoir une idée originale…


  – On dirait que tu me prends pour une medium autant que pour une policière…


  Elle lève les yeux au ciel puis finit son verre d’un trait. Il insiste :


  – Mais tu trouves des solutions, c’est ça qui m’inquiète. C’est comme si le monde dont tu parles n’était pas le mien.


  – Ça ne nous empêche pas de nous comprendre, si ?


  – C’est de la psychologie ou du chamanisme ? insiste Martial alors qu’un lugubre coup de klaxon monte de la rue.


  – Tu serais surpris de voir comment un certain nombre de sciences, considérées autrefois comme occultes, donnent aujourd’hui des résultats étonnants et probants. Pense à l’hypnose par exemple, considérée longtemps comme une forme de sorcellerie. Pourtant, on s’en sert aujourd’hui pour endormir des patients lors d’opérations chirurgicales lourdes.


  – Je comprends que tu sois en phase avec les Leenhardt sur certains points.


  – Je ne suis pas en phase avec eux sur bien des points, mais je respecte leur curiosité. Les divinités habituelles doivent être remises en question : regarde où en est la planète !


  – Ce que j’ai lu de leurs croyances aurait plutôt tendance à me faire flipper ; je n’y trouve pas mon compte et je préfère comme c’était avant…


  – Quand on confiait le grand mystère à l’Église et qu’on y songeait une fois par semaine ? Et le reste du temps on comptait ses sous et on prenait sa tension ?


  – Si l’on veut. Mais ça marchait bien…


  – Je ne sais pas, mais en tous cas ça ne marche plus. Il faut trouver autre chose. En finissant sa phrase, Laure glisse un regard vers la fenêtre, comme si elle y cherchait une trace de jour.


  – Tu es sûre que ça va ?


  – Oui, enfin je ne sais pas trop…


  – Je me demande si tu ne subis pas un de ces contrecoups que tu évoquais tout à l’heure…


  Elle se retourne vers lui, les lèvres pincées ; il a probablement raison. Elle lève la main, signifiant que les digressions ont assez duré, et qu’il est temps de revenir au boulot.


  – Excuse-moi, ces derniers jours ont été un peu trop… intenses, disons… je sais que toi, tu peux comprendre… Et il me restera, une fois les affaires en cours réglées, un voyage à effectuer vers Brignogan, qui me pèse déjà.


  – On en parlera si tu veux.


  Gênée soudain, Laure marque un temps d’arrêt, imaginant avoir confondu cette soirée avec une discussion entre étudiants en sociologie exaltés. Elle prend une grande inspiration et relance :


  – En tout cas, si on considère l’affaire de l’enlèvement de manière tout à fait cartésienne, il y a un suspect qui a des prédispositions pour les mesures radicales. Et un mobile…


  – L’argent ?


  – Oui, si Morello vit de la générosité des Leenhardt, et qu’à un moment les Leenhardt sont moins généreux, pourquoi ne pas tenter un gros coup de pression ?


  – En enlevant la fille… et en demandant une rançon ?


  – C’est sûrement plus compliqué… Et il y a aussi cette relation amoureuse qu’on peut imaginer entre Astrid et le fils, c’est à prendre en compte. Par ailleurs, j’ai vérifié un point : l’école d’Uccle en Belgique, où il enseigne, semble être un établissement Waldorf Steiner des plus classiques. Leenhardt n’a probablement rien à y voir. Ce qui nous intéresse tourne donc autour de l’école de Paris, parce que c’est là que Leenhardt a mis les billes de sa femme. Morello a peut-être investi également dans cette boîte, et peut vouloir demander des comptes.


  – De là à enlever la fille… Quant à tuer le gamin…


  – C’est un peu tiré par les cheveux, c’est vrai, mais il a failli tuer ton gusse d’un coup de poing parce qu’il le collait de trop près à un feu. Imagine ce qu’il est capable de faire si on se met vraiment en travers de son chemin… Il n’y a bien sûr rien de tangible pour l’instant, mais on sait qu’il est dangereux, qu’il a été agressif ce jour-là, et qu’il était probablement en visite chez les Leenhardt. Cela suffit amplement pour vouloir mettre un coup de pied dans sa porte !


  – Tu penses que c’est raisonnable de ne monter qu’à trois vers le nord ?


  – Tu as peur ?


  – Je me dis qu’il pourrait y avoir des ratés dans la synchronicité…


  Laure rit et Martial ne sait pas si c’est à cause du vin, des retombées de la journée qu’elle vient de vivre ou s’il a le sens de l’humour.


  VENDREDI


  Danses solitaires


  Tôt le matin, Laure a déposé l’ordinateur des Leenhardt chez Omnes, qui n’était pas encore arrivé. À neuf heures, elle retrouve Martial dans le bureau inondé de soleil du commissaire Moguerou. Milo n’est pas encore là et Laure espère qu’il ne sera pas à nouveau question de sa présence chez Lund.


  Martial a appris avant de la quitter ce qu’il était advenu de son jeune frère. Ou plutôt il a été informé du fait que Yann Jouan a disparu quelques années auparavant, alors qu’il était un SDF naviguant entre Morlaix, Rennes et le Sud de la France. À la fin de l’été 2013, il n’était pas revenu d’une virée à Avignon, et aucun de ses compagnons d’infortune ne savait ce qui lui était arrivé. Exit donc de la vie de Laure, ce garçon à peine moins âgé qu’elle, qui avait été diagnostiqué schizophrène à l’âge de dix-neuf ans, et qu’elle avait fini par éviter soigneusement. Elle pensait ne plus pouvoir grand chose pour lui et le voir la ramenait sans cesse à cette tempête qui avait emporté la famille Jouan au début des années 1990. La mort du père avait enclenché les problèmes psychologiques de Yann, alors que Laure subissait ses premiers viols. Martial n’arrive pas à lui en vouloir d’avoir abandonné ce frère différent et il comprend à présent pourquoi elle ne raffole pas des pèlerinages sur les terres de son enfance.


  Même si elle n’est plus tout à fait une énigme pour lui, parce qu’il en sait plus que n’importe qui sur elle, il sait aussi que de l’intimité des confidences à la proximité qu’il souhaiterait, il y a un océan quasi infranchissable. Il vaut mieux se concentrer sur le travail.


  – On a donc une correspondance entre ces deux affaires, résume Moguerou en lorgnant vers ses notes. Tu en déduis quoi ?


  Laure prend un temps avant de répondre, puisque son supérieur n’a pas désigné d’interlocuteur tant il semble captivé par ce qu’il a écrit. Son regard se perd dans le drapeau trégorois accroché au mur derrière son patron ; un dragon rouge à l’attitude passablement agressive tend griffes et langue devant une croix noire sur fond jaune. Le commissaire, qui a quelques connaissances en vexillologie, lui a expliqué un jour la genèse de ce drapeau, mais elle ne s’en souvient plus. Martial lui donne un coup de coude afin qu’elle s’explique. Il sait que pour le chef de la PJ, l’avis de Laure est plus important que le sien.


  – On voit l’enlèvement sous un nouvel angle, lance-t-elle finalement dans un débit rapide, comme mue par un ressort. Morello a besoin de l’argent des Leenhardt car l’école, montée avec le père, n’est peut-être qu’un cache-sexe pour ce qui relève d’une extorsion de fonds. Astrid devient alors un moyen de pression convaincant…


  – Pourquoi avoir tué le gosse ?


  – Je ne dis pas que la situation est claire, mais on a, le jour de l’enlèvement, un personnage violent qui frappe un quidam en venant très certainement en visite chez les Leenhardt : c’est Daniel Morello. Et il s’intéresse à leur argent, ce qu’on peut déduire des renseignements glanés jusque-là par Derrien. Si on ajoute qu’on retrouve le corps de l’enfant dans une forêt située dans la direction prise par Morello pour rentrer chez lui, à Charleville, il me paraît probable qu’il en sait plus que n’importe qui sur ce qui s’est passé ce jour-là avec les enfants…


  – Et la ceinture ?


  – Si la ceinture est l’arme du crime, ça confirme que Jules n’avait pas encore eu le temps de la rendre à Astrid et donc qu’ils n’étaient probablement pas très éloignés l’un de l’autre lorsqu’il a été embarqué. Ce qui implique à mon avis que celui qui a tué le gamin, garde toujours Astrid prisonnière ou, au pire, sait où se trouve son corps…


  Le commissaire acquiesce et reprend après s’être éclairci la gorge :


  – Je n’ai aucun problème à vous faire travailler ensemble sur cette affaire, et d’ailleurs Dartois a toujours été favorable aux collaborations transverses… Sans compter que vous avez fait des étincelles près des étangs d’Apigné…


  Le commissaire s’arrête et lance un regard inquisiteur vers Laure, qui se doutait qu’il finirait par faire allusion à sa disparition avant l’arrivée des collègues. Martial regarde ses pieds et elle ne bronche pas. Moguerou finit par s’arracher un sourire puis relance comme si de rien n’était : je vous suis sur cette idée de débarquer chez Monsieur Morello sans crier gare… Mais il faudra être sacrément prudents ! Vous en êtes capable ?


  – Nous le serons, confirme Laure en jetant un regard en coin à Martial.


  Le commissaire précise en se frottant les mains :


  – Nous avons obtenu la commission rogatoire et le procureur de Charleville devrait donner son feu vert dans la matinée. Quant à la PJ locale, c’est juste une délégation de celle de Reims, qui ne compte qu’un lieutenant : un certain Duhoux. Il est averti et vous verra à la suite de votre intervention. On ne se mettra en relation avec le commissariat local qu’après, comme tu le souhaites. C’est légal mais pas très correct… Faites vraiment attention où vous mettez les pieds !


  – On fera attention. Merci chef ! conclut Laure en fixant le drapeau.


  Moguerou imite un sourire et annonce sur le ton de la confidence :


  – Mais je vais encore avoir besoin de vous d’ici votre départ… Il s’arrête un moment, jette un regard furtif et inquiet vers la fenêtre puis lève les sourcils alors qu’on frappe à la porte. Ils s’attendaient à voir Klindic, mais c’est Jacques Derrien qui fait son entrée.


  – Bonjour, dit-il sans entrain et tous notent qu’il a les traits de quelqu’un qui a peu dormi.


  – Du neuf ? demande son supérieur.


  – Aucune nouvelle du Luxembourg, en revanche j’ai une copie du contrat de mariage des Leenhardt et il n’est pas très avantageux pour le mari. En fait, il semblerait que les frères de Madame Leenhardt aient bétonné l’alliance de leur sœur ; probablement parce qu’ils n’avaient pas une confiance infinie dans le soupirant…


  – Ce contrat corseté a pu l’amener, avec son complice, à forcer Madame Leenhardt à investir dans des opérations où ils peuvent se faire un peu plus que de l’argent de poche, complète Laure. Puis elle ajoute : je pense à haute voix, excusez-moi…


  Jacques Derrien tend la copie du contrat au commissaire. Le chef dépose le document sur son bureau sans le regarder, avant de préciser sur un ton rassurant :


  – Ce n’est pas grave pour le Luxembourg, Daniel Morello est remonté en tête de liste grâce à sa voiture…


  – Sa voiture ? demande le brigadier Derrien en s’asseyant, l’air intrigué.


  – Oui, tes collègues ont eu du nez et ont pu le loger dans le Nord de la France. Peu importe le chiffre d’affaire de la société pour l’instant. On lui rend une petite visite…


  Derrien se tourne vers Laure, devinant qu’on ne lui dit pas tout, mais sans s’en offusquer plus que ça. Il fait allégeance en quelque sorte. Martial, lui, vient de résoudre l’affaire du violeur, en plus d’avoir eu le nez pour le cimetière. Des cadors…


  – Vous y allez quand ? demande-t-il en sachant qu’il n’est pas convié pour l’expédition.


  – On va les surprendre dès potron-minet… dit Laure en plissant les yeux.


  – Pourquoi ne pas demander aux collègues de là-bas de le coincer ?


  Elle n’a pas le temps de répondre. Milo fait son entrée, salue la petite assemblée d’un geste vague, un document à la main lui aussi.


  – J’ai la fiche !


  – Sur Morello ? demande Laure.


  – Affirmatif.


  – Ben, parle alors ! lance Martial.


  Milo, resté debout, tend le papier à distance pour mieux le déchiffrer.


  – Daniel Morello est un ancien militaire, ex-commando Hubert, les nageurs de combat… Des gars solides ! Il est fiché pour avoir fréquenté des cercles d’extrême-droite, mais ça remonte à quelques années, quand il était encore dans l’armée. Depuis, rien… D’ailleurs c’est une fiche qui date des RG, il n’y a pas de mise à jour de la part des services actuels.


  Le commissaire tend la main pour récupérer la fiche et la pose sur le contrat de mariage, avant de s’adresser à Laure :


  – Il semblerait, d’après ce que j’ai lu, que certaines branches du mouvement Steiner sont soupçonnées de dérives racistes et d’ailleurs le fondateur de l’anthroposophie tenait un discours sur les races qui interpelle. Ça pourrait expliquer la présence de Morello dans les parages de l’école, non ?


  – Si je puis me permettre, intervient Milo en levant le doigt comme un écolier bien élevé, mais il n’attend pas d’autorisation pour se lancer : j’ai lu moi aussi pas mal de choses sur le système Waldorf Steiner et tous les reproches qui lui sont fait. Mais il faut savoir que le discours du fondateur du mouvement date d’une époque où personne en Occident n’avait encore réfléchi au concept d’antiracisme… Ensuite, ce que dit Steiner sur le sujet est plutôt nébuleux, loin des odieuses théories pseudo-scientifiques d’un Gobineau par exemple. Mais surtout, n’oublions pas que l’exposition coloniale de 1931, en France, montrait des indigènes des colonies dans des cages…


  – Ce Steiner est mort quand ? coupe le commissaire.


  – Dans les années 20, précise Milo, alors analyser le discours de Steiner, qui date de dix ans au moins avant cette exposition coloniale, à travers les points de vue d’aujourd’hui n’a pas de sens. Mêler l’enseignement de ces écoles à ce discours serait aussi ridicule que lier l’Éducation nationale aux théories raciales de Jules Ferry, qui étaient plus que limites.


  – Tu as sans doute raison, intervient Laure. Personnellement, je vois plus le tandem Leenhardt-Morello comme une alliance où prime l’aspect financier ; l’idée étant de détourner autant d’argent appartenant à la femme que possible. Voilà mon hypothèse… Ce qui est important, c’est de tomber le plus vite possible sur le père et le fils Morello, sans qu’ils nous voient approcher et j’ai bon espoir qu’ils sauront nous dire où est Astrid… En tous les cas, pour moi, il n’y a aucun doute qu’ils sont liés à l’enlèvement et sans doute au moins à un crime. Cela explique toutes les manœuvres dilatoires de Monsieur Leenhardt, et du fils Morello. Ils ont voulu nous éloigner de Morello senior parce qu’il est à coup sûr un des acteurs du rapt. Certainement qu’il y avait une forme de négociation en cours… Et peut-être que la seule personne innocente est Madame Leenhardt…


  Jacques Derrien, qui a passé un certain temps dans la maison des parents d’Astrid et ne semble pas corroborer cette hypothèse, fait un mouvement de tête surpris. Le commissaire relance :


  – Vous ne voulez vraiment pas d’aide sur place ?


  – Non, on règle ça entre Bretons. On ne sait pas quel rapport ce gars entretient avec les flics locaux. Du moment que le proc et le gars de la PJ sont prévenus, on est dans la légalité. Non ?


  – Oui, fait Moguerou en tapotant sa pile de documents. Vous partez à quelle heure ?


  – Si on veut arriver au petit matin, le mieux serait qu’on décolle cette nuit, continue Laure en remontant sa frange distraitement. Il faut à peu près sept heures pour arriver à Charleville. On prend une voiture banalisée à une heure du matin, et on est bons. C’est un week-end, aucune raison qu’ils se lèvent aux aurores, et s’il n’y a personne, on campe devant la propriété. On trouvera toujours un prétexte pour pénétrer si cela dure trop.


  – J’ai maté sur Google Street View, intervient Martial : l’adresse de la carte grise se trouve dans le quartier rupin de Charleville. Soit le mec est riche à l’origine, soit l’argent des Leenhardt est bien utilisé !


  Moguerou ponctue en tapant dans ses mains puis se lève, imité par les trois policiers alors que Milo ouvre la porte. Le commissaire passe sa langue sur ses lèvres, puis dit en regardant les deux hommes restant :


  – Je vais avoir besoin de parler à votre collègue quelques instants.


  Martial acquiesce, mais reste à danser d’un pied sur l’autre alors que Derrien emboîte le pas à Klindic.


  – Seul à seul, précise Moguerou.


  Il invite Laure à se rasseoir et se dirige vers la fenêtre pour faire entrer un peu d’air frais. Il s’assoit sur un coin de bureau et elle lui trouve l’air soucieux.


  – On a une autre histoire vraiment merdique sur les bras, et ça concerne sans doute quelqu’un de la maison.


  – Mais encore ?


  – Il est probable que Savidan ait reçu de l’aide pour se suicider.


  – Martial m’en a touché deux mots…


  – On lui a sans doute fourni les cravates avec lesquelles il s’est étouffé.


  – Et ce serait un flic qui les aurait passées ?


  – En espérant qu’il se pende sans doute, mais Savidan en a décidé autrement. Et si ce n’est pas un flic, c’est en tout cas quelqu’un qui connaît bien la maison.


  – Vous vous en chargez ?


  – Oui, mais j’aurais besoin d’un petit service.


  Elle fronce les sourcils, ne voyant pas son utilité dans cette affaire ; elle a déjà tellement de responsabilités sur les bras. Moguerou reprend en jetant un œil à sa montre.


  – Si on savait quel flic a approché Savidan, ce serait bien sûr à nous de saisir l’IGPN, mais on ne sait pas qui c’est… En revanche, si un flic est capable de déconner à ce point, il se pourrait que l’IGPN l’ait déjà dans le collimateur, sans nous avoir encore avertis…


  – Possible.


  – J’ai su par un pisse-copie qu’une plainte avait été déposée récemment par une association contre un collègue de la BAC, mais il n’en sait pas plus. J’en ai parlé au proc qui n’a rien reçu. C’est donc une plainte qui est passée par la plateforme gérée directement par l’IGPN. Les associations se débrouillent à merveille avec ça, et comme ici les gars de la BAC parlent peu de leurs actions qui dérapent…


  Laure triture sa frange. Fatiguée que son supérieur tourne autour du pot, elle lâche sur un ton sec :


  – En quoi puis-je être utile ?


  – Tu m’as dit un jour que tu avais fait tes études avec une fille qui est maintenant haut placée dans leurs services.


  – Armaël Clec’h ?


  – Armaël Clec’h oui. Comme tu le sais, elle a d’abord travaillé aux stups, avant que tu ne sois dans la maison. Elle a été repérée et a intégré l’IGPN il y a cinq ou six ans. Elle a eu sa première affectation sur Paris, puis elle est revenue ici et a rapidement grimpé les échelons, ce qui est rare quand on a fait ses armes dans la même ville. C’est quelqu’un de très capable, paraît-il, voire d’implacable…


  – C’est leur job…


  Moguerou relève les sourcils :


  – Je ne dis pas qu’être implacable n’est pas une qualité. Mais sur ce coup-là, ils savent peut-être des choses sur un gugusse d’ici qui serait en roue libre, des choses qui pourraient nous faire avancer. Ils pourraient nous souffler un nom, un cas un peu hors norme. Nous cherchons un complice de meurtre après tout…


  – Nous ne nous sommes vraiment fréquentées que pendant une année, il y a quinze ans. Elle a vite bifurqué vers la fac de droit et je l’ai à peine croisée depuis…


  – Il faut que tu la contactes. Si un gars de la maison commence à faire justice lui-même, on est dans une sacrée merde. Dartois est en surchauffe et surtout ça gronde au-dessus !


  – Je m’en doute.


  – Tu peux essayer de lui parler ?


  – Mince, c’est Elliot Ness cette fille. Elle va m’envoyer balader !


  – Dis-lui que ça pourrait sauver des vies. Elle aussi est flic après tout.


  – Quand ?


  – Aujourd’hui, avant de partir vers le nord.


  Laure prend le temps de réfléchir : elle ne peut pas refuser bien sûr, mais revoir Armaël Clec’h ne lui fait pas plaisir. La fille était brillante, mais aussi hautaine et distante.


  – Laure !


  – Oui commissaire…


  – Je compte sur toi, et quand tout sera fini, prends des vacances ! Tu les auras bien méritées !


  


  La capitaine Michelle Dacourt masse ses poignets au moment où Martial entre dans le bureau qui sent le linge mal séché. Les rideaux sont en partie tirés pour atténuer les rayons matinaux et elle a l’air harassée. Sa frange blonde couvre mal ce front sur lequel s’est dessinée une profonde ride d’expression. Ses yeux verts autrefois pétillants ont perdu de leur éclat. Martial espère qu’elle va tenir le coup.


  – J’ai frappé, mais tu ne m’as sans doute pas entendu…


  – Pas de problème, répond-elle. J’écoute ma voix intérieure, c’est pour ça…


  – Et elle dit quoi ?


  – Rien d’audible. J’ai le rapport du légiste et les dernières conclusions de Le Scanf, et franchement, c’est flippant…


  – Flippant comment ?


  – On a affaire à un vrai dingue. Je veux dire, très au-delà de ce qu’on a l’habitude de voir sous nos latitudes.


  Martial fait mine de réfléchir.


  – Ho ? Tu es là ?


  – Excuse-moi… Je sors de chez Moguerou et c’est confus dans ma tête.


  – Vous avancez sur l’enquête des enlèvements ?


  Le lieutenant hésite :


  – On entrevoit un truc… Mais je ne suis pas au courant de tout, finit-il par dire un peu penaud, conscient qu’il n’est pas habilité à faire état de la virée qui se prépare.


  – Tu m’en diras plus une autre fois… Bravo en tous les cas pour l’arrestation du violeur !


  – Merci.


  La capitaine change d’expression, affiche un sourire légèrement narquois :


  – Tu passes beaucoup de temps à la PJ ; mais il est vrai que toutes ces affaires se chevauchent… Tu vas finir par nous rejoindre, non ?


  Martial n’aime pas son ton, celui des officiers de la PJ qui regardent parfois les autres de haut.


  – C’est Dartois qui m’a demandé de te donner un coup de main, mais si tu ne veux pas de mon aide, pas de problème…


  – Ne le prends pas comme ça… Je suis très contente que tu m’épaules et je te remercie pour tous les éléments que tu m’as fait passer. Mais ce n’est pas facile pour moi, mal remise, de revenir et de tomber sur un truc pareil…, quand la plupart des collègues se demandent pourquoi on m’accepte encore dans la maison.


  – Je ne me pose pas cette question pour ce qui me concerne… Excuse si j’ai été un peu raide… Je suis content que tu sois de retour, et je vais t’aider au mieux. Mais je vais devoir m’absenter dès cette nuit, jusqu’à dimanche.


  Intriguée, Michelle l’observe en fronçant les sourcils puis replonge vers l’écran de son ordinateur. Martial remarque un bouquet de fleurs fanées dans un long vase translucide, posé sur le haut des étagères. Il se demande si l’odeur désagréable ne vient pas de là, réalise que les fleurs doivent dater d’avant cette dernière poussée de sclérose en plaques.


  – Je n’ai eu que les premières conclusions de l’ingénieur principal Le Scanf, sur le tas, dit-il enfin. Qu’est-ce que ça raconte ?


  – Sulian a rédigé une synthèse du rapport d’autopsie et de ses propres conclusions ; c’est du bon boulot, qui indique tout d’abord que le tueur n’a aucune connaissance en chirurgie et que sa nature psychotique ne fait aucun doute.


  – J’étais arrivé à la même conclusion… À partir du moment où le gars extrait le cœur de quelqu’un et l’emporte avant de balancer le corps dans une tombe qui ne lui est pas destinée, on sait qu’on n’a pas affaire à un professeur de yoga…


  La capitaine Dacourt s’arrache un sourire.


  – Tu as raison. Ce que souligne Le Scanf c’est plutôt qu’on n’a pas affaire à un taré à sang froid, un type qui aurait pris le temps d’extraire correctement l’organe par exemple.


  – Il m’a déjà dit ça, mais je ne vois pas forcément la nuance.


  – Notre gars est très impulsif, très animal… prêt à remettre ça n’importe quand ! Toujours selon Le Scanf.


  – Ok, mais je ne sais toujours pas si ces distinguos nous apportent grand chose…


  – On dirait que tu as quelque chose contre lui ?


  – Tu ne le trouves pas… on va dire, au minimum… pédant ?


  – Je trouve qu’il bosse bien.


  – Admettons. Et toi, tu en tires quelles conclusions ?


  – Je me range à ce que dit notre ami de la PTS, qui pense qu’on peut relier, de loin, l’ablation du cœur, ou cardiectomie, à un genre de rituel aztèque, mais avec une interprétation très personnelle de ce rite.


  – J’ai lu des trucs là-dessus, les rivières de sang…


  – Impressionnant !


  – Affreux !


  – Je ne te le fais pas dire, concède Michelle, qui apprécie la distance qu’installe leur conversation décalée avec les faits.


  – Je vais finir par trouver des qualités au christianisme inquisiteur, qui a mis le holà à tout ça…


  – Là, tu vas un peu loin !


  Elle laisse échapper un éclat de rire haut perché et il se dit qu’elle semble aller mieux. Elle redevient sérieuse en un instant, relit les notes de la PTS et reprend sur un ton posé :


  – Le Scanf pense que notre client serait une sorte de mystique paumé, qui s’intéresse à des choses occultes mais n’a pas l’intellect, ni les nerfs assez solides, pour respecter un rituel établi… Je cite : chez ce criminel, l’envie de détruire et de faire mal sont plus fortes que la construction mystique, que le sujet convertit dans un désir de puissance absolue ou au moins dans un désir de contrôle total de celui qu’il considère comme sa proie ou son adversaire.


  – Sulian Le Scanf m’épate finalement mais, au-delà de ses considérations philosophico-religieuses, on a quoi de concret ?


  – La victime a subi un traumatisme de la colonne vertébrale dès le début de l’agression, une fracture avec déplacement vers D11, qui l’a rendue probablement paraplégique. Le chirurgien « aztèque » lui a ensuite entravé les mains dans le dos. On observe ces traces de liens aux poignets, et de collant autour de la bouche, mais ces éléments, qui auraient pu fournir des indications, ont été retirés post mortem. En tous les cas, la victime a vécu l’opération sans pouvoir se débattre, c’est certain…


  La capitaine Dacourt s’arrête un instant. Son regard s’embue légèrement. Elle met sa main contre sa bouche, semble visionner la scène à l’autre bout de la pièce, avant de reprendre :


  – Par ailleurs, il n’y a pas d’ADN suspect repérable en quantité suffisante à même le corps, et trop de traces différentes sur les habits. On dirait que, mine de rien, notre apprenti cardiologue prend des précautions.


  – Du genre ?


  – Des outils neufs, des gants et une combinaison pourquoi pas, en tous les cas quelque chose qui empêche toute projection de salive, chute de cheveux ou de sourcils…


  – Pas si con alors ?


  – Non, pas si con. Pour finir, Le Scanf établit un parallèle entre ce cas et l’assassinat du petit Valentin.


  – Ça remonte à dix ans !


  – Le Scanf sait que ce n’est pas le même assassin, Matoiret en a pris pour trente ans… Il dit juste que la sauvagerie de la scène du cimetière fait penser aux quarante-quatre coups de couteau infligés au pauvre gamin. Et Matoiret était embarqué dans une espèce de mission divine. Le Scanf pense qu’on a affaire au même type de largué mystique.


  – Si je me souviens bien, Matoiret avait laissé de l’ADN partout et avait ensuite à peine caché l’arme du crime…


  – Oui, c’est là que ça diffère. Notre gars est probablement ce genre de dingue impulsif à tendance mystique, mais il a aussi un côté organisé. Et cela colle avec certains profils de psychopathes, capables d’être très méticuleux, et de fonctionner de manière extrêmement contrôlée pendant certaines phases, avant de glisser vers des modes d’action totalement délirants où ils laissent libre cours à des pulsions ultra-violentes… et souvent sanguinaires…


  – Ce qui les rend…


  – Redoutables !


  – Et cruels…


  – Très. Et tu ne crois pas si bien dire, parce qu’il y a quand même une partie du rite qui est respectée.


  Michelle relève la tête, fixe Martial, une forme d’effroi au fond des yeux.


  – Garde pas ça pour toi capitaine, lui glisse-t-il en souriant.


  – Il était encore vivant quand on lui a découpé les côtes…


  – La grande classe, lâche Martial en déglutissant.


  


  Laure a été surprise que la capitaine Armaël Clec’h accepte de la rencontrer aussi rapidement. Elle s’imagine déjà à Charleville-Mézières et aurait presque préféré se faire envoyer paître pour partir plus tôt. Elle avait pris soin malgré tout, dans le message passé au secrétariat, de parler d’urgence.


  Les deux femmes n’ont jamais été amies ; tout juste étaient-elles considérées comme faisant partie des « belles filles de la promo », lorsqu’elles fréquentaient la fac de psychologie, avant qu’Armaël ne bifurque vers le droit, au début des années 2000. Depuis, elles n’ont fait que se croiser, sans approfondir leur relation, le poste d’Armaël à l’IGPN l’empêchant a priori.


  Dans le bureau aux proportions impressionnantes, avec vue sur le Thabor ensoleillé, Laure se rend compte que son ancienne coreligionnaire a beaucoup changé. Ses cheveux, autrefois d’un bel auburn, ont grisonné prématurément et sa peau s’est asséchée. Ses yeux, d’un marron profond, sont toujours joliment dessinés, mais ses lèvres semblent avoir rétréci. Armaël est encore une belle femme, elle n’est simplement plus aussi jolie.


  – Ça me fait vraiment plaisir de te revoir, lance la capitaine de l’IGPN. Tu n’as pas changé !


  Laure ne se sent pas capable de renvoyer le compliment.


  – Tu es toujours cette belle femme qui ne mettait pas spécialement à l’aise…, glisse-t-elle finalement. Après tout, se dit la lieutenante, le mieux est de jouer franc-jeu.


  – Vraiment ? demande l’autre en s’asseyant et en invitant Laure à faire de même. Tu sais que ça m’aurait plu de te voir davantage car tu faisais partie des personnes qui avaient des convictions à la fac, tout en montrant un certain pragmatisme ; ce qui n’était pas si courant.


  Armaël adresse un sourire engageant à Laure. Cette dernière lâche un peu précipitamment :


  – Je ne sais pas si tu m’as manquée… Mais j’ai souvent pensé à toi.


  – Ah ?


  – Oui, tu ne passais pas inaperçue. Et je me demandais toujours, ne le prends pas mal, pourquoi tu avais l’air aussi distante, aussi sûre de toi ?


  Les deux femmes se taisent, puis éclatent de rire simultanément.


  – Mince, c’est toi qui es devenue bien sûre de toi !


  – C’est sans doute vrai, les derniers jours ont été…, disons, éprouvants, mais également constructifs.


  – Cela te plaît ?


  – Le boulot ?


  – Le travail d’enquêtrice.


  – Beaucoup ! Mais je n’ai pour ainsi dire pas de vie privée, admet Laure dans un pâle sourire. Armaël plisse les yeux et laisse un court silence s’installer, comme si elle jaugeait son interlocutrice, se demandait si elle était digne de confiance. Elle dit en tendant sa main sur la gauche, sans doute pour se protéger du soleil :


  – J’aurais préféré pour ma part avoir eu moins de vie privée. Je n’ai eu que des galères… Mais ce n’est pas le moment d’en parler. Je suppose que tu es là pour des raisons professionnelles ? Alors, bien que j’espère sincèrement te revoir en dehors du boulot, il faut que les choses soient claires : je n’évoque pas les enquêtes concernant tes collègues.


  – Je comprends très bien, mais il se trouve que nous soupçonnons quelqu’un de chez nous de faits assez graves. Il s’agit juste d’opérer un recoupement éventuel. Un déblayage qui pourrait faire grandement progresser une enquête en cours…


  – Que veux-tu dire ?


  – Qu’il faudrait que tu me considères comme un flic en train d’enquêter, et pas comme faisant partie d’une confrérie sur laquelle tu enquêtes habituellement.


  – Tu le sais : je suis tenue de garder le secret jusqu’aux convocations éventuelles.


  – Je sais. J’essaye juste de te faire comprendre que je suis ici pour mon boulot de flic, pas pour obtenir un passe-droit…


  Armaël Clec’h se raidit sur son fauteuil. Elle ne semble pas goûter le ton de Laure.


  – Tu m’invites à ne pas entraver une enquête ?


  – Armaël, tu sais bien que je ne suis pas venue ici pour t’embêter ; je veux juste que tu comprennes que nous avons un sérieux problème… Et qu’en tant qu’officier de Police judiciaire, aucun règlement tatillon ne me paraît valable s’il fait obstacle à mon enquête, parce que des vies sont en danger. Et cette conversation restera off bien sûr…


  La policière de l’IGPN jette un œil ver le Thabor, au travers d’une fenêtre de près de deux mètres de haut. Au loin on devine la colonne de Juillet, dont la blancheur éclatante tranche avec les massifs de buis et les arbres en arrière-plan. Encore ce parc, se dit Laure, le foutu Thabor et ses secrets, qui seront bientôt éventés, se promet-elle.


  – Avance tes pions ! finit par glisser Armaël Clec’h, qui donne l’impression de se détendre.


  – On soupçonne un flic, un flic de terrain sans doute, quelqu’un qui connaît bien le fonctionnement de l’Hôtel de Police de toute évidence, de complicité de meurtre. Tout simplement. Mais on n’a pas la moindre idée de son identité. Le portrait est trop vague : cheveux courts, pommettes saillantes et regard dur… Avec ça…


  – Tu n’as pas plus de détail ?


  – C’est probablement un déséquilibré.


  – Mais encore ?


  – Malin, vicieux…


  – Vous n’êtes pas tous comme ça ?


  Les deux femmes sourient et Laure sent qu’Armaël a une proposition pour elle. Il suffit d’attendre. La gradée de l’IGPN réfléchit, cherche à nouveau l’inspiration en regardant au dehors puis, après quelques secondes, reprend :


  – On a un gars de la BAC en ligne de mire, qui a participé, entre autres griefs, à une intervention hors des clous à Maurepas.


  – Quand ?


  – Il y a une dizaine de jours, et c’est délicat parce que la personne qui porte plainte est un étranger en phase d’expulsion, un ancien soldat géorgien, dans le genre Forces spéciales, plutôt connu pour son tempérament violent…


  – Sa parole n’est pas fiable ?


  – C’est une association d’aide aux étrangers qui a déposé la plainte. Le gars est resté plusieurs jours à l’hosto, mais disons qu’il pourrait ne pas avoir le temps de témoigner, s’il est expulsé avant le procès… Ce qui est probable c’est que ce mec de la BAC, qui est intervenu, a complétement pété les plombs. Si le Géorgien dit vrai, on a affaire à un sadique de haut-vol. Le mec voit même dans ce collègue une sorte d’ange exterminateur… Et crois-moi, pour faire flipper notre ami du Caucase, il faut mettre la barre assez haut !


  – Ce profil m’intéresse au plus haut point !


  – C’est ton enquête ?


  – C’est surtout celle de mon supérieur, Moguerou.


  – Le beau commissaire ?


  Laure ne relève pas. Armaël reprend :


  – Peu importe. Ce que je peux faire c’est te donner un nom. Pas vu, pas pris ! Si c’est le même gars, ça vous permettra de mieux le surveiller. Nous ne pourrons pas lui tomber dessus avant un moment, du fait que son accusateur n’est pas un type tout à fait recommandable et qu’il risque de quitter le sol français dans peu de temps. Il a salement amoché sa femme le soir où les mecs de la BAC sont intervenus, et on n’a pas d’autre témoin à charge contre le collègue sur ce coup-là. Il existe d’autres signalements pour ce policier, mais ce sont toujours des associations qui nous ont saisis. Pour des violences contre des Roms, des Mongols ; il semble avoir un problème avec les migrants. Ses partenaires ne corroborent évidemment pas les dires des victimes, et on n’a pas souvent d’images caméras pour y voir plus clair. Autant dire que c’est mal barré pour faire ne serait-ce qu’un peu de lumière…


  – Vous ne l’avez pas convoqué ?


  – Pas pour cette affaire, mais on l’a déjà eu en entretien, ainsi que certains de ses collègues. Et sa hiérarchie a été prévenue. Mais ce n’est pas allé plus loin à cause du statut des plaignants. Il faudrait que ce soit ses supérieurs qui nous saisissent, mais comme tu t’en doutes, cela ne se passe pas souvent comme ça.


  – Je sais.


  – Désolée, mais pour pincer un flic de choc, plutôt courageux, tant qu’il n’y a pas mort d’homme, il faut plusieurs témoignages solides et concordants, et pas venant de cogneurs de femmes…


  – J’ai envie de dire que c’est rassurant, dit Laure doucement.


  – Mas tu ne le penses pas.


  – Je sais bien que la BAC fait le job qu’on n’aimerait pas faire. Ils ont le sale boulot et souvent ils le font bien, je me dis juste que parfois ils vont trop loin…


  – Tu fais référence à cet équipage photographié portant des T-shirts anarcho-satanistes devant le Stade rennais ?


  – Pour être très franche, ça, ça m’a fait plutôt rire… Non, je pensais à leur rôle de supplétifs dans les manifestations, encore récemment : cette façon d’utiliser le Flash-Ball ou le LBD1, de viser des gamins à la tête, ça dépasse l’entendement…


  – Je sais. En plus, dans ces circonstances, c’est compliqué pour nous… Non seulement, avant les caméras embarquées, il était difficile d’identifier les tireurs mais, surtout, il n’y a jamais eu la pression ni les relais suffisants pour qu’on le fasse bien… Au niveau national, l’IGPN traite plus deux cents plaintes suite aux événements de cet hiver, dont au moins un tiers lié aux blessures infligées par ces tirs de LBD. Ils devraient être interdits en cas de manifestation tout simplement, au même titre que les grenades de désencerclement… Mais ce pouvoir a horreur de certaines formes de désordre… A fortiori à proximité des palais…


  Un silence s’installe pendant lequel Laure observe les murs du bureau cossu. Elle ne discerne aucune touche vraiment personnelle entre les boiseries patinées. Juste quelques photos de promotions, des diplômes. Armaël extrait un dossier d’une pile posée sur sa droite, l’ouvre et dit en souriant :


  – Juan Gomez. Gardien de la paix. À la BAC depuis six ans. Né en 1983.


  – Comme moi…


  – Mais plus dangereux visiblement… Et qui n’a pas évolué en grade : c’est sans doute pour de bonnes raisons. En roue libre en tous les cas depuis que sa femme a été tuée dans un accident.


  – Quelle année, l’accident ?


  – 2015, en mai.


  – Je te remercie, c’est comme si tu ne m’avais rien dit.


  – Je compte sur toi. Si vous lui tombez dessus, ça nous fera économiser du temps ! On ne gère pas seulement la Bretagne tu sais, mais toute la zone de défense Ouest, où des endroits posent bien plus de problèmes à vrai dire. Trop d’espace à couvrir dans un monde qui devient dingue… Pas de raison que les collègues restent à l’écart !


  – Pas de raison, non…


  – J’ai autre chose pour toi. Mais là aussi il faudra jouer fin, parce que je ne tiens pas à avoir de problèmes.


  – Ne t’inquiète pas, tu seras notre gorge profonde…


  – Votre quoi ?


  – Tu n’a pas vu le film, Les Hommes du président ?


  – Ça me dit vaguement quelque chose…


  – Gorge profonde est la personne qui a renseigné les journalistes dans l’affaire du Watergate. On a mis trente ans à savoir de qui il s’agissait…


  – Cela me va ! D’ici là je serai à la retraite… En fait, quand on a commencé à s’intéresser à Gomez il y a à un peu plus d’un an, on a eu accès à son dossier d’évaluation. C’était après sa dépression, puis sa réintégration. Comme tu le sais peut-être, les psys qui travaillent pour les services ne sont pas tenus strictement au secret médical, lorsqu’il s’agit de décider si un policier est apte ou non à reprendre du service. Ils sont même invités à faire part de leur diagnostic de manière précise et étayée. Ils peuvent cependant garder pour eux une partie des informations, ce qui semble relever d’une stricte intimité du patient, des informations qui ne jouent pas sur la décision finale. Tu me suis ?


  – À peu près, glisse Laure en imitant un mouvement de roulis avec ses mains.


  – J’ai senti que le psychiatre en charge hésitait à livrer des infos, comme s’il y avait quelque chose de pas tout à fait clair entre eux.


  – Tu n’as pas insisté ?


  – Nous n’avons pas insisté parce que dans le cas de Gomez, comme je te l’ai dit, la plupart de nos plaignants ne sont pas prioritaires d’une certaine manière… Et ils passent par la plateforme plutôt que d’écrire au procureur ; ce qui est à mon sens moins efficace. Mais s’il s’agit d’une véritable enquête de police, vous pourriez peut-être obtenir des éléments intéressants de la part du psy ? S’il a vraiment envie de s’épancher, autant qu’il le fasse avec vous…


  – Il s’appelle ?


  – Docteur Bielski ; il exerce à cent mètres d’ici, rue du Général Guillaudot.


  – Je te remercie.


  – Tu ne prends pas de notes ?


  – Juste pour deux noms et quelques dates ? Inutile. Et puis cette conversation n’a pas eu lieu !


  – Tu as raison. Mais ce serait sympa qu’on se revoie tranquillement, quand tu en auras fini avec ce cas. On ne sera pas obligées de parler boulot…


  – Avec plaisir. Dans une dizaine de jours, je devrais enfin être un peu plus libre.


  


  Simon Merret fixe le plafond de sa chambre, la plus petite chambre qu’il ait jamais eue. Ce deux pièces dans lequel il vit maintenant lui semble fait pour un autre ; le lieu lui rappelle qu’il est en phase de désembourgeoisement accéléré. Au moins a-t-il quitté l’hôpital et son bras, qu’il fait tournoyer au-dessus de lui, fonctionne sans déclencher de coups de poignards dans son cou. Il peut à nouveau mâcher presque tout… Il portera la minerve encore quelque temps, bénéficiera des soins d’un kinésithérapeute jusqu’à la fin du mois juillet.


  Les volets sont à demi-fermés et le soleil couchant dessine des messages en morse sur le mur opposé. Peut-être y aurait-il là quelque chose à déchiffrer ? Son chemin de vie est à présent si énigmatique, comme la présence de cet homme dans la chambre quelques jours auparavant. Cet homme silencieux.


  Le chirurgien est venu le voir une dernière fois avant son départ et lui a confirmé qu’il s’en sortirait sans séquelles. « Vous avez eu de la chance » avait-il insisté, mais Simon imagine que c’est ce qu’on dit à tous ceux qui sortent à peu près vivants de l’hôpital, tant il a du mal à se trouver chanceux d’avoir pris ce coup de poing d’un abruti. En pleine rue, en pleine après-midi. Devant son fils. De la chance ?


  Il ramène le bras contre son corps, se dit que c’est assez d’exercice pour le moment. Il se demande s’il sera encore capable de klaxonner… L’idée même de conduire le met mal à l’aise. De toute manière, sa voiture n’en avait plus pour longtemps et il compte bien s’en débarrasser avant qu’elle ne lui claque entre les mains. Il se lève, se ressert un peu de café et ne peut s’empêcher de sourire en se souvenant de sa déclaration à la jolie aide soignante. Quel con ! Mais, très vite, l’image de l’homme encagoulé lui revient. Lui n’a rien de sexy. Ce type était là pour lui ou pour le Turc ? Pour le Turc probablement, mais il ne s’est rien passé. L’homme l’a dévisagé et il n’a pas du tout aimé ce regard, intense et presque minéral, tapi dans les trous de la cagoule. Le message silencieux était menaçant, même s’il ne lui était pas directement destiné. L’intrus indiquait simplement que toute personne entrant dans son espace vital était en danger. Ça n’avait rien de personnel, ce qui ne rend pas l’intrusion plus rassurante.


  Simon se souvient du flic sympa qui est venu l’interroger, se dit qu’il aimerait bien savoir où en est l’enquête. Il y a peut-être effectivement un peu d’argent à se faire si le conducteur de la voiture a été identifié. Mais personne ne l’a informé. S’il allait revoir le même flic ou un autre, et témoignait de ce qu’il a vu cette nuit-là, peut-être qu’on accepterait de le tenir au courant de son affaire. Après s’être saisi de la carte de visite du policier, sur le meuble de l’entrée, il prend son téléphone et compose le numéro du lieutenant Hart. Qui décroche presque aussitôt.


  – Lieutenant ?


  – Oui.


  – Simon Merret, vous vous souvenez de moi ?


  – Bien sûr, comment allez-vous ?


  – Je suis rentré chez moi.


  – Parfait. Pas de séquelles ?


  – Non, a priori. Je voulais savoir où en était… l’enquête ?


  Silence au bout du fil. Martial hésite à répondre, car il n’est pas question d’évoquer la virée qui s’annonce.


  – Je devrais vous donner de bonnes nouvelles, lundi…


  – Pourquoi lundi ?


  – Je ne peux rien dire pour l’instant, mais je pense qu’on a trouvé votre agresseur.


  – Cool, lâche Simon, qui ne peut s’empêcher de sourire.


  – C’est votre numéro personnel qui s’affiche ?


  – Oui.


  – Je vous appelle lundi sans faute.


  – Très bien, mais je voulais vous parler d’autre chose…


  – Je vous écoute.


  – Rien de grave sans doute, mais quelqu’un est entré dans ma chambre d’hôpital, dans la nuit de mercredi à jeudi.


  – Précisez.


  – Un homme était là, assis, et il était… Simon a du mal à finir sa phrase.


  – Il était ?


  – Masqué… il hésite puis lâche : c’était vraiment flippant !


  Martial se tait, se demandant si le jeune homme aux beaux yeux bleu n’est pas encore sous cachetons.


  – J’étais avec ce Turc, reprend Simon sur un ton plus assuré.


  – Quel Turc ?


  – Azer, un boxeur.


  – Azer ? hurle Martial Hart.


  – Oui, Azer… Pourquoi vous criez ?


  – Venez au poste de police demain matin, dit le lieutenant en accélérant son débit de manière vertigineuse, vous demanderez la capitaine Michelle Dacourt, à qui vous décrirez cet homme, même masqué… Elle vous attendra. Neuf heures, ça ira ?


  – D’accord, mais c’est quoi le problème ?


  – Il n’y a pas de problème, sinon que je ne serai pas là demain matin, et il faut que vous veniez !


  – C’est une femme, le capitaine ?


  – Oui, et alors ?


  – Alors rien, mais l’autre gars, il est dangereux ?


  – Peut-être, mais là n’est pas la question, s’énerve le policier. Vous serez là ?


  – Oui.


  – Et moi j’aurai de bonnes nouvelles pour vous, lundi !


  – D’accord.


  – Bonne soirée Simon…


  – Bonsoir Lieutenant.

  


  1 Lanceur de balles de défense.


  SAMEDI


  Départ dans l’affection et le bruit neufs


  Vers une heure du matin, la Peugeot 309 sort du parking de l’Hôtel de Police. Milo Klindic est au volant et s’est déjà plaint qu’il n’ait pas été possible de récupérer une voiture plus puissante, du genre de celles qui sont rachetées aux Domaines après avoir été confisquées aux dealers.


  Laure est à l’avant. Bien qu’ils aient tous les trois le même grade, elle est le leader de cette expédition et les deux hommes comptent sur elle pour la mener à bien. Cette constatation installe en elle une forme de plénitude, en même temps que le but du voyage l’excite profondément.


  Martial et Milo lui font confiance et lui accordent ce don, même s’ils seraient bien incapables de définir exactement de quoi relève ce flair particulier. Martial reconnaît, au vu de ce qui s’est passé les derniers jours, que la confiance et l’admiration que Moguerou porte à Laure ne sont pas usurpées. Lui-même a du mal à faire la part des considérations professionnelles et de son sentiment personnel. Il s’endort avec un sourire.


  Sur l’autoroute, à hauteur du Mans, Klindic demande à être relayé.


  – On est partis depuis à peine une heure, objecte Laure.


  – J’ai un peu mal aux dents en fait…


  – Martial dort et je suis un peu crevée moi aussi. Je veux bien conduire une heure, le temps que le barbu se refasse une santé !


  À la station, elle consulte son téléphone : toujours pas de message de Moguerou, à qui elle a pourtant adressé par mail, en fin d’après-midi, un rapport circonstancié de son entrevue avec Armaël Clec’h. Le commissaire dort sans doute et était certainement débordé la veille, mais elle est déçue car faire parler un officier de l’IGPN d’une affaire en cours, n’est pas donné à tout le monde. Laure a obtenu un nom, un profil compatible avec l’hypothèse de Moguerou et mieux, le nom d’un psychiatre qui aurait des choses à dire. Elle pense que si c’est bien Gomez qui a poussé ou aidé Savidan à se suicider, nul doute qu’il imaginait que l’homme à tout faire des Abjean était responsable de l’enlèvement et du meurtre d’un des adolescents.


  Ça indiquerait que l’agent de la BAC, s’il est coupable, se prend pour un genre de justicier. Et Laure sait que toute personne atteinte de ce syndrome, connu comme le syndrome de Zorro, a surtout des comptes à régler avec son passé, voire avec son enfance. Elle en sait quelque chose, même si elle n’a jamais basculé vers des missions sans retour. Gomez a donc une faille, une faille qui remonte à plus ou moins loin, et le psychiatre pourrait les éclairer ; fournir des éléments qui contribueraient à confondre le flic déviant. Merde, Moguerou pourrait tout de même la tenir au courant !


  En prenant le volant, alors qu’Hart n’a toujours pas émergé, malgré l’arrêt, elle se dit qu’il ne faut pas qu’elle s’échappe une nouvelle fois. L’objectif c’est Astrid, qui est peut-être encore vivante, séquestrée dans la patrie de Rimbaud. Astrid… Quel bonheur ce serait de la retrouver saine et sauve, de percer enfin le secret de cette famille hors-normes. Elle est si excitée par ce voyage vers le nord que le souvenir de son passage chez le docteur Lund la laisse en paix. Elle sait que la résolution de sa propre histoire ne pourra se faire qu’à Brignogan, mais n’a aucune envie de penser à cette confrontation avec sa mère.


  – Tu connais d’autres poèmes de Rimbaud ? demande-t-elle en démarrant.


  Milo Klindic tend brusquement sa main droite dont le revers heurte le pare-brise avec fracas, puis il déclame avec une solennité forcée :


  – Ô terrible frisson des amours novices sur le sol sanglant et par l’hydrogène clarteux ! Trouvez Hortense…


  – What ?


  – C’est la fin du poème qui s’appelle H, comme la lettre. Je ne me rappelle plus le début, mais quand tu lis ce texte, écrit au 19e siècle, tu ne peux t’empêcher de penser à la bombe atomique. Arthur était un visionnaire génial !


  – Qu’est-ce qui t’a amené dans la police ?


  Milo hésite, se caresse la joue pour amadouer son mal de dent.


  – J’étais bon élève, mais pas assez bon en maths… J’ai fait filière économique pour réaliser assez vite que je ne voulais pas faire d’école de commerce, et j’ai fini par atterrir en droit. Puis, héritage de la guerre de Yougoslavie sans doute, je me suis dit qu’un métier où on t’autorisait à porter une arme était une bonne idée. Ça sécurise…


  Il s’arrête, regarde droit devant, le ciel sans étoiles.


  – Je ne regrette pas mon choix, conclut-il dans un énigmatique sourire.


  – Moi non plus.


  Les voilà dans la file du péage de Saint-Arnoux et Martial, enfin réveillé, prendra le relais après la gare autoroutière.


  – Qui avance le péage ? demande Laure.


  – La PJ, répond Martial en baillant.


  – Je te passe ma carte, propose Klindic ; je ne sais évidemment pas quand on sera remboursé, mais quelqu’un d’autre payera la suite…


  – Ça marche, confirme Laure en ouvrant sa fenêtre.


  – Guéant a quand même mis une sacrée merde en justifiant son cash par les primes de service, grogne Milo. Ce coup tordu a mis tout le système en vrac !


  – Les restrictions s’annonçaient de toute manière… Si au moins on nous payait nos heures sup et nos astreintes… se plaint Martial en avançant sa tête entre les sièges.


  – J’espère qu’il purgera sa peine !


  – Il y a peu de chances… Mais on fera la révolution une autre fois les gars, je me gare.


  La lieutenante stationne la voiture sur le dégagement qui suit le péage. Il est quatre heures et la nuit a toujours la main. Martial prend le volant et Laure s’endort dès que la voiture démarre. Bientôt, elle marche le long d’une plage et reconnaît au loin le phare de Pontusval. Un instant, elle sent que son père est proche ; elle aimerait lui parler, le rassurer, lui dire qu’elle s’en est sortie. Elle se réveille alors qu’un jour gris s’installe, un jour qui leur dira si Astrid est vivante ou non. La pancarte, annonçant Sedan à soixante kilomètres, indique qu’elle a dormi longtemps.


  – Il est quelle heure ?


  – Six heures trente, répond Martial. On s’est traînés ; on y sera dans un peu plus d’une heure.


  – Il faut qu’on s’arrête avant, j’ai un coup de fil important à passer.


  – Tu ne peux pas le passer de la voiture ?


  – Toutes ces ondes dans un habitacle fermé, on m’a dit que c’était pas bon…


  À l’entrée de Charleville-Mézières, Martial se gare dans un parking de dépôt-vente, sur lequel un groupe de gilets jaunes irréductibles se met en ordre de marche. Laure descend de la voiture, se félicite qu’il fasse gris : au moins les Morello n’auront pas envie de partir trop tôt en excursion. Elle tente de dédramatiser, mais a conscience que ce jour sera aussi important que ce fameux mercredi où elle a rencontré un vendeur de robes de luxe dans un bar irlandais, ce pauvre type. Il n’est pas encore huit heures et elle compose le numéro du commissaire.


  – Tu appelles tôt dis donc !


  – C’est que j’attendais une réponse à mon message…


  – Désolé Laure, mais j’ai eu quelques problèmes personnels.


  – Rien de grave ?


  – La vie de flic, tu sais ce que c’est… Les gens qui partagent cette vie ne sont pas forcément prêts à accepter ça…


  Laure regrette d’avoir posé la question, la confidence de son supérieur la dérange. Personne ne partage sa vie à elle.


  – Ça va s’arranger, s’entend-elle dire.


  – On verra… Revenons à nos moutons. C’est une piste très intéressante que tu as soulevée. D’autant plus intéressante que j’ai joint le psy, qui est effectivement prêt à nous parler. Il semblerait qu’il ait été menacé par Gomez mais, surtout, il vient de prendre sa retraite. Tout est réuni pour qu’il ouvre les vannes, et je voulais lui envoyer Éric ce matin. Qu’en penses-tu ?


  – Pourquoi pas…


  – Je vais voir avec le proc à quelle vitesse on peut agir maintenant, mais ce Gomez passe en BAC de jour la semaine prochaine, après un congé. On pourrait le serrer lundi matin, quand il reprend son service, et organiser un tapissage pour l’avocat et le planton des cellules de garde à vue. Si tu veux passer ?


  – Vous savez…


  Laure hésite. Les jours à venir lui paraissent tellement chargés de promesses et sombres à la fois. Elle reprend d’une voix ferme :


  – Je ne sais pas ce que va nous apporter ce week-end, mais je me demande si je ne vais pas souscrire à votre proposition de prendre une partie de mes congés.


  – Pourquoi pas, en attendant, tiens-moi au courant régulièrement de ce qui se passera là-haut.


  – Bien sûr. On sera sur zone dans moins d’une demi-heure et je suis sûre qu’on ne reviendra pas bredouilles, et si elle pouvait encore être vivante…


  – Faites ce qu’il y a à faire. Et soyez prudents !


  


  Felia est en congé maladie pour une semaine. Elle a parlé la veille à un policier, mais n’a pas pu joindre celui qu’elle avait vu la première fois. Elle a dit qu’elle voulait bien finalement de l’aide psychologique, espérant que cela réglerait le problème des vertiges récurrents. Le brigadier a accepté, mais a dit qu’il avait besoin de la rencontrer. La jeune femme n’aimait pas trop l’idée de retourner au commissariat, estimant avoir tout dit déjà. Elle voulait seulement se libérer de ce qu’elle avait vu, éliminer cette journée de sa mémoire. Intraitable, le brigadier a insisté pour qu’elle passe à l’Hôtel de Police, où elle pourrait avoir les coordonnées d’un psychologue. Même un samedi ? Il a répondu que, vu les circonstances, il n’y avait plus de jours de congés. Il fallait qu’elle soit là à neuf heures.


  À l’heure dite, elle s’est présentée à l’Hôtel de Police, une grande bâtisse de pierres grises qui avait la couleur du ciel. Après s’être annoncée à la gardienne de la paix, à l’abri dans la cage de verre, elle s’est installée dans la salle d’attente, qui est une partie du hall d’entrée.


  Les sièges confortables ont rendu supportable la demi-heure de retard du policier mais, si ce curieux jeune homme n’était pas venu s’installer en face d’elle, elle serait sans doute repartie.


  Il a vraiment quelque chose de particulier. Non seulement il ne passe pas son temps à regarder son téléphone, comme les hommes de son âge, mais il semble rêvasser, penser peut-être aux vacances, comme les ados dans les films des décennies passées, avant les portables, les tablettes.


  Ses yeux sont d’un bleu étrange, avec de reflets violets ; sa bouche est charnue, mais sans être vulgaire, ses cheveux d’un noir absolu caressent une minerve. Elle l’imagine doux et timide. Il fait semblant de ne pas la voir, tout en la reluquant en catimini. Elle aime ses mains, longues mais viriles, commence à espérer que le policier traînera encore un peu dans les couloirs immenses.


  L’homme, qui doit avoir son âge ou un peu moins, est harnaché de cette minerve et elle trouve ça touchant, presque élégant. Elle se met à espérer qu’il lui expliquera ce qui lui est arrivé. Elle regarde sa montre, se sent à deux doigts de l’aborder, leurs genoux n’étant qu’à une trentaine de centimètres. Une sorte de tension charnelle travaille son corps, lui trouble la vue. Qui est ce garçon ?


  – On passe son temps à attendre.


  – Comme à l’hôpital…


  Felia ne sait pas pourquoi elle a dit ça. Mal à l’aise, elle préférerait finalement qu’il n’ait pas parlé.


  – L’hôpital… j’en sors justement.


  Elle hésite, demande :


  – Ils vous ont posé la minerve ?


  – Oui.


  – Grave ?


  – Non, finalement. Au fait, je m’appelle Simon.


  – Felia, murmure-t-elle, alors que la tête lui tourne.


  – Vous ne vous sentez pas bien ?


  – Non ! Depuis quelques jours… j’ai des vertiges, c’est pour ça que je suis ici.


  – Ah… Ce ne serait pas mieux l’hôpital justement ?


  Elle acquiesce alors qu’une femme s’approche d’eux.


  – Monsieur Merret ?


  – Capitaine Dacourt ?


  Le jeune homme a répondu, en se levant, avec une nuance de moquerie dans la voix. Felia se dit qu’il est vraiment craquant et elle voudrait à nouveau être comme avant. Mais, entre la jeune femme qui courait avec son chien en entrant dans la forêt et ce qu’elle est devenue, s’est écoulé un siècle.


  – Vous attendez qui Mademoiselle ?


  Felia dévisage la policière, la trouve assez jolie, même si elle paraît prématurément vieillie. Trop de cigarettes, trop de stress, trop de soleil pense-t-elle, avant de répondre d’une voix blanche :


  – Le brigadier Bossuet. J’avais rendez-vous avec lui à neuf heures.


  – Il n’a pas pu vous prévenir, il est parti sur une affaire urgente. Vous ne pourrez pas le voir avant lundi probablement, j’en suis désolée !


  Simon Merret est intrigué par l’air désemparé de la jeune femme.


  – Si je puis me permettre Mademoiselle, je ne crois pas que je vais en avoir pour très longtemps… Accepteriez-vous de m’attendre ici ? Je serai ravi de poursuivre la conversation…


  La policière fixe Simon, lève un sourcil, en pensant « eh bien toi, tu ne manques pas de culot ! »


  – Je vous attends.


  – Bon, très bien, répond Michelle Dacourt en ouvrant les mains, si on allait travailler un peu Monsieur Merret ?


  – Je suis là pour ça ! À tout à l’heure !


  


  Les policiers se garent rue Madame Curie, un peu en retard sur l’horaire prévu. Milo est au volant et la tension est palpable ; personne ne parle depuis que le GPS donne des ordres de plus en plus rapprochés.


  La rue, aux allures champêtres, est étroite et bordée de maisons de maître entourées de parcs à la végétation sombre, mais aussi de maisons plus communes, plus récentes. Le numéro 12 est une vaste bâtisse en pierres blanches ; son parc est ceint d’un long mur et elle est mitoyenne d’une maison quasi jumelle, moins bien entretenue. La Peugeot se gare à une trentaine de mètres du petit portail en fer défraîchi. Sous la pluie fine, le 12 paraît inhabité, mais Laure sait qu’ils sont près du but, il suffit de s’armer de patience.


  – Je ne vois pas de portail assez large, objecte Martial. Ce genre de voiture ne se gare pas dans la rue.


  – On va faire le tour de la propriété, indique Laure, mais quelqu’un doit surveiller cette entrée, et ça va être toi, parce que le fiston nous connaît.


  – Commençons par faire le tour, insiste Martial, qui semble obsédé par la voiture.


  – D’accord, mais tu reviendras te poster ici. N’excluons pas qu’ils partent à pied.


  Milo Klindic redémarre et accélère légèrement en longeant la propriété.


  – Lumière allumée au premier étage ! constate Laure dont le cœur s’accélère : même si la petite n’est pas là, ils vont être en droit de demander des explications. Elle est convaincue qu’ils ne sont pas montés pour rien.


  – Je tourne à gauche ?


  – Si on veut faire le tour de la baraque, il n’y a pas d’autre choix…, glisse Martial.


  – Tu ne crois pas que tu aurais mieux fait d’assurer le guet ? grogne Milo.


  Laure sent que les collègues ne sont pas d’humeur à plaisanter. Elle reprend les commandes :


  – On fait le tour du pâté de maison et on voit d’où peut sortir la voiture.


  – Excuse-moi Martial, je ne voulais pas être désagréable…


  – No problem !


  Elle apprécie que ses deux collègues se rabibochent car le moment exige que l’équipe reste concentrée. Même s’ils n’ont que des soupçons envers Daniel Morello concernant l’enlèvement, il est au moins l’auteur d’une agression sauvage. La Peugeot descend une ruelle et longe un garage aux murs lépreux, qui semble ne pas avoir accueilli de clients depuis le siècle précédent.


  – Le coin est un peu tristouille, commente Martial, et t’as vu le nom de la rue ? Les Noires Terres…


  – C’est le Nord, plaisante Laure. C’est comment la chanson ?


  – Les Corons et tout ça ?


  – Je ne sais plus… Il pleut autant que chez nous sans doute…


  – C’est un chemin de terre qui fait le tour par derrière, constate Klindic, alors que la voiture se retrouve face à la Meuse. L’homme des Balkans ne s’intéresse pas au badinage de ses collègues. D’autres techniques lui permettent de diminuer le stress : pianoter sur le volant, ce qui irrite Laure. Sur leur gauche, la voie qui contourne la propriété et longe la rivière est une espèce d’allée boueuse.


  – Le Quai des Noires Terres, lit le lieutenant de la Sûreté urbaine sur un panneau de guingois, ils y tiennent à leur noirceur…


  Milo Klindic s’engage sur le chemin, jusqu’à frôler le mur de la propriété qui réapparaît sur la gauche. Martial lâche sur un ton aigre :


  – Sacré terrain !


  – Et voilà ton entrée ! ajoute Laure mezzo voce, en se rapprochant de la vitre.


  Un imposant portail métallique plein, tranchant singulièrement avec le vieux mur, se dessine sur leur gauche.


  – Bon Dieu, les Bâtiments de France ne sont pas tatillons par ici, remarque Milo, ce truc jure terriblement…


  – Arrête-toi, intime Laure, qui sort dès que la voiture s’immobilise. Évitant les zones les plus boueuses, elle marche vers le portail et observe les traces de roues au sol : ces traces colleraient, non ?


  Martial l’a suivie et inspecte les marques qui dessinent des arcs de cercle, dont une extrémité disparaît sous la porte de métal quand l’autre file vers la rue.


  – Oui, ça ressemble à des pneus de 4 X 4. De toute manière, avec un accès aussi pourri, ce genre de bagnole, c’est mieux…


  – J’aimerais jeter un œil de l’autre côté.


  – Courte-échelle ?


  – On tente.


  Martial s’adosse au portail détrempé, plie ses longues jambes et joint ses mains pour constituer un étrier. Laure y glisse sa chaussure terreuse et pose ses mains sur les épaules du lieutenant, avant de s’élever au-dessus de lui.


  – Allons-y doucement, il ne faudrait pas que tu me catapultes de l’autre côté…


  – T’inquiète !


  – Vous pensez être assez discrets ? raille Milo depuis la voiture.


  – On ne voit pas grand-chose : des arbres, encore des arbres, un abri de jardin et sans doute un garage en haut sur la gauche, mais on ne voit pratiquement rien de la maison.


  En redescendant de son perchoir, Laure ne peut s’empêcher de penser à la propriété du docteur Lund.


  – On fait quoi ? demande le lieutenant Klindic.


  – Si on sonne à la porte d’entrée, ils auront le temps de se préparer, de passer un coup de fil, de cacher quelque chose qui sait… Il vaut mieux les faire sortir, sans révéler notre présence dans le coin, propose Laure.


  – Nous avons trois numéros de téléphone, résume Martial tout en s’essuyant les mains dans un mouchoir en papier : le portable du fils, un portable relié à la carte grise, celui du père sans doute, et un fixe annoncé comme un fax dans l’annuaire.


  – Mais aucune certitude qu’ils soient là, oppose Laure en retournant vers la voiture. La lumière a pu être oubliée…


  Milo ne dit rien, tapote le volant de ses doigts lourds. La jeune femme enchaîne :


  – On va laisser la voiture sur le chemin pour barrer le passage, Milo et moi nous restons à l’intérieur. Toi, Martial, tu remontes à pied vers la rue et tu surveilles la porte d’entrée de loin. Si dans une heure personne ne s’est montré, on sonne le fax d’abord.


  – Pour dire ?


  – Que nous voulons parler à Astrid Leenhardt. Ça devrait mettre de l’animation.


  


  Gomez traîne à l’Hôtel de Police et n’a rien à y faire. Il ne reprendra que lundi, en service de jour pour quelque temps, se dit que ce sera le moyen, enfin, de retrouver un peu de sommeil ; même si retrouver le sommeil ne changera plus grand-chose maintenant… Il se sent définitivement passé de l’autre côté et sait qu’il devrait se débarrasser de ce qui traîne dans sa pièce de recueillement, effacer les traces.


  Que m’est-il arrivé ? se demande-t-il en s’arrêtant devant le poste d’entrée de la BAC. Un seul gars est présent, absorbé par l’écran d’un ordinateur. Dire que j’ai fait partie de cette famille ; dire que j’ai été un flic normal… Payé à peine plus que le SMIC, pour risquer ma vie en combattant tous ces paumés en provenance de la planète entière, venus répandre désordre, incivilités, papiers sales et insultes. Oh oh Juan ! fait une voix dans sa tête, toi aussi tu viens de loin ! Toi non plus tu n’es pas tout à fait d’ici !


  Gomez s’écarte et s’enfonce dans le couloir. Il devra régler leur compte à tous les parasites dans sa tête, sinon il sera bon pour aller reprendre un peu d’éther à la maison. « Dans ton musée des horreurs », suggère la voix qui minaude comme une jeune garce. Fous le camp ! gueule-t-il en se frappant le visage. Il se reprend, se dit qu’il y a peut-être encore quelque chose à sauver, s’il visait une nouvelle existence, ailleurs que dans cette ville… Et il tirerait un trait sur ce qui vient de se passer pendant ces deux terribles années.


  D’ailleurs la bête ne vient plus le visiter ! Elle l’a laissé tomber… Peut-être qu’il est libre à présent ? Mais à la place de la bête, et surtout depuis qu’il se shoote à l’éther, toutes ces voix, aux tonalités et aux accents différents, le harcèlent.


  Et s’il retournait au Pérou ? S’il reprenait un chemin de méditation moins tortueux ? S’il ingurgitait à nouveau la décoction, découvrirait-il un autre totem, un animal apaisé ? Non ! Surtout pas retourner ! Qu’était-il allé foutre là-bas d’ailleurs ? Débusquer ce monstre qui a tant exigé de lui… Il s’était pris pour qui le petit flic ?


  Un demi-dieu ? propose une voix grave et il se demande un instant si ce n’est pas l’animal qui revient. Il entre dans les toilettes, les mains tremblantes, en pleine crise de manque. J’ai besoin d’éther, je suis bon à jeter ! se lamente-t-il.


  Après avoir passé près d’une demi-heure dans le réduit au rez-de-chaussée, il repart, se sentant légèrement requinqué. Je suis Gomez, un bon flic qu’il ne faut pas faire chier, je suis Gomez… répète-t-il dans un murmure, comme un mantra. Il monte vers la réception et envisage de retourner en ville en passant par l’entrée principale. Sur sa gauche s’annonce le couloir qui mène à la PJ. Une porte s’ouvre et il reconnaît le jeune homme qui sort : c’est le petit con qui était dans la chambre du Turc, la nuit où il est allé rendre visite à ce salopard de dealer. Qu’est-ce qu’il fout ici ?


  Il se recule et fait mine de lire des documents accrochés à la paroi de verre du poste d’accueil. Le type dégingandé passe à deux mètres de lui : il est toujours affublé d’une minerve et il a l’air sérieusement emprunté. Le flic se dit que, d’un seul coup de poing, il pourrait détruire ce carcan et probablement endommager définitivement le cou de ce connard. Gomez sait que s’il veut rester dans la course pour retrouver une vie normale, il ne doit laisser aucune trace derrière lui, et le type est sûrement venu le moucharder. Le blessé se dirige vers l’espace d’attente alors qu’une jeune femme, sa fiancée sans doute, se lève en souriant joliment.


  Pourquoi n’ai-je plus le droit à ça ? se demande Gomez, qui pivote vers le jeune homme en espérant croiser son regard. Je n’ai plus droit à ça depuis que la bête a éliminé Justine !


  Le couple se lève et quitte l’Hôtel de Police d’une manière bien trop enjouée pour Juan, qui ne supporte plus l’insouciance des autres. Les deux tourtereaux sont à présent dans la ligne de mire du soldat perdu, qui leur emboîte le pas avec la discrétion d’un félin en chasse.


  


  – Astrid Leenhardt ?


  – Oui, Astrid Leenhardt ! On nous a dit qu’elle était là.


  – Mais vous appelez sur un fax !


  La réponse du jeune homme le révèle parfaitement désemparé. Il faut dire qu’après avoir branché le haut-parleur de son portable, Milo Klindic a parlé de sa voix la plus grave. Le cœur de Laure bat la chamade, elle a reconnu la voix de Jonas Morello et l’a senti nettement moins assuré que lors de leur entrevue.


  – Vous vous trompez complètement. Il n’y a pas d’Astrid ici !


  Puis il raccroche. Laure contacte Martial :


  – Prépare-toi, ils vont réagir. Fais bien gaffe à toi, on n’a pas affaire à des gens tout à fait normaux !


  – Moi non plus, je ne suis pas normal…


  – Ça devrait coller alors.


  Laure sourit mais elle est de plus en plus tendue parce que, dans quelques minutes, elle saura ce qui est arrivé à Astrid. Et ça, elle l’attend si fort depuis deux semaines que rien d’autre ne compte.


  – On fait quoi patronne ?


  – On attend : s’ils sortent à pied, Martial les serre, s’ils sortent en voiture, tu as le droit de les emboutir.


  – C’est costaud un Cayenne…


  – Joue l’effet de surprise !


  – Et s’ils nous poussent dans la Meuse ?


  – On s’opposera…


  Les deux policiers plaisantent mais ils ne se sentent pas au mieux. Le ton du jeune homme était vaguement hystérique. Et l’ex-commando aux poings ravageurs est sûrement sur zone.


  – Tu penses qu’elle est là ?


  – Je ne sais pas. Mais je suis sûr que Jonas sait où elle est ; sinon aucune raison de répondre comme il l’a fait !


  – Qu’aurait-il du dire ?


  – Qu’elle avait disparu, tout simplement…


  Milo grogne et hoche la tête, pas complètement convaincu. Lui aussi sait que le dénouement n’est pas loin. Un énorme rat musqué sort de l’eau et s’arrête sur le chemin. Ruisselant, il observe la voiture, ne semble pas prendre conscience qu’elle est occupée. Puis il fait demi-tour alors que la pluie revient danser contre le pare-brise.


  – Comment vont les dents ?


  – Je ne les sens presque plus. Incompréhensible…


  Elle comprend très bien. Elle comprend que Milo est un flic terriblement consciencieux, qui s’est engagé dans ce métier pour vivre des journées comme celle-là, quand les tracas du quotidien s’effacent à coups d’adrénaline. Son téléphone vibre. Hart parle doucement, comme s’il était épié :


  – Le gamin a mis le nez dehors, sur le perron, mais il ne m’a pas vu. Il a jeté un regard alentour puis est rentré. Je crois que ça cogite…


  – Ça sort ! souffle Milo.


  Le portail commence à glisser.


  – Ils sortent, annonce Laure à Martial, qui semble un peu perdu :


  – Je fais quoi, je reste ici ?


  – Oui, ils pourraient essayer de nous baiser. Avant que la voiture n’atteigne la route, on la bloque. Si tout le monde est là, on te dit et tu rappliques !


  Milo engage une marche arrière énergique.


  – Qu’est-ce que tu fous ?


  – Ils vont nous voir trop tôt, et il n’y aura pas de foutu effet de surprise… Et s’ils sont armés, on va dérouiller !


  En quelques secondes, la Peugeot est de retour rue des Noires Terres. Milo se gare au coin d’une grange qui fait l’angle. Ils sont invisibles depuis le chemin. Laure s’inquiète :


  – Et s’ils sortent par l’autre côté, en prenant le chemin de halage en sens inverse ?


  – C’est un risque… Mais Martial est là-haut et ils passeront devant lui. Si la bagnole n’apparaît pas dans les prochaines secondes, on reprend le chemin.


  – Martial est seul là-haut, et à pied…


  – Plus mobile que nous si ça flingue.


  – Ils ne sont pas supposés être armés !


  Milo tente un sourire.


  – Intuition masculine. Au fait, mets ta ceinture !


  Alors que le nez noir de la Cayenne s’annonce, Laure pense au museau d’un animal massif, menaçant. Contrairement à ce qu’elle craignait, la voiture avance doucement, comme si le chauffeur n’était pas pressé. Milo ne lui laisse pas le temps de mettre les quatre roues sur l’asphalte et précipite la Peugeot contre l’aile de la Porsche dans un fracas assourdi par la pluie. La vitesse, peu élevée, empêche les airbags de se déclencher et Laure et Milo ont déjà défait leur ceinture. Ils sortent sous la pluie qui a redoublé d’intensité. La portière du passager avant de la Cayenne est totalement emboutie. On devine le jeune Morello qui tente de se glisser vers le siège arrière.


  Son père est sorti et contourne le puissant capot. Il a une mine mauvaise, des yeux marron exorbités qui paraissent vouloir s’échapper d’un visage émacié, grisâtre. Son crâne est rasé et ses oreilles paraissent minuscules. Il est vêtu d’un simple T-shirt noir, déjà trempé et, s’il est de taille moyenne, c’est en revanche un véritable tas de muscles, avec un cou de taureau. Elle réalise que cet homme, d’âge mur, est à des années lumières des théories anthroposophiques de Leenhardt. C’est toujours un combattant, un homme de terrain et il ne sera pas facile à impressionner. Il s’arrête à quelques mètres de la lieutenante, toise les deux policiers avec un rictus méprisant et Laure remarque qu’il a la main droite bandée.


  – Vous êtes en état d’arrestation ! lance-t-elle d’une voix blanche.


  Monsieur Morello fait un signe de dénégation, puis s’arrache un pâle sourire. Il n’a pas l’intention de coopérer. Comme l’enchevêtrement des deux voitures empêche tout passage pour Milo, il fait le tour de la Peugeot et approche l’ancien nageur de combat en frôlant Laure. Daniel Morello paraît un moment surpris par les mensurations du policier, mais il avance d’un pas décidé vers le géant de Banja Luka, dont la pluie a transformé la chevelure en bandes noirâtres et disgracieuses.


  Laure sort son pistolet et le pointe en direction du chauffeur du Cayenne, qui la regarde à peine. Aucun des deux hommes ne fait d’ailleurs attention à elle et Milo, qui semble vouloir régler le problème d’homme à homme, fait mine de se mettre en garde. Mais l’ancien commando se baisse rapidement et passe sous les bras massifs du policier. En une fraction de seconde, il frappe Klindic à l’estomac et ce dernier expulse une tonne d’air en râlant. Morello se redresse, comme mu par un ressort géant, et heurte le colosse d’un coup de tête au menton. On entend un claquement et, à la stupéfaction de Laure, Milo Klindic tombe en arrière sur son séant, la tête dodelinant lentement.


  – Police, nom de dieu, police ! se met-elle à crier.


  Daniel Morello se tourne vers elle alors que la pluie se calme. Il est tout proche et voudrait lui régler son compte. Elle n’a pas le temps d’avoir peur, mais elle sait que sa riposte doit être proportionnée. Alors elle tire une première fois en l’air et, assourdie, pointe son arme vers les jambes de celui qui s’est transformé en animal enragé.


  – T’avances encore d’un pas et je t’explose le genou ! hurle-t-elle.


  Elle s’est légèrement baissée en pliant sa jambe gauche ; le bras qui tient l’arme est tendu, l’autre bras en soutien. Le canon est à moins de deux mètres du genou de l’agresseur. Le chauffeur de la Porsche reste sur place, les yeux toujours exorbités ; un peu de salive blanchâtre perle à la commissure de ses lèvres. Elle remarque son nez de boxeur, se dit que certains hommes sont laids en plus d’être mauvais. Il se retourne vers la Porsche et Laure se dit que s’ils sont sortis aussi rapidement après l’appel, c’est que la petite est avec eux. Il ne peut en être autrement. Mais dans quel état ? Milo se relève enfin, se caressant la mâchoire et semble encore sonné. Dans un grognement, il se ressaisit, sort ses bracelets et s’avance vers Morello.


  – Bien frappé, mais tu vois, il faudrait que tu recommences vingt fois avant de me faire vraiment mal ! Et ma copine là, tu ne la connais pas, mais elle est mauvaise… Elle te logerait une balle dans le genou sans hésiter, et ça pince, crois-moi ! Alors, le mieux, c’est que tu t’allonges sagement contre le capot de ta super bagnole et je vais te mettre ça… Ça te va comme plan ?


  Milo a parlé vite mais d’une manière étrange. Laure sait qu’il souffre et que ce ne sont pas les dents qui sont en cause. Monsieur Morello lève les mains, alors que ce n’est pas du tout ce que Milo lui a demandé. Il ne paraît pas du tout impressionné par la présence des policiers. Le grand flic, grimaçant, passe derrière l’ancien commando, lui tord un bras et le pousse vers le capot de la Porsche. Le taureau de Charleville obtempère en hochant la tête, et personne n’est capable de deviner ce qui lui traverse l’esprit à ce moment-là.


  Laure s’avance vers la voiture noire en tendant toujours son pistolet devant elle. Comme les vitres arrière sont fumées, il lui est impossible de voir qui est à l’intérieur. Elle aperçoit en face d’elle Martial qui arrive par le chemin détrempé ; il court comme un dératé en faisant gicler la boue, son arme à la main.


  – Ouvrez Jonas ! intime la lieutenante et la dureté de sa propre voix l’étonne. Elle ne tremble pas. Elle veut savoir. La porte s’ouvre mais personne ne descend. Martial arrive à point nommé pour tirer le jeune homme par le bras. Celui-ci glisse de la voiture et se récupère tant bien que mal sur ses deux pieds. Terrorisé, il glapit :


  – Ne lui faites pas de mal !


  – Pousse-toi, lui dit Laure. Écarte-toi !


  – Allez, le préposé au fax, fais ce que la dame te dit !


  Jonas lance un regard haineux à Martial puis obtempère. Le lieutenant l’attrape de sa main libre et le conduit vers Milo et son père. Laure s’avance vers l’ouverture de la porte.


  Astrid, assise à l’autre bout de la banquette, la regarde un instant, sans vraiment la voir. Laure baisse son arme, s’essuie le visage d’un revers de manche puis observe la passagère qui fixe à présent le siège devant elle. La respiration de la policière s’accélère et ses yeux piquent. Bien qu’elle ressente un immense soulagement, elle reste interdite devant l’étrange expression de la jeune fille. Elle est surprise par ailleurs qu’elle ne soit pas entravée.


  – Comment vas-tu ?


  Laure n’obtient pas de réponse. Elle range son arme et monte dans la voiture, s’asseyant près Astrid sans la quitter des yeux.


  – Si tu savais combien on t’a cherchée…


  – Ça n’en valait pas la peine.


  Ce qu’elle a l’air déprimée, se dit Laure, qui la trouve négligée en comparaison des photos de la fête d’anniversaire, comme si personne n’avait lavé ni repassé ses habits et comme si elle ne s’était plus coiffée depuis ce jour-là. La lieutenante a un haut-le-cœur en reconnaissant la ceinture qu’Astrid porte et elle réalise que cette histoire est encore plus sombre qu’elle ne l’imaginait.


  


  Gomez a suivi le couple alors que le soleil perçait timidement au cœur de la matinée. Au bout de quelques minutes de déambulation, ils sont entrés dans un café du boulevard de la Liberté. À la manière dont le jeune a tenu la porte, à l’expression de son regard, Gomez a compris qu’ils se connaissaient à peine, qu’ils venaient de se rencontrer.


  Le policier a eu envie d’entrer dans ce bar, de voir si le jeune homme était capable de reconnaître l’homme cagoulé de cette nuit-là. Il souhaitait lui foutre la trouille et éprouvait un terrible manque d’action surtout, après ces quelques jours de congé et maintenant que l’ordre revenait progressivement dans sa tête, après le trouble ressenti à l’Hôtel de Police.


  Mais il a pris le parti d’attendre dans la rue, a fait semblant de passer des coups de fils. Il était décidé à suivre le jeune homme jusqu’à chez lui lorsqu’il sortirait, accompagné ou non. Il serait toujours temps ensuite d’aviser…


  Il est à présent 21 heures et il a logé son client. Il l’a suivi toute la journée à distance, comme s’il s’était agi d’un trafiquant albanais. Il a l’habitude de ce genre de filature, il a déjà rendu service aux stups lorsqu’ils étaient à court d’effectifs. La traque lente avait duré des heures et ça l’avait distrait, puisqu’il avait même accompagné l’homme à la minerve, qui était sorti seul du bar, au cinéma L’Arvor en fin d’après-midi. Le policier n’avait jamais mis les pieds dans ce cinéma d’art et essai. Le film l’avait ennuyé, mais il avait apprécié se mêler à cet aréopage d’enseignants placides et d’étudiants couverts de poils. Autant de gens qui avaient l’air tellement sûrs de leurs goûts et ne connaissaient, d’après lui, rien de la vraie vie.


  Alors que le soleil décline, Gomez s’avance vers la porte de l’immeuble où habite l’éclopé. De loin, plus tôt, il a repéré la boîte aux lettres que le jeune homme a ouverte en entrant dans le vestibule, mais il est resté dehors, préférant intervenir de nuit. Vers vingt-et-une heures trente, il profite qu’une femme sorte une poubelle pour se glisser dans le bâtiment, un immeuble construit dans les années 1950 et qui constitue un des blocs de la résidence Saint-Jean-Baptiste de la Salle. Il sait qu’ici se côtoient des Rennais de souche, des étudiants en colocation et des étrangers venant d’Afrique ou d’Asie. Il se souvient être déjà intervenu là, au début de ses patrouilles de nuit, lors d’un tapage nocturne provoqué par des étudiants très éméchés : une opération sans danger, à l’époque où la BAC avait encore le temps d’intervenir pour ce genre d’affaire. Quand ils étaient le plus souvent encore trois par voiture, avant que la courbe des viols, vols avec violence et tabassages en règle, ne grimpe et que les crédits ne tombent en chute libre. Ce changement avait pris à peine dix ans.


  L’ex-patient de l’hôpital s’appelle Simon Merret et occupe le troisième gauche. Décidé à intervenir au cœur de la nuit, le policier monte au quatrième et dernier étage en faisant moins de bruit qu’un chat. Il frappera plus tard à la porte de Simon, a envie de mieux appréhender les lieux, autant que de récupérer totalement de sa crise de manque du matin, afin de prendre la bonne décision concernant le jeune homme. Il décroche l’échelle volante qui permet d’accéder au toit et l’installe, sans faire de bruit, sous le petit dôme d’accès. Une fois monté, il ramène l’échelle à lui et referme le couvercle de plexiglas.


  Le voilà maintenant quinze mètres au-dessus du sol et il se sent étrangement bien alors que le jour s’étiole, quand la circulation s’est calmée sur la route de Saint-Brieuc et que l’air s’emplit de senteurs apaisées, celle des pelouses en contrebas, celle des cuisines du monde qui s’échappent des appartements voisins. En tournant sur lui-même, il peut embrasser une partie de la ville : les Horizons à l’est, l’immeuble Jean Nouvel sur sa droite. En bas, de l’autre côté de la route, c’est l’école d’agriculture, un joli bâtiment qui pourrait appartenir à une ville d’Europe centrale. Un édifice dans lequel il est déjà intervenu également, après sa réintégration.


  Il pivote à nouveau et la ville devient la carte en trois dimensions de ses interventions et de celles de ses collègues. Un plan illuminé de leurs déplacements depuis des années et de toutes les exactions qui les ont amenés à intervenir. Rennes devient un entrelacs de points chauds charriant altercations, coups, tortures, viols et parfois meurtres. Il ferme les yeux et s’imagine survolant la capitale de Bretagne quelques instants. Que ces villes sont sales, se dit-il avant de reprendre pied sur le toit, quand un bruit anormal l’invite à se pencher vers le parking, quatre étages au-dessous.


  Il repère deux jeunes hommes près d’une camionnette. La nuit s’installe et il ne peut les voir précisément, mais il semblerait qu’ils tentent d’entrer dans le véhicule par effraction. Son envie d’action remonte à la surface, comme sous l’effet d’un shoot d’adrénaline. Maintenant qu’il se sent de nouveau d’aplomb, remplir une mission serait une manière idéale de clôturer la journée ! Il attend encore un peu, le jeu n’en valant peut-être pas la chandelle : après tout, voler du matériel de chantier n’est pas si grave…


  Un homme quitte alors l’immeuble en courant, une sorte de barre de fer ou de batte de base-ball à la main, et se met à gueuler, d’abord en portugais. Gomez comprend que c’est un artisan dont le véhicule a déjà été braqué ou vandalisé et que cette fois-ci, ça ne se passerait pas comme ça !


  Les deux jeunes se retournent, surpris, et Gomez voit briller une lame dans la main d’un des voleurs. L’ouvrier s’arrête et les deux parties se jaugent. Mais le policier n’en voit pas davantage parce qu’il a déjà rejoint le palier. En moins de temps qu’il ne faut pour le dire, il est sorti, avançant doucement vers les belligérants. Mais le gravillon craque sous ses pieds et l’homme à la batte de base-ball se retourne. Le jeune armé du couteau en profite alors pour se projeter en avant et réussit à lui porter un coup de lame dans le dos. L’ouvrier hurle et frappe en retour de manière circulaire mais imprécise. Les deux garçons se reculent à temps et le propriétaire de la camionnette, qui a sans doute été blessé, ne peut contrôler son élan et tombe un genou à terre. Gomez reconnaît deux jeunes Moldaves à qui il a déjà eu affaire, toujours aussi sûrs d’eux, presque goguenards.


  Celui qui est armé tente de porter l’estocade, mais le policier est déjà sur lui, écartant la main qui tient le couteau d’un geste rapide et sec de l’avant-bras, tandis que le poing gauche frappe la trachée de l’adolescent qui ne doit pas avoir plus de seize ans. Un bruit écœurant de cartilages qu’on écrase se fait entendre et il tombe au sol en hurlant de douleur.


  Le deuxième tente de s’échapper en contournant la camionnette mais Gomez le prend à revers et le bloque. Il saisit le bras du jeune homme qui fait volte-face en vain et ses deux mains et ses avant-bras se mettent en action tels des pinces organiques, sophistiquées et implacables. Suivent des claquements secs et des cris perçants puis le jeune homme tombe à terre dans un bruit mat, la tête en avant, les bras incapables d’amortir sa chute. Ayant mis les deux voleurs hors d’état de nuire, Gomez revient vers l’artisan qui s’est relevé.


  – Vous avez la force d’appeler une ambulance ?


  L’homme ne répond pas, essayant de dévisager son sauveur, qui détourne la tête. Il n’insiste pas et dit doucement :


  – Oui, je crois qu’il a piqué dans l’omoplate, je vais m’en sortir.


  – Très bien.


  – Mais eux ?


  – Qu’est ce que vous leur auriez fait avec votre batte ?


  – Je ne sais pas, répond le faux joueur de base-ball en regardant au sol et en faisant attention à ne plus dévisager l’homme providentiel.


  – Ne les plaignez pas, ils ne mourront pas de toute manière. Et ils ont choisi leur mode de vie… Et nous, nous avons le droit de choisir la façon de nous en débarrasser. Non ?


  – Oui… Vous n’attendez pas les secours ?


  – Non. Porte-te bem amigo !


  Gomez tourne le dos et file vers la route de Saint-Brieuc. Arrivé à la sortie du parking, il se retourne vers l’immeuble dont les fenêtres se sont peuplées de locataires curieux. Il trouve que la scène ressemble à une espèce de calendrier de l’avant grandeur nature. Tu ne perds rien pour attendre, lance-t-il à un Simon Merret qu’il ne parvient pas à repérer.


  


  Laure marche de long en large devant le commissariat de Charleville-Mézières, le téléphone collé à l’oreille. Il fait nuit et la ville a le calme d’un décor de théâtre. La pluie a cessé. À l’autre bout de la ligne, le commissaire Moguerou la trouve épuisée, mais lui fait répéter plusieurs fois les mêmes choses. Elle a l’impression de subir un interrogatoire tant son supérieur est à cran.


  – Tu m’assures qu’elle est en bonne santé ?


  – Oui, je vous l’ai dit. Elle est très fatiguée et également très… Je ne sais pas comment qualifier… désabusée.


  – Et personne n’a pu faire pression sur elle ? Orienter ses déclarations ?


  – Si vous songez à des pressions psychologiques, il ne semble pas, mais c’est difficile à certifier pour l’instant. Si elle était sous l’influence de psychotropes, les analyses le diront. Mais la famille Morello n’est visiblement pas une menace pour elle. Aussi curieux que cela puisse paraître, Daniel Morello a tenté de la protéger, à sa manière…


  – Tout ça est absolument… Le commissaire laisse sa phrase en suspens.


  – Je ne vous le fais pas dire.


  – Où va-t-elle passer la nuit ?


  – À l’hôpital. Les collègues d’ici sont compétents et ont le sens de l’organisation. Merci encore d’avoir assuré nos arrières…


  – Il faut la surveiller !


  – Bien sûr commissaire. J’irai avec elle. Et Milo ne sera pas loin parce qu’il a ce problème à la mâchoire, on ne sait pas si c’est cassé, mais il souffre… Il faut qu’il soit soigné. Pour l’instant, il règle tous les détails, à partir de ce que vous avez convenu avec le commissaire Delmas.


  – Les collègues de Charleville vont bientôt nous rendre nos gusses. Mais vous me ramenez vite la petite, je la veux ici demain !


  – On s’est arrangé : ils nous prêtent une de leurs voitures. Et on la leur ramènera quand la nôtre sera réparée…


  – Et la Porsche ?


  – La PTS de Sedan est venue la chercher. Elle ne pouvait plus rouler non plus…


  – Je n’aurais jamais dû vous laisser y aller sans protection !


  – On s’en est plutôt bien tiré, non ?


  – Oui, bien sûr… Et c’est vraiment une formidable nouvelle de récupérer la petite vivante. Mais les circonstances…


  Un ange passe. Laure sent une bouffée de chagrin l’envahir. Le commissaire reprend, toujours nerveux :


  – Une grosse tuile nous est tombée dessus aujourd’hui…


  – Vraiment ? demande-elle, presque essoufflée.


  – Le commissaire Dartois a fait un infarctus carabiné !


  – Merde ! Et il va s’en tirer ?


  – Il devrait, mais c’est un truc sérieux.


  Laure compatit, mais veut revenir à l’affaire qui les concerne :


  – Avez-vous la moindre idée de la manière dont on va gérer ça ?


  – Les Leenhardt seront interpellés demain matin. Quant aux Morizur…


  – Cette fois, j’irai les voir.


  – Tu t’imagines annoncer ça ?


  – Que c’est un jeu du foulard qui a mal tourné… Que puis-je dire d’autre ?


  – Un foulard n’est pas une ceinture… Il ne laisse pas les mêmes traces !


  – Bien sûr, mais il sera toujours temps d’évoquer ce détail quand on la réinterrogera. Pour l’instant, on la ramène saine et sauve et c’est tout de même une excellente nouvelle ! Je me dis qu’elle fera peut-être évoluer sa version d’elle-même, et nous livrera une histoire plus cohérente… Mais il se peut aussi que le légiste se trompe, que ce soit vraiment un foulard.


  – Tu n’y crois pas…


  – Je ne veux pas l’accabler ! Je voudrais qu’on soit heureux de l’avoir retrouvée vivante.


  – Mais on ne l’est pas tout à fait…


  – Pas comme on l’espérait… Vous avez établi une surveillance devant chez les Leenhardt en attendant ?


  – Bien sûr, ne serait-ce que pour les protéger.


  – Comment ça ?


  – Il semblerait que Morizur mette en doute depuis longtemps la parole de ses voisins. Il se serait épanché devant certaines personnes, disant qu’il allait faire la peau à tous ceux qui auront menti dans cette histoire.


  – Je ne le vois pas faire ça… Mais je vous laisse chef, les gars vont avoir besoin de moi.


  – C’est toute l’équipe qui a besoin de toi.


  – N’oubliez pas que je vais prendre des vacances…


  – Comment fera-t-on sans toi ?


  Elle décèle un ton légèrement amusé dans la phrase de Moguerou, qui paraît enfin un peu plus détendu, et cela lui plaît. Elle déteste quand le mode de conversation devient trop intime entre eux.


  Elle a soudain très envie de voir la mer. Elle se dit qu’en attendant, marcher le long de la Meuse pourrait la détendre, mais on a besoin d’elle dans le commissariat. La soirée a été éprouvante, même si tout le monde a avoué. Astrid a admis avoir accepté de jouer au jeu du foulard à la demande de Jules, qui se désignait comme victime potentielle en cas de dérapage et c’est ce qui est arrivé. Qu’est-ce qui t’est passé par la tête petit Jules ? se demande Laure.


  Daniel Morello a avoué avoir aidé Astrid à fuir, à la demande de son père, qui voulait absolument dissimuler ce qui s’était passé, faire disparaître toute trace de la tragédie. Morello avait l’habitude de garer sa Porsche dans le parc des Leenhardt et c’est ce qu’il avait fait ce jour-là après avoir agressé le jeune Merret. Il a d’ailleurs avoué sans difficulté, avec un petit sourire, avoir frappé Simon, en regrettant de s’être blessé à la main ; ce qui ne l’avait pas empêché de frapper violemment Milo. Ces aveux secondaires avaient soulagé Martial, pour qui une autre affaire était résolue.


  Morello et Leenhardt n’ont eu, en fin de journée, que quelques mètres à parcourir pour placer le corps de Jules, transporté dans une vieille nappe en toile cirée, dans le coffre de la voiture. Ils y ont ajouté le tapis du grenier, que Jules avait souillé, et une pelle. Ensuite, Morello et Astrid ont pris la direction de la forêt, puis du Nord, alors que Madame Leenhardt procédait à un ménage minutieux de la pièce où Jules avait succombé. Daniel Morello s’était débarrassé ensuite, dans une décharge sauvage, du tapis, de la nappe et de la pelle. Le foulard, qui avait été retrouvé autour du cou de Jules, avait lui été brûlé dans une cheminée de la maison de Charleville-Mézières.


  Les jours suivants, les fuyards se sont terrés dans cette maison au bord la Meuse, alors que Jonas avait été mis dans la confidence dès le lendemain. Ils préparaient son départ et celui de la jeune fille vers le Canada, auprès d’amis du père d’Astrid, de même que les faux papiers pour elle. Ces derniers auraient dû être disponibles dès le lundi ; il était moins une… Tout paraît tenir, songe Laure. Et c’était si difficile à imaginer en l’absence de Jules et Astrid, qu’il est normal d’avoir pris autant de temps à résoudre cette affaire. La mauvaise conscience l’abandonne peu à peu.


  Le jeu avait dérapé cet après-midi-là, mais tout avait commencé à dégénérer au carrefour de la rue de Viarmes et de la rue de Paris, se dit la lieutenante. Tout ça ne peut être de la seule responsabilité d’Astrid.


  Les Morello étaient de toute évidence intéressés par la fortune des Leenhardt, mais ils éprouvaient néanmoins un certain respect pour leur « guide ». Les quelques questions posées par Laure avaient permis de brosser un tableau assez précis de la manière dont l’attelage fonctionnait. Détenir la jeune fille, la sauver, les rendait encore plus indispensables, à un moment où l’École des Possibles semblait battre de l’aile. Selon Jonas, Rudi Leenhardt voulait créer son propre schisme par rapport à l’anthroposophie, comme Steiner l’avait fait vis-à-vis de la théosophie. Mais le projet ne tenait pas debout, sinon en puisant abondamment dans les économies de Madame Leenhardt.


  Si Laure a bien compris, l’École des Possibles est une véritable expérience sectaire, assez éloignée du système Waldorf Steiner, avec des velléités élitistes un rien fumeuses. Mais, pour les Morello, faire de l’argent semble tout de même être la priorité. La nature et le but de cet enseignement seraient précisés par Rudi Leenhardt, Jonas Morello n’esquissant que de grandes lignes vagues. Une fois tout ce petit monde à l’ombre, l’école allait mettre la clé sous la porte, ce qui ne serait sûrement pas une mauvaise chose.


  Elle a constaté également que Jonas aimait vraiment Astrid. Quant à savoir si elle l’aime en retour, c’est difficile à dire tant cette fille est indéchiffrable. Bien des questions restent en suspens : est-ce qu’Astrid a compris qu’elle serrait trop fort ? Est-ce qu’elle pourrait récidiver ? La mettre à l’écart de la société quelque temps, lui faire subir un procès, y changeraient-ils quelque chose ? Doit-elle payer ? À la dernière question, Laure répondrait par la négative, mais tout ça n’est plus de son ressort : ce sera au juge d’instruction de décider des chefs d’inculpation. La policière remonte les marches du commissariat en soupirant. Il est plus que temps de prendre des vacances.


  DIMANCHE


  Sur la route


  Sous le crachin, le brigadier Bossuet et le lieutenant Begag montent les marches du perron des Leenhardt. Ils ont appris la nouvelle du retour d’Astrid par SMS à sept heures du matin et le commissaire Moguerou leur a ensuite donné l’ordre d’aller appréhender les parents pour les ramener à l’Hôtel de Police. Afin de procéder à l’interpellation, ils ont pris la route du Thabor dans un véhicule banalisé. Le car de police, qui stationnait à deux rues de là depuis la veille, ayant été repositionné pendant la nuit devant la maison.


  Plus que leur fuite, improbable, le commissaire craint l’arrivée des journalistes. Il sait qu’on a beau être discret, et même si le dénouement de l’affaire a eu lieu à quelque 700 kilomètres de Rennes, les fuites sont toujours possibles et les journalistes font leur travail après tout.


  Madame Leenhardt leur ouvre et Samir, en voyant son expression résignée, comprend que Moguerou a vu juste : Morello à eu le temps de les prévenir que quelque chose clochait avant que Laure ne l’arrête. Mais, d’après le commissaire, ils ne savent rien des interrogatoires menés à Charleville.


  Les Leenhardt ont cependant compris que la partie était jouée et la mère d’Astrid paraît exténuée et soulagée à la fois. Son visage semble avoir rétréci et le dessous de ses yeux a blanchi. Elle ne répond pas au salut des agents, ne s’écarte pas comme elle le faisait jusque-là.


  – On a retrouvé votre fille vivante et en bonne santé, glisse Begag tout en sachant que cela n’aura pas l’effet attendu.


  – Mon mari est absent…


  – Il faut nous laisser entrer Madame, et nous attendrons votre mari ensemble.


  – Je n’ai rien décidé dans cette histoire, répond-elle bravement, tout en commençant à trembler.


  – Vous devrez nous suivre également au commissariat, dit le brigadier Bossuet.


  – Oh mon Dieu ! dit-elle en fondant en larmes, ses maigres bras s’accrochant à son visage. Elle se décompose, rattrapée soudain par une réalité trop longtemps refoulée.


  – Écartez-vous Madame, s’il vous plaît…


  Madame Leenhardt, qui paraît avoir vieilli de vingt ans, finit par tourner le dos, quittant le hall sombre à pas comptés. Sa silhouette menue est secouée de spasmes et Samir, avant de lui emboîter le pas, se retourne vers Bossuet en mimant le désarroi de la femme.


  Ils la retrouvent dans la cuisine et la questionnent à nouveau.


  – Où est-il ?


  – Il marche dans le Thabor, comme tous les dimanche matins.


  – Pouvons-nous nous asseoir ?


  – Bien sûr, glisse la mère d’Astrid en étouffant un nouveau sanglot.


  – Vous le saviez n’est-ce pas ?


  – Que ?


  – Est-ce que vous saviez que votre fille avait été retrouvée ?


  Madame Leenhardt, restée debout, saisit un torchon sur l’évier et essuie ses larmes.


  – J’ai toujours su où était ma fille… Et je ne dirai rien de plus tant que mon mari ne sera pas là…


  Begag adresse une moue interrogatrice à son collègue, qui lève les yeux au ciel.


  – Pouvez-vous le joindre ? lance Bossuet.


  – Il n’a pas pris son téléphone.


  – Vous avez peut-être une autre manière de le contacter…


  Éric Bossuet a souri en finissant sa phrase.


  – Que voulez-vous dire ?


  – Vous n’êtes pas un peu magiciens, à ce qu’on dit…


  Samir regarde son collègue avec étonnement et amusement. Magiciens… Une bande de branques oui, se dit le policier qui a passé près d’une semaine à leur domicile. Devant le ton amusé et moqueur du brigadier, Madame Leenhardt finit par s’asseoir, l’air extrêmement las.


  Quand son mari quitte le Thabor par la grille ouvrant sur la rue de la Palestine, il remarque aussitôt la camionnette de police. Les mains enfoncées dans ses poches, il ne ralentit pas. S’il a prié pour que les choses se passent autrement, il avait conscience qu’ils pouvaient être rattrapés par la bête loi humaine. La loi des pauvres gens. Il respire profondément, conscient que cela ne va pas être une partie de plaisir, qu’il faudra affronter une foule d’événements contraires. Il s’y sent prêt. Et puis, il y a certainement moyen d’éviter encore le pire pour Astrid ; Astrid, si prometteuse et si insoumise à la fois.


  À aucun moment, en parcourant les derniers mètres qui le séparent de sa demeure, il ne songe à Jules, à son petit corps sans vie allongé aux pieds d’Astrid en larmes. C’est seulement lorsque la silhouette massive de Luc Morizur apparaît, qu’il se souvient que quelque chose de plus grave que l’exil de sa fille s’est produit. Il s’arrête et son voisin lui fait face, les yeux pleins de haine, les cheveux roux plaqués par une pluie qui s’est enhardie.


  – Tu le savais depuis le départ espèce de salopard ! Tu savais ce qui était arrivé à mon petit ! Et toi tu as encore ton enfant… Tu ne sais pas ce que je ressens !


  Le père de Jules a hurlé la dernière phrase. Non, Leenhardt ne le sait pas. Pétrifié autant que trempé, il aimerait que les policiers sortent de la camionnette. Ils ont dû entendre ce dingue éructer, se dit-il. Mais qu’est-ce qu’ils foutent ? Jamais là quand on en a besoin… Il est à deux doigts de frapper contre le véhicule bleu blanc rouge, quand la porte du conducteur s’ouvre enfin. Mais c’est trop tard. Avant qu’il puisse dire quoi que ce soit, le poing de Luc Morizur le cueille sous le menton avec la violence d’une machine à emboutir la tôle.


  


  La route se confond avec le gris du ciel et personne ne parle depuis le départ de l’hôpital, aux aurores. La radio est coupée et on n’entend que les pneus chuintant sur la route détrempée. Laure est assise à l’arrière, aux côtés d’Astrid et, à l’avant, Milo seconde Martial qui conduit. L’homme des Balkans a avoué avoir souffert le martyr tout le temps qu’ont duré les dépositions et les démarches au commissariat de Charleville, avant que l’on constate, à l’hôpital, une fêlure de sa mâchoire ainsi qu’une entorse au niveau de l’articulation temporo-mandibulaire. Pourtant, il ne s’est pas plaint, tout juste remarquait-on, quand on le connaissait, qu’il n’avait pas une élocution normale.


  Les examens médicaux d’Astrid se sont révélés normaux, l’examen gynécologique compris. La jeune fille a réussi à s’endormir et Laure a veillé sur elle, assise dans un fauteuil, une couverture rêche en guise de couette. Cette nuit-là, quand elle ne dormait pas, et elle a peu dormi, elle s’est demandé à quoi pouvait bien rêver la jeune fille : es-tu de retour dans ta maison ? Cette grande maison, sans frère ni sœur. Croises-tu Jules de temps à autre ? Rejoues-tu la scène ? Comment peux-tu dormir ma jolie ?


  Moguerou, joint tôt le matin, estimait que la jeune fille n’avait pas à repasser à l’Hôtel de Police. Sa déposition suffirait pour l’instant, le juge déciderait de la suite de la procédure.


  Alors qu’ils roulent en silence, Laure sait que les parents ont probablement déjà été arrêtés. Moguerou espérait que la mère serait relâchée dans l’après-midi pour pouvoir s’occuper de la jeune fille. La lieutenante aurait également aimé passer le reste de la journée avec Astrid, pour la faire parler ; pas seulement pour faire progresser l’enquête mais aussi pour essayer de comprendre dans quelle réalité évolue la jeune fille. Elle sait qu’Astrid mettra du temps à dire ce qui s’est exactement passé dans le grenier, mais qu’elle éprouve sûrement le besoin de s’exprimer sur cette éducation si différente qu’elle a reçue. Il faut qu’elle puisse parler, pour éviter d’aller plus mal.


  Durant l’interrogatoire, Laure a compris qu’Astrid en voulait beaucoup à son père d’avoir poursuivi ses lubies en l’incluant dans cette recherche austère, et de s’être montré faible face à la cupidité des Morello. Le père de Jonas s’est cependant conduit comme un fidèle valet, n’hésitant pas à s’exposer pour isoler Astrid de la police. Elle était la progéniture de son bailleur de fonds, et c’était une explication. Mais il apparaissait également que Morello avait reproduit des schémas d’obéissance appris à l’armée, et Rudi Leenhardt avait ainsi pris l’ascendant à sa manière sur l’ancien commando marine. On ne balance pas un cadavre d’enfant dans la nuit, en l’enterrant à peine, juste pour de l’argent ! Ou peut-être que si… Ces questions relèvent des juges à présent, se dit Laure. La justice déterminera plus précisément comment fonctionnait le couple Leenhardt Morello. Ça n’entre pas en ligne de compte pour comprendre ce qui s’est passé au grenier. Elle en sait par ailleurs suffisamment sur le déroulement factuel postérieur à la mort : l’enfouissement du corps en forêt, alors qu’Astrid attendait dans la voiture et, une fois la petite en sécurité dans cette maison de Charleville, la manière dont Morello a fait disparaître tapis, nappe et pelle. Autant d’objets qui seront bientôt retrouvés.


  – Dans quel état a-t-elle voyagé ? Pleurait-elle ? avait demandé Laure.


  Mais Daniel Morello avait longtemps hésité avant de répondre. La lieutenante avait compris : Astrid ne pleurait pas. Elle avait accepté cette possibilité d’avoir à fuir éternellement le souvenir de cette terrible journée. Il allait, lui, passer un certain temps à l’ombre, avant un procès qui risquerait de faire couler beaucoup d’encre et de tenir longtemps en haleine le paisible quartier Sévigné à Rennes. Recel de cadavre, faux-témoignage, voies de fait : il allait en prendre pour cinq ou six ans et il en ferait au minimum deux. Astrid serait citée à comparaître, avec toutes les précautions réservées aux mineurs. Mais en quelle qualité ?


  Laure regrette de ne pas avoir été là, dans ce quartier des riches, ce samedi fatidique. Elle aurait pu intercepter Monsieur Morello au moment où il descendait de sa Porsche rue de Viarmes, le mettre en joue, comme elle l’avait fait la veille. Est-ce que ça aurait changé quelque chose ? Pour Simon Merret sûrement, mais pour Jules, il aurait fallu se trouver un peu plus tard, boulevard de la Duchesse Anne, quelques centaines de mètres plus haut. Et conseiller au garçon de rendre la ceinture au plus vite…


  – On s’arrête prendre des sandwichs ?


  – Il faut se manier Martial, on est attendus…


  – Quelqu’un met l’essence et je me charge du ravitaillement, propose le lieutenant de la Sûreté urbaine.


  La voiture, une Renault un peu plus confortable que le véhicule de l’aller, quitte l’autoroute pour prendre la bretelle d’accès à la station.


  – Tu veux quelque chose Astrid ? demande Laure.


  – Je vais aller aux toilettes ; mais sinon juste de l’eau, je n’ai pas faim.


  – Je n’ai pas le droit de mâcher, je vais manger de la soupe pendant au moins une semaine, murmure Milo alors que Martial arrête la voiture à la pompe. Je ne devrais même pas parler…


  Laure invite Astrid à sortir. La jeune fille rejoint la station d’un pas lent, la policière dans son sillage.


  La lieutenante attend qu’Astrid sorte des toilettes et lui propose de l’accompagner vers les distributeurs de boissons. Elle est habillée d’un jean qui ne respire pas la fraîcheur, mais elle a tout de même changé de chemisier. Elle n’est toujours pas une gravure de mode, mais cela n’enlève rien à sa beauté, qui est restée intacte.


  – Je ne voulais pas en parler devant les autres, mais tes parents ont été arrêtés ce matin.


  – J’imaginais bien que cela devait arriver…


  Astrid semble hésiter, avant de reprendre en regardant au-delà de Laure, vers l’extérieur du bâtiment.


  – Ma mère n’a rien à voir là-dedans.


  – A priori, ton père non plus…


  Astrid s’arrête à nouveau, jauge Laure et se demande si elle lui tend un piège.


  – Non, bien sûr, je suis seule responsable de cet acte. Mais c’est mon père qui a insisté pour déclencher ce cirque autour du corps de Jules. Je n’aime pas Monsieur Morello, et toute cette violence qu’il ne sait contenir, mais il n’a fait qu’obéir au fond.


  – Ton père a fait ce que d’autres pères auraient fait, tente Laure sans y croire.


  – Je pense qu’il l’a fait pour ne pas être dérangé dans ses délires. S’il avait vraiment voulu m’aider, après ce qui s’est passé, il suffisait de tout avouer. Et cela serait différent maintenant.


  – Tout avouer ?


  – Le jeu…


  – Un jeu. Vraiment ?


  – Je suis seule coupable et il n’y a rien à dire de plus.


  Astrid s’est fermée soudain, Laure sait qu’il est inutile d’insister, même si elle meurt d’envie d’évoquer la ceinture. C’est trop tôt, il faut y aller étape par étape.


  Martial s’approche d’eux, un sac rempli de victuailles à la main, suivi par Milo qui se masse la joue. Avant que Laure ait eu le temps d’ajouter quoi que ce soit, la jeune fille lui dit calmement :


  – Je préférerais parler à un juge. Il me semble que vous avez terminé votre travail.


  Après avoir ingurgité les sandwichs, non sans que Milo s’y soit essayé avant de renoncer en gémissant, l’équipage se dirige vers la voiture en silence. Laure a soudain hâte qu’Astrid soit déposée chez elle et elle espère que sa mère sera là pour l’accueillir. Au moment de remonter dans le véhicule, elle reçoit un SMS de Moguerou.


  « Père d’Astrid agressé par Morizur. Est à l’hôpital. Amoché mais s’en sortira. Passez d’abord Hôtel Police. Ne pas traîner. »


  


  Après le départ de son fils, Simon Merret a réussi à ranger à peu près son appartement pendant ce dimanche après-midi au temps changeant. Il se demande en reculant vers le couloir et en tentant d’embrasser du regard l’ensemble du salon, s’il aura un jour la possibilité de remonter d’un cran ou deux sur le curseur de la société de consommation. Il n’est ni cupide, ni même spécialement intéressé, mais il est issu d’un milieu relativement aisé et il a dégringolé. Il lui a suffi de passer quelques années à militer avec des zouaves, d’engager ensuite quelques mauvais investissements, auxquels il était peu préparé, et d’entrer dans un processus de divorce pour que tout déraille et que les acquis sonnants et trébuchants de ses parents partent en fumée. Il ne reste quasiment rien de l’héritage, d’autant que la maison de famille à Pontivy s’avère quasi invendable, tant il y a de travaux à y entreprendre. Avancer les frais de restauration n’entre pas dans les priorités de son frère, pourtant suffisamment riche, et pour l’instant personne ne veut de la « maison de maître » en l’état.


  Il se retrouve donc à la résidence Saint-Jean-Baptiste de la Salle, sans travail, avec un divorce pénible et certainement coûteux en perspective. Même s’il est amer, il ne se sent pas vraiment abattu. Le séjour à l’hôpital et ses bienfaits continuent de l’irriguer d’une certaine manière. Sa minerve, qu’il doit porter encore quelque temps, est là pour lui rappeler qu’il y a pire que les problèmes d’argent. D’ailleurs, le lieutenant Hart lui a laissé un message dans la matinée pour lui indiquer qu’ils avaient retrouvé son agresseur. L’homme, un certain Morello, serait puni et ça satisfait Simon. Il n’a pourtant pas rappelé, car il n’a pas vraiment envie de rentrer dans un procès en dommages et intérêts, comme le lui a suggéré le policier. Il est sans argent certes, mais n’est pas procédurier ; il se laisse en tous les cas un peu de temps pour envisager l’affaire sous cet aspect.


  Il a bien d’autres choses en tête parce que dans une demi-heure environ, Felia devrait passer la porte de l’appartement ; cet appartement qui empeste l’encaustique passée à la va-vite et un encens de mauvaise qualité, supposé masquer les odeurs de moisi, de chaussettes un temps abandonnées, de poubelles tardivement évacuées.


  Pour Simon, la rencontre avec Felia aura été la conclusion idéale et quasi salvatrice des événements récents ; deux semaines précisément après qu’il a pris ce coup de poing sidérant au bas du Thabor. Elle est jolie, absolument délicieuse et profondément gentille. Ils ont longuement parlé dans le bar du boulevard de la Liberté. Elle lui a raconté pourquoi elle était là : la découverte de l’adolescent, les vertiges qui ont suivi. Et ce flic qui n’est jamais venu au rendez-vous.


  Elle lui a dit aussi combien il était difficile parfois de vivre de ce côté de la Méditerranée quand les racines se trouvent de l’autre bord. Mais, contrairement à sa sœur, Felia sait que c’est ici chez elle et elle aimerait que tout le monde le comprenne. Simon est bien d’accord sur ce point. Le jeune homme s’est par ailleurs fait la réflexion en rentrant chez lui que cette fille, un peu plus âgée que lui, est très saine, qualificatif jamais envisagé auparavant à l’égard des femmes. Mais, comparée à Elsa, la jeune Kabyle semble si simple, si logique, si sincère, si bien armée pour la vie… Sauf qu’elle a rencontré le corps d’un ado dans la forêt et qu’elle ne va pas bien depuis, ce qu’il comprend parfaitement.


  Il ne faut pas s’emballer pour autant : elle a sûrement des défauts et il est trop tôt pour dire s’il va succomber. Par ailleurs, il n’a pas fait l’amour à une fille depuis des semaines et ça commence à lui peser. Sans oublier Lydia qui l’a terriblement allumé à son corps défendant. Bon Dieu de cachetons ! Ce qu’il a été ridicule ce jour-là ; il en rit encore, mais il ne faudrait pas que cet état de manque vienne altérer le jugement qu’il a sur Felia.


  Simon s’assoit dans le canapé, se souvenant que la veille au soir ils ont beaucoup échangé au téléphone et également par mail, à peine interrompus le temps de cette bagarre spectaculaire en bas de chez lui. Cette fille est cultivée, parle plusieurs langues et ne fait pas de fautes d’orthographe, ce qui devient rare par les temps qui courent. De plus, elle est foutrement mignonne. Alors ? Alors, attendons de voir… Il laisse errer son regard sur le mur d’en face où la reproduction d’un tableau, inondée de soleil, couvre entièrement le panneau opposé au canapé.


  Cette fresque a pâli ; des décennies de lumières, de tabac, d’extraits de fritures ayant atténué son éclat. On y devine toujours trois personnages : deux hommes et une femme, à l’avant d’une foule de travailleurs. La femme porte un bébé dans ses bras. Avant de savoir à quoi correspondait cet immense poster, Simon avait compris qu’il évoquait le sel de la terre, dans sa version prolétarienne plutôt que biblique. Ou les deux, pourquoi pas ? Il avait analysé l’image sous tous ses angles. L’œuvre représentait un mythe, celui du peuple en mouvement mais qui n’éructe pas, véritable force tranquille. Tout cela lui a rappelé les motivations qui l’avaient poussé à militer la plus grande partie de ses années d’études. Mais il ne savait pas qui était l’auteur du tableau original, ni surtout ce que cette reproduction faisait là, et la fille de l’agence n’en avait pas non plus la moindre idée.


  Quelques jours après s’être installé, trois semaines avant son agression, le voisin du dessus était venu faire connaissance. Le dénommé Gilles, professeur émérite de français et retraité récent de Rennes 2, a connu la plupart des étudiants ayant habité là depuis quarante ans. Étudiant lui-même, il a été locataire de cet appartement à l’étage supérieur, qu’il a fini par acheter. Simon l’avait invité à rester boire une bière et le barbu mince, habillé tout de gris, les cheveux au diapason, avait fini par répondre à ses interrogations.


  – C’est une reproduction d’« Il Quarto Stato », une peinture de Giuseppe Pellizza da Volpedo, exécutée au début du vingtième siècle.


  – Ah…


  – Mais si le tableau est devenu célèbre et qu’on en a fait ce poster, c’est parce que c’était devenu l’affiche de 1900, le film de Bertolucci, avait-il déclaré en paraissant se remémorer de bons souvenirs.


  – Un film ?


  – Un très bon film.


  – Dans lequel le peuple gagne ?


  – Oui, à la fin de cette grande fresque, les paysans vainquent les fascistes au sortir de la deuxième guerre mondiale. À une époque où tout était encore possible.


  – Plus maintenant ?


  – Le peuple n’est plus ce qu’il était…


  – C’est-à-dire ?


  – Il a perdu la partie ; libéré sous nos latitudes de la religion et du patriotisme, il a été rattrapé par le consumérisme. Finie l’envie de révolution. Vive le treizième mois et l’écran plat ! Le peuple est mort…


  – Il est de quand ce film ?


  – Il a été tourné au milieu des années 1970.


  Simon avait souri puis relancé, entre deux gorgées de bière :


  – Tu as raison, la cause n’est plus ce qu’elle était… Tout le monde passe son temps à regarder des bandes annonces, des publicités, des résumés de matchs. On zappe et on bouffe du fake ou du mauvais condensé à longueur de journée. Dans tous les domaines… On dirait que rien n’est authentique, rien n’est en temps réel…


  – Tu es si déprimé ?


  – Pas vraiment, mais j’avais ce visuel à disposition et il me plaisait bien, mais ce n’est qu’une somme d’anachronismes… Et mes années de militantisme étaient elles-mêmes anachroniques ! En fait, mon grand tort est d’avoir essayé de me mettre à la place d’un ouvrier. C’est moi qui me faisais tout un cinéma… Les ouvriers sont toujours capables de se révolter, ils l’ont fait sur les ronds-points et pas loin des palais ces derniers mois, mais, c’est vrai, ils ne désirent pas la révoution totale. D’ailleurs, les gilets jaunes n’ont jamais hissé de drapeaux rouges… Ce sont les intellectuels romantiques, voire niaiseux, comme moi, qui veulent la faire… Et si elle se produisait, on pourrait alors profiter des richesses passant des mains de bourgeois réactionnaires vers les nôtres, nous qui sommes aussi des bourgeois, peut-être un peu plus ouverts ou cultivés. Mais pour le peuple cela ne changerait pas grand-chose. D’ailleurs, mes amis et moi, nous n’avons jamais su vraiment ce qu’était la « condition ouvrière »… On voulait juste combattre nos propres frustrations, être le Che ou Fidel pour quelques heures, faire monter l’adrénaline ! Mais le peuple, il se branle de nos conneries… Il désire de quoi manger, un toit décent, de vrais syndicats, un avenir pour ses enfants, plus de démocratie… Et aucune révolution n’a vraiment apporté ça. Tu ne crois pas ?


  Gilles n’avait pas répondu, s’était contenté de reposer sa bouteille de bière en souriant.


  – Tu te plais vraiment dans cet immeuble ? avait insisté Simon.


  – Oui, je le trouve rudement authentique justement.


  – Moi, j’aimerais revenir à l’état sauvage.


  Gilles et Simon s’étaient revus deux ou trois fois avant le jour de l’agression, et nul doute qu’ils allaient devenir potes. Au retour de l’hôpital, le jeune homme avait compris que le professeur retraité était parti en vacances, mais il ne désespérait pas de comprendre un jour ce qu’on pouvait trouver d’authentique à cet immeuble. L’interphone vibre et il se lève tel un automate sous haute tension : il ne faudrait pas rater ce rendez-vous !


  Felia est encore plus ravissante que dans son souvenir, même si elle n’a pas l’air en très grande forme. Simon est si content de la voir, qu’il la laisse un peu trop longtemps sur le palier, après une bise plutôt brusque. Il finit par s’écarter et indique le salon d’un bras raide.


  – Tu veux boire quoi ?


  – Un thé.


  – Je n’ai que des trucs en sachet…


  – Ça fera l’affaire, dit Felia dans un sourire.


  Il revient au bout de deux minutes avec deux tasses et la théière, agencées avec maîtrise sur un plateau en bambou, alors que le soleil envahit doucement la pièce.


  – Il est beau ce tableau…


  – Ça te fait penser à quoi ? demande Simon après s’être assis sur un pouf fatigué.


  – Une grève… Une manifestation ?


  – Avec un bébé ?


  – C’est symbolique probablement.


  – Sûrement… C’est un tableau de 1901 qui a été repris pour l’affiche de 1900, le film de Bertolucci. Excellent film que je n’ai pas vu depuis longtemps, on pourra le télécharger si tu veux.


  – Pourquoi pas… Ce n’est pas toi qui l’a collé au mur ?


  – Non, je viens d’arriver. On m’a expliqué que ce sont des étudiants qui l’avaient fait, peu après que le film est sorti, en 76 je crois. On n’était pas nés…


  Felia sourit, soulève le couvercle de la théière afin de vérifier si le thé a suffisamment infusé.


  – Je nous sers ?


  – Oui, répond Simon, appréciant qu’elle prenne des initiatives.


  – Je me sens beaucoup mieux qu’hier matin, reprend-elle une fois les tasses remplies. Échanger avec toi m’a fait du bien. Je sais que je ne devrais pas te dire ça parce que tu vas te croire indispensable, mais j’ai l’habitude de dire les choses telles qu’elles sont…


  Il rougit, sous le charme.


  – Tu as raison. Moi aussi j’ai pris beaucoup de plaisir à échanger avec toi, même si, hier soir, j’ai dû m’inspirer de Wikipedia pour certaines réponses…


  – Il n’y a pas de honte à cela.


  – Au fait, je n’ai jamais vu le film 1900…


  Un silence poli s’installe, Felia se fend d’un sourire.


  – On le découvrira ensemble ?


  


  Laure file sur la route de Nantes dans sa vieille Clio à bout de souffle. Elle a mis une clé USB dans le lecteur et tente de se laisser embarquer par la musique. Alain Bashung annonce que la nuit il ment. Elle ne peut s’empêcher de sourire : qui ne ment pas la nuit ? Et puis ce dimanche, passé en partie à l’Hôtel de Police, lui rappelle que bien des personnes mentent également le jour, Astrid par exemple.


  Même si la déposition de sa mère corrobore ce qu’elle a dit à Charleville, Laure sait qu’elle ne dit pas tout. Il se peut aussi que la jeune fille ne sache pas exactement ce qui s’est passé. La charge émotionnelle libérée à la mort de Jules a pu embrouiller ses sens et pervertir le processus d’enregistrement des faits.


  On sait que la plupart des témoignages de scènes de violence sont sujets à caution. Ils sont rarement totalement fiables. Que dire alors de celui d’une personne qui participe à l’action ! Laure se demande pourquoi elle est tentée de trouver des excuses à Astrid, comme la plupart de ses collègues. Si elle n’était pas une jeune et jolie fille de bonne famille, en serait-il de même ? Elle n’a pas de réponse. De toute manière, ils n’ont aucune preuve qu’elle fut à l’initiative de ce jeu plutôt que Jules ; c’est juste cette histoire de ceinture qui pose problème. Moguerou a demandé au légiste si un foulard n’aurait pas pu finalement provoquer les mêmes traces sur le cou du garçon. Au moment où Laure a quitté les bureaux de la PJ, il n’y avait toujours pas de réponse. De cet éclaircissement éventuel découlerait ce qui sera transmis au juge d’instruction. Faire mention de la ceinture ou pas… Si la ceinture n’est pas l’arme fatale, l’évoquer chargerait inutilement la barque d’Astrid. L’observation de Laure, à partir des photos, n’aurait alors rien de déterminant, mais ce détail a tout de même permis de remonter jusqu’à la chambre et de découvrir la carte postale.


  Si la ceinture est l’arme, ou plus exactement le vecteur de la mise à mort, le fait qu’Astrid mente indique qu’elle cache quelque chose de grave, qu’elle est bien plus fautive qu’elle ne veut le dire. Quoi qu’il en soit, Laure conclut que le travail de la police a été correctement fait. Et elle en retire une certaine satisfaction, autant que pour l’arrestation du Docteur Lund. S’il n’y avait eu la mort de Jules, ce monde serait presque parfait.


  Elle n’a pas eu à aller voir les parents du garçon, puisque Monsieur Morizur a été entendu au commissariat en fin de matinée pour l’agression du père d’Astrid qui, lui, restera à l’hôpital jusqu’au lendemain. Personne ne sait comment le père de Jules a été prévenu que la jeune fille avait été retrouvée en vie. Moguerou a mené l’interrogatoire de l’agresseur sans parvenir à avoir d’explication sur ce point.


  Laure repense à Lund, réalise que dans son cas, la satisfaction va bien au-delà du simple travail accompli. Arrêter et surtout soumettre le Docteur Lund a provoqué une joie profonde, et tellement personnelle. Depuis, elle se sent si forte par moments que cela lui donne presque le vertige. Une force qui prend naissance dans cette résilience dont elle a fait preuve pendant ses jeunes et sombres années. Mais là, avoir pu observer un prédateur, dégoisant, pathétique et souillé, lui a fait prendre conscience de leur vacuité, de leur fragilité, et a conforté ce triomphe intime. « Les faiblesses de l’homme font la force des femmes » : elle se souvient de cette phrase, notée il y a longtemps dans un de ses carnets, mais en a oublié l’auteur. Elle sourit, tout n’est sûrement pas aussi tranché, aussi simple, et elle aime beaucoup certains hommes. Et c’est à l’un deux qu’elle a pu enfin se confier…


  Par moments aussi elle se sent vidée, en reconstruction, sait qu’il faut prendre du recul pour potentialiser les promesses des derniers jours, et le tout devra se régler à Brignogan, un passage obligé. Elle accélère et monte le son : Adèle chante « Hello » depuis l’autre côté.


  Arrivée à Nantes, elle pénètre à la brasserie La Cigale vers 22 heures. Elle n’a pas encore mangé, est juste passée en coup de vent chez elle, prendre une douche et se changer. Habillée d’une courte robe noire, elle s’installe, commande une salade et un petit pichet de vin. Elle se souvient avoir déjà rencontré ici deux amants, mais au bar dans une autre salle. Cette fois, elle veut se donner un peu de temps. Comme si elle était moins pressée, que le feu dans son ventre n’était pas aussi ardent que d’habitude, après une semaine de travail.


  Elle se positionne néanmoins en bout de table, de manière à orienter ses longues jambes vers l’allée centrale. Décalées ostensiblement, elles s’échappent de la nappe en coton blanc. La policière a envie de jouer, mais ne se sent toujours pas vraiment en chasse. Prendra-t-elle autant de plaisir dans ses prochaines aventures sexuelles que ces dernières années ? Aura-t-elle autant l’impression de toucher le fond, de se salir parfois, pour se sentir si pure et légère ensuite ? C’est comme cela que ça fonctionnait.


  Laure se verse un deuxième verre de vin en souriant : le poids de la journée de travail et des derniers jours passés à traquer le Mal s’allège. Cela ne durera pas, alors il faut en profiter. Un homme, proche de la soixantaine, s’est installé de l’autre côté de l’allée, à quelques mètres. Élégant, il a les cheveux poivre et sel et le teint hâlé. C’est un peu âgé, mais ça lui est déjà arrivé de s’intéresser à des hommes ayant près de trente ans de plus qu’elle. Cela lui a plu, même si elle doit admettre qu’ils sont moins fougueux, moins résistants. Mais ils sont plus savoureux aussi, comme s’ils essayaient de compenser le manque d’allant de leur coup de rein par une attitude un rien distanciée mais plus dirigiste, plus perverse. Ces « anciens » ont compris que tout se passe en grande partie dans la tête ou dans un regard parfois ; un regard dédaigneux, inquiétant, méchant…, c’est selon. Ils pensent par ailleurs plus à leur partenaire, se montrent souvent plus désintéressés. Comme si cela relevait alors plus du désir que du besoin. Elle sait également que trente ans, c’est ce qui la séparait du vétérinaire, et ce détail compte.


  L’homme, qui la dévisage avec insistance, affiche de bonnes manières en surface. Il paraît riche, mais elle s’en fiche d’une manière générale. Elle doit admettre cependant que les bourgeois ont souvent davantage de temps et d’occasions pour penser au sexe tout en y ajoutant une forme de sophistication. Elle songe que devenir riche, ce n’est pas seulement pour les voitures, les voyages ou les grands salons. Les belles voitures sont faites pour éblouir, pour séduire, même si ce n’est pas du tout sa tasse de thé. Les voyages permettent les rencontres, les grands salons de conclure. Ce soir elle imagine que les hommes riches ne le sont devenus que pour s’assurer des femmes plus belles et plus disponibles, et éventuellement plus nombreuses. Elle a fini sa salade et son pichet et l’inconnu continue de la regarder, sans qu’elle lui réponde. Elle ne se sent pas réellement excitée et ça l’ennuie. Vaincre ses démons, comprendre les ressorts cassés, c’est très important, primordial certainement. Mais, de là à perdre le goût de l’abandon, il y a un gouffre dans lequel elle n’aimerait pas plonger.


  Laure pense à Martial. Elle est à peu près sûre qu’elle ne le désire pas. Elle a surtout envie de voir la mer, comme jamais elle n’en a éprouvé le besoin. L’ancienne étudiante en psychologie se demande à quoi cela peut bien correspondre : finir de se laver ? Se purifier ? Se noyer ? Ou simplement retrouver enfin un élément qu’elle a ignoré une grande partie de sa vie ? C’est après avoir revu sa mère que la lumière se fera.


  Son humeur change soudain à l’évocation du voyage à Brignogan. Elle réalise qu’elle a besoin de s’y préparer, de récupérer du sommeil et de recharger les batteries. Elle fait signe à la serveuse pour demander l’addition, mais la jeune fille en tenue bleue revient, au bout de quelques minutes, avec une coupe de champagne.


  – Monsieur vous invite et vous offre cette coupe…


  Laure lance un regard noir à la serveuse, qui lève au ciel des yeux un peu trop maquillés, en signe d’impuissance. Elle s’écarte, s’en va et Laure se retrouve scrutée par l’homme aux cheveux poivre et sel. Son expression vaguement arrogante lui déplaît. Elle prend son sac, se lève et dépose le verre sur la table de l’inconnu. Celui-ci affiche un sourire de fauve, pensant que Laure vient s’installer. Au dernier moment, elle montre sa carte de police.


  – On s’est mal compris, dit-elle, je suis en intervention… Merci tout de même pour le repas !


  L’homme semble avoir reçu un coup au plexus. Laure quitte la salle, l’abandonnant perdu dans un océan de perplexité.


  LUNDI


  Avant le vide


  En arrivant sur son lieu de travail lundi matin, alors que le soleil a enfin repris ses droits saisonniers, Juan Gomez sent immédiatement, malgré le léger endormissement provoqué par l’absorption massive d’éther de la veille, que quelque chose ne tourne pas rond. Un ninja du RAID fait semblant de téléphoner à l’ombre d’un fourgon garé dans le parking pendant que, dans les locaux de la BAC, un autre de ces grands mecs masqués se tient derrière les vitres fumées. Il imagine que c’est pour lui, que c’est à cause de ce qui s’est passé l’avant-veille à la résidence Saint-Jean-Baptiste de la Salle et qu’un des deux Moldaves a peut-être été plus amoché qu’il ne le pensait.


  Il ne craint pas les types du RAID et il sait qu’il n’a pas grand-chose non plus à redouter d’une éventuelle sentence. Il n’a fait que sauver la peau d’un maçon portugais et n’a même pas utilisé son arme ; d’ailleurs, il la laisse en général au commissariat bien qu’il ait le droit de la porter depuis les attentats de 2015. Une mesure qui avait été prolongée à la fin de l’état d’urgence sous certaines conditions. Mais il a rarement ressenti le besoin de l’avoir sur lui, se débrouille très bien sans, aimant avant tout le contact avec ses proies. Le Glock du Turc traîne dans son appartement, mais c’est une espèce de butin.


  Lorsqu’il aborde les marches, il sent que le policier du parking se met en mouvement. Il se dit que ça lui fera du bien de vider son sac devant les collègues, de dire enfin ce que tout le monde sait sans oser le relayer. Cette planète, ce continent, ce pays, cette ville sont en décomposition. Pour sauver ce monde de plus en plus dangereux, de plus en plus injuste, lui, le flic de base, et l’initié avant tout, va leur exposer quelques solutions, et leur faire comprendre que c’est à des types comme lui qu’il faut confier les commandes. Il pousse la porte, a hâte qu’on l’arrête. Il va enfin s’expliquer, non pas sur l’intégralité de sa mission, dont les contours sont devenus flous, mais sur les pistes qu’il entrevoit pour améliorer l’avenir de cette humanité à la dérive. Il se dit que quelque chose de bénéfique est en train de se mettre en place, que cette bagarre avec les deux Moldaves était une bénédiction.


  Les gars en tenue de combat sont synchro, celui qui était dans le bureau des affectations de la BAC débouche face à lui et Juan devine sur ses talons celui qui était au dehors. Un troisième arrive du couloir de droite, une bombe incapacitante dans la main.


  – Juan Gomez, tu es en état d’arrestation ! crie l’homme en face de lui.


  Juan sourit, s’arrête et croit reconnaître le gars sous le masque, un certain Josse. Ils se sont affrontés lors de stages de krav maga. Ce Josse n’est pas commode certes et il est bien entraîné, mais Gomez sait qu’il aurait toutes ses chances s’il attaquait en premier. Pourtant, il a envie de laisser le processus aller jusqu’à son terme.


  – Mains derrière le dos, crie celui qui le suit.


  Il s’exécute, se laissant installer les liens. L’homme sur sa droite range sa bombe, puis se rapproche et le saisit par l’épaule pour le conduire vers l’escalier sombre qui mène au sous-sol, alors que le capitaine Josse s’écarte. Une fraction de seconde, le policier de la BAC pense qu’il lui faudrait réagir, qu’il n’aimerait pas se retrouver en cellule sans avoir pu s’exprimer sur l’état du monde et les grandes lignes de son combat. Mais, face aux trois hommes surentraînés, il entrevoit ses limites, et songe également qu’on ne le placera pas en cellule sans un motif sérieux.


  Arrivés au niveau inférieur, il comprend qu’ils n’ont pas emprunté l’escalier qui mène aux cellules mais qu’ils sont en route pour les locaux de l’Identité judiciaire. Il préfère ça. Après les prélèvements d’usage, on prendra ses empreintes et on le photographiera. Ensuite, il fera éventuellement tapissage avec des gars de la maison et le maçon portugais sera amené de l’autre côté de la glace sans tain. Il n’est pas très reconnaissant se dit Gomez, qui imagine qu’une de ces saloperies de Moldaves a calanché. Ou qu’ils ont des relations, tout est possible maintenant ! Mais ce n’est toujours pas si grave.


  Devant la porte de l’Identité judiciaire se tient un homme de la PJ, leur chef si Gomez se souvient bien. Il réalise alors que son arrestation n’a rien à voir avec la bagarre du samedi. Se pourrait-il que tout ça soit lié au cimetière ? À ce moment précis, il ne sait plus très bien ce qui s’y est passé et tout s’embrouille dans sa tête. C’est un épisode qu’il s’est efforcé de masquer derrière les vapeurs de l’éther. Cette nuit-là, entre les tombes, il a perdu le contrôle de lui-même et la bête a pris le dessus. D’ailleurs, le cimetière tout entier est le domaine de la bête.


  – Agent Gomez, vous êtes en état d’arrestation.


  – On me l’a déjà dit… Arrive-t-il à dire dans un sourire crispé, ne comprenant plus très bien ce qui lui arrive. Il dodeline de la tête comme si ses vertèbres devenaient flasques et ses mains tremblent. Le commissaire Moguerou se demande si le gars qu’il a en face de lui est vraiment le flic de combat qu’on lui a décrit. Il n’est pas impressionnant physiquement en comparaison aux hommes du RAID qui l’entourent, mais surtout il semble complètement perdu. Et il dégage une forte odeur de solvant.


  – Vous ne voulez pas connaître les chefs d’accusation ?


  Gomez relève la tête et essaye de se reprendre. Le cerveau saturé d’informations contradictoires, il conclut que le jeune con, aperçu le samedi matin, a évoqué sa présence à l’hôpital, mais il ne sait plus ce qu’il est allé y faire…


  – C’est pour l’hôpital ?


  Le commissaire ne comprend pas de quoi il parle et jette un regard interrogateur vers le capitaine Josse, qui hausse les épaules : c’est Moguerou qui est de la PJ, pas lui ! On leur a juste demandé d’arrêter le dingo en douceur, ce qui est fait ! Mais il ne faudrait pas que le chef de la PJ hésite trop ; Gomez est comme le lait sur le feu et aucun des gars présents n’aurait envie de l’affronter en combat singulier. Pour l’instant, à trois, le boulot est bien fait et le prisonnier est entravé, mais que Moguerou se décide à donner des ordres !


  – Vous êtes soupçonné d’avoir aidé Mordred Savidan à se suicider, lâche finalement le commissaire, en sachant qu’il jette une bouteille à la mer.


  L’agent de la BAC a l’air sincèrement surpris, et Gilles Moguerou se dit en le voyant qu’il y a erreur sur la personne : le prévenu fait pitié !


  Juan Gomez continue d’être aux abonnés absents et le commissaire ouvre la porte de la pièce dévolue aux relevés d’empreintes et aux prélèvements. D’une voix ferme, il s’adresse à Josse et à ses hommes :


  – Vous allez accompagner le gardien de la paix Gomez pour le relevé des empreintes digitales et génétiques. Monsieur Daubert, notre auxiliaire ici présent, va officier. Puis, s’adressant au suspect, il annonce en le regardant droit dans les yeux :


  – Agent Gomez, une fois ces formalités accomplies, nous ne vous remettrons pas vos liens et comptons sur votre coopération. Vous serez placé au milieu d’un groupe d’hommes et observé au travers de la porte vitrée. Si le tapissage vous innocente, vous serez libéré sur le champ. Sinon, il sera temps pour vous de contacter un avocat. Vous me suivez ?


  Gomez exécute un curieux mouvement, comme s’il voulait désolidariser la tête de son cou, provoquant un claquement sec des vertèbres cervicales. Un des hommes du RAID porte la main vers sa bombe incapacitante, mais le suspect n’a pas d’intention belliqueuse.


  – Qui est Savidan ? murmure-t-il.


  – Vous ne connaissez pas Mordred Savidan ?


  – Le tueur de gosses ?


  – Cette affaire a été résolue il y a deux jours, innocentant Monsieur Savidan. Malheureusement il n’est plus de ce monde…


  Gomez écoute distraitement, comme si cette affaire ne le concernait pas. Moguerou jette un regard étonné vers le capitaine Josse, qui hausse à nouveau les épaules, avant de pousser le suspect dans le local de l’Identité judiciaire.


  


  Laure est arrivée plus tard que d’habitude à l’Hôtel de Police ce matin. En traversant le hall, sa soirée écourtée de Nantes lui revient en tête et, quand elle revoit la tête de l’homme au champagne, elle ne peut s’empêcher de sourire. Mais, pendant la nuit, les tourments des derniers jours l’ont submergée. Elle a rêvé de Jules, qui était grimpé dans un arbre, pendant qu’Astrid lui demandait de descendre en pleurnichant. Les traits d’Astrid se mêlaient à ceux d’une jeune actrice, dont Laure a oublié le nom, mais qui a eu son heure de gloire quelques années auparavant. Elle a aussi rêvé de son père et ça n’est pas fréquent. C’était une scène de plage, aux couleurs tour à tour sépia et bleu métallique ; tout le monde était là, même son frère, qui courait dans tous les sens. Une grande vague s’annonçait au loin et on la devinait plus qu’on ne la voyait, même si les gens autour d’eux la décrivaient avec force superlatifs. Ils ramassaient leurs affaires, se préparaient à filer. Mais Laure et sa famille ne bougeaient pas, attendant la vague alors que son père répétait : vous verrez, elle ne fera pas mal !


  En entrant dans son bureau, elle se félicite que Bossuet soit encore plus en retard qu’elle. Elle s’assoit et se souvient que, quinze jours auparavant, elle ruminait à la même place, après avoir passé un triste dimanche chez les Leenhardt, un sale « jour du Seigneur » à peine agrémenté d’une escapade nantaise bien différente de celle de la veille. Laure admet que ces deux semaines lui ont paru une éternité et curieusement, qu’au-delà de cette éternité, elle peut désormais renouer avec des souvenirs d’enfance longtemps occultés. Des bribes de vie qui remontent à un temps précédant la mort de son père, un monde ancien, avant que la vague ne balaye tout. Aujourd’hui, la petite fille innocente reprend vie et fait à nouveau partie de Laure.


  Cette vague n’est jamais arrivée jusqu’à eux, car Laure s’est réveillée, réalisant qu’en fait de tsunami, ce sont ces pans de jeunesse qui la rattrapent. Elle se souvient qu’ils allaient de temps en temps à la plage le dimanche, tous les quatre, après les travaux de la ferme. Ils montaient dans la vieille Citroën qui sentait le plastic chaud et l’aliment pour bétail. Même si le voyage ne durait que quelques minutes, il semblait relever pour son père d’une expédition en terre inconnue. Sur la plage, Alain Jouan se mettait juste pieds nus, en prenant bien soin de glisser chaque chaussette dans la chaussure correspondante, puis en disposant l’ensemble un peu à l’écart. Parfois il remontait son pantalon jusqu’aux genoux, mais jamais n’enlevait ses éternelles chemises à carreaux. Laure et son frère jouaient dans le sable alors que leur mère lisait une revue de mode avec le plus grand sérieux, comme si le fait de passer quelques heures à la plage de Brignogan, faisait soudainement de Yuna Jouan une grande bourgeoise, hésitant sur l’achat de sa prochaine tenue. Qu’elle n’achèterait jamais.


  Assise à son bureau, Laure réalise d’où elle vient : un monde simple et rude, une rudesse qui allait de soi et dont on ne se plaignait pas. Du vivant de son père, chacun semblait être à la place où on l’avait mis et si lui respirait la terre et les engrais, à quelques centaines de mètres de plages magnifiques, c’est parce qu’il était paysan, et qu’il n’avait pas imaginé que la vie puisse être autre chose.


  Pourtant, Laure aurait bien aimé que ses parents se mettent en maillot de bains, que sa mère ait le goût pour d’autres lectures que celle de romans à l’eau de rose. Elle aurait aussi voulu apprendre à nager et elle se demande comment il est possible qu’elle n’ait appris à le faire qu’en arrivant au collège, alors qu’elle vivait à un kilomètre de la plage.


  Elle sourit en songeant qu’elle vient du pays Pagan, là où les naufrageurs sévirent jusqu’au 17e siècle, allumant des feux pour dérouter les bateaux ; les faisant échouer pour voler les cargaisons et massacrer les marins. Ce n’est pas qu’une légende, alors la mer devint pour les générations suivantes, parfois stigmatisées par les actes de leurs aïeux, un immense réservoir de mauvaise conscience. Avec lequel il fallait prendre ses distances.


  La lieutenante sort son petit carnet et note : aller nager à Brignogan. Elle allume son ordinateur, ouvre le dossier Jules et Astrid. Il lui reste des choses à archiver, à répertorier, avant que tout ne soit confié au juge d’instruction, en complément des conclusions du légiste. Elle ne sait toujours pas si elle doit mentionner les observations faites sur la ceinture à partir des photos de la fête d’anniversaire. C’est le commissaire Moguerou qui décidera.


  Peu avant midi, alors que tout est en ordre, le standard la contacte pour annoncer une certaine Madame Schmidt. Un peu plus tard, les deux femmes s’installent à la Rotonde, l’établissement où elles s’étaient rencontrées le mardi précédent.


  – J’aurais dû t’appeler, dit Laure, alors qu’Isabelle parcourt la carte avec une application feinte, sans pouvoir cacher une grande nervosité.


  – Vous êtes sûrs que c’est lui ?


  – Oui. Il a pris des photos comme autant de preuves. Des photos qu’il ne nous destinait pas.


  Isabelle repose la carte sur la table, une expression d’effroi barre son visage.


  – Personne ne les verra, en dehors du juge et de nos équipes, murmure la policière. Et au procès, elles seront exposées à huis-clos.


  – Elles montrent quoi ?


  – Essentiellement cinq femmes nues. Et endormies.


  – J’en suis ?


  – Je ne les ai pas vues, mais c’est possible.


  Isabelle se tait, se masse un instant l’arête du nez, l’air extrêmement troublée. Elle se reprend :


  – Je veux son nom !


  – Tu vas porter plainte ?


  – Il le faut ?


  – Bien sûr.


  – Je porterai plainte… Son nom ?


  – Promets-moi de ne pas contacter un journaliste…


  – Je n’ai aucune intention d’aller voir les journalistes et je n’en connais pas d’ailleurs.


  – Bien. L’enquête continue, et le juge d’instruction et le procureur vont gérer la suite des événements. Nous ne connaissons qu’une plaignante pour l’instant, deux si tu déposes. Et ce serait mieux si tu le faisais, parce que la première n’est pas au mieux… Mais il ne faut surtout pas de fuite vers la presse ! Nous allons d’abord contacter les personnes photographiées à partir des éléments que ce tordu voudra bien nous fournir, de ses fichiers photo et en recoupant avec des plaintes classées sans suite dans la région. Tu verras ces photos bien sûr, si tu es un des sujets…


  – Mais je veux mettre un nom et éventuellement un visage sur ce qui m’est arrivé. Je veux connaître le coupable ; sans coupable, c’est moi qui culpabilise… Je me dis que tout ça est de ma faute…


  – Ce qui est stupide et tu le sais.


  – Oui, mais on ne décide pas de la manière dont fonctionne notre cerveau…


  Laure relève la tête, ne peut que souscrire, et reprend après s’être éclairci la gorge :


  – Il s’appelle Frederik Lund et c’est, ou plutôt c’était, le patron d’anatomie à l’université. En gros, il passait une partie de ses journées à surveiller des cadavres… Voire à les découper…


  – Et il m’a touchée après ça ???


  – J’imagine qu’il se lavait les mains entre les différentes sessions !


  Les deux femmes arrivent à sourire.


  – Tu as fait tous les tests nécessaires depuis ?


  – Oui et je n’ai rien attrapé dans le style virus ou microbe, a priori, mais il faudra que je refasse les analyses dans un mois pour plus de sécurité.


  – De ce côté-là, il était visiblement assez prudent : son penchant trouillard sans doute…


  – Trouillard ? Mais encore ? Parle moi de lui ! Qu’a-t-il dit ?


  – Sincèrement, je n’ai pas envie d’entrer dans les détails de cette rencontre, pas aujourd’hui en tous les cas. D’autres gens bossent sur l’affaire, et je ne sais pas tout… L’important c’est qu’il soit hors d’état de nuire. Et si tu portes plainte, on pourra évoquer l’affaire point par point.


  – Comment tu l’as eu ?


  – Grâce à toi, à l’annonce que tu m’as signalée. Ensuite j’ai pris des risques, mais il avait une sorte de complexe de supériorité à l’égard des femmes et je pense que c’est ce qui lui a fait perdre la partie. Cependant, officiellement, je n’étais pas là, c’est un peu compliqué à expliquer… mais, encore une fois, si tu témoignes, je serai à même de te briefer…


  Isabelle hoche la tête. La serveuse s’approche et prend leur commande. Il s’ensuit un silence et Laure sent une tension s’installer.


  – Ça ne va pas ?


  – Si je porte plainte, je serai obligée de témoigner en public ?


  – Oui… Bien sûr.


  – Les journaux parleront du procès ?


  – Sans doute. À ce moment-là, on ne pourra plus contrôler grand chose auprès des médias.


  – Alors mes enfants sauront.


  – C’est une éventualité, mais si personne ne porte plainte, il risque de récidiver plus vite…


  – Mais si je porte plainte, ce sera malgré tout la honte, même si je suis une victime… Et cette affaire sera mon quotidien pendant des mois !


  Silence à nouveau, Laure sait ce que l’ancienne captive ressent.


  – C’est un monde d’hommes Isabelle, ça résume la situation…


  – Tu crois que ça peut changer, un jour ?


  – Ça ne dépend probablement pas seulement de nous… Regarde l’affaire Weinstein, ça a fait bouger les lignes, en Occident du moins, et dans ce combat des hommes nous soutiennent ouvertement. C’est nécessaire…


  – Oui, mais globalement, tu ne trouves pas que ça s’aggrave ? Ici ou là ?


  – Je n’en sais rien, peut-être… C’est vrai qu’on n’avance pas assez vite : une enquête révèle que près d’un tiers des jeunes hommes pense qu’une femme peut prendre du plaisir dans une relation forcée… Pour ce qui concerne les petites filles, en France, on sait qu’une sur cinq subit des attouchements avant sa majorité sexuelle, et les chiffres pourraient bien s’avérer plus élevés en réalité.


  Les deux femmes se regardent, sans se parler, mesurent leur impuissance face à ces défis qu’aucune civilisation n’a su complètement relever à ce jour. La serveuse sert les entrées et, dès qu’elle s’est éloignée, Isabelle reprend nerveusement :


  – Tu n’as pas eu envie de le buter ?


  – Non…


  – Ni de le faire souffrir ?


  – Vraiment, je ne peux t’en dire davantage aujourd’hui. J’en saurai plus quand d’autres enquêteurs auront complété mon boulot. On n’en est qu’au début… Mais si tu veux savoir s’il a passé un sale moment, je confirme qu’il a passé un très sale moment, et ça ne va pas s’arrêter là…


  – Voilà qui m’ouvre l’appétit !


  Elles entament leur repas en souriant.


  


  Gomez tremble. Ses douleurs dorsales sont à la limite du supportable et il pense que ce sont ses reins qui dysfonctionnent. Jamais il n’aurait imaginé être à ce point dépendant de cette saloperie d’éther. Il a pourtant essayé de diminuer les doses ces derniers jours, mais a craqué à plusieurs reprises.


  Ils l’ont mis dans une cellule de dégrisement, qui lui permet l’accès aux toilettes sans avoir à sortir. Il a vomi une bile âcre dans la cuvette à plusieurs reprises et, si son corps est aux abois, c’est surtout le retour des hallucinations qu’il craint. Elles sont supportables et même enjôleuses lorsqu’il a inhalé, mais mauvaises et exigeantes quand il se trouve largué entre deux sniffes.


  Des élans de lucidité lui font comprendre qu’il a pris la place de Savidan en cellule ; que ce soit celle-ci ou une autre n’a pas d’importance. Il subit une forme de punition, mais il s’en fiche et ça aurait même tendance à lui donner envie de se révolter. Il n’a pas tué ce pauvre type, se souvient lui avoir donné le choix. Si Savidan avait vraiment été innocent, il ne se serait pas suicidé. Cependant, quelqu’un a dû le reconnaître depuis l’autre côté de la vitre, sinon il aurait été relâché. Ce foutu avocat ? Gomez déteste les avocats, d’ailleurs il a refusé celui qui lui a été commis d’office, lorsque la garde à vue a été prononcée. Il n’a rien à faire non plus de ce bourge de commissaire et de ces grands airs. Il n’a rien à se reprocher après tout.


  Son existence lui semble pourtant glisser vers un gouffre sombre, sans fin. Il souhaite de toutes ses forces le retour de l’animal : la bête au corps informe, au regard bleu qui le transperçait, la seule vision qui vaille. Peut-être qu’elle n’existe pas vraiment, mais que reste-t-il d’authentique dans ce monde aux lignes imprécises ? La bête, au moins, proposait des perspectives, aussi radicales soient-elles.


  – Viens me voir, murmure-t-il, en triturant sa couverture, ramène-toi…


  Mais elle ne se montre pas. Le cœur de Juan s’emballe par moments, son rythme devient anarchique : ce corps ne sera bientôt plus bon à rien ! Il s’assoit brusquement sur le rebord de la couche inconfortable et se fait le serment que, s’il ressort de cette cellule vivant, il n’y remettra jamais les pieds. Il scrute les irrégularités du mur, y cherche le visage de l’animal, qui était si évocateur dans la montagne, près de Coya. Il ne voit rien qui lui ressemble.


  


  Moguerou a convoqué Laure, Michelle Dacourt et Martial à 18 heures. Ponctuels, ils se distribuent maladroitement et bruyamment les sièges.


  – Merci d’être à l’heure, lance le chef de la PJ en les contournant pour fermer la porte.


  Repassé derrière son bureau, il reste un instant debout, comme s’il voulait faire admirer son costume qui paraît neuf. Ce type est une vraie gravure de mode, se dit Martial, qui se demande si Laure est sensible aux costumes bien taillés, aux chemises sombres et de bonne facture, au rasage impeccable. Si c’est le cas, il est mal barré… Une fois assis, Moguerou observe les deux femmes et Martial avec insistance, comme s’il jugeait de leur authenticité.


  – J’ai conscience qu’on a beaucoup exigé de vous ces derniers temps… Il me semble cependant que vous pouvez tous les trois encore beaucoup apporter dans les jours à venir, sachant que Derrien est parti en congé avant que je ne puisse le retenir et que Bossuet n’est pas au mieux. Quant à Milo, il soigne sa mâchoire…


  – Et le commissaire Dartois ? demande Laure.


  – Il va s’en tirer, heureusement. Mais, avec ce triple pontage, il ne va pas revenir de si tôt et même peut-être jamais… J’espère un remplaçant rapidement à la direction du commissariat, mais je doute qu’il y ait pléiade de personnes disponibles. Tu restes néanmoins avec nous Martial, au moins encore quelques jours. Ensuite ils vont avoir besoin de toi à la SU, mais pour l’instant nous avons une affaire à clore.


  Le lieutenant Hart, d’un signe de tête, montre qu’il est raccord puis se met à triturer sa barbe. Il sait au fond de lui-même que si le commissaire lui avait demandé de reprendre son affectation à la Sûreté urbaine, il l’aurait mal pris. Ils ont certes une affaire de la première importance à résoudre, mais surtout il veut rester près de Laure dans les jours à venir. Le commissaire ajoute :


  – Vous n’êtes pas sans avoir remarqué que les dernières semaines ont été chargées en événements sordides, complexes et déroutants… C’est notre lot me direz-vous, mais là, c’était particulièrement éprouvant, non ?


  – Affirmatif, dit Martial, alors que les deux femmes se contentent d’acquiescer d’un mouvement de tête, curieuses de savoir où le chef de la PJ veut en venir.


  – Il se trouve d’ailleurs que, même si l’affaire de l’enlèvement des ados est résolue, du moins dans les grandes lignes, et que notre violeur pharmacologue est à l’ombre, nous avons toujours le crime sordide du cimetière sur les bras. Et l’euthanasie de notre ami Savidan…


  – À propos du cimetière chef, tente Dacourt, mais Moguerou l’arrête d’un geste de la main.


  – Un instant capitaine, je vais vous laisser la parole ensuite, autant que vous voudrez. Mais attendez…


  Moguerou réunit nerveusement quelques papiers devant lui, consulte d’un œil distrait celui qui porte l’en-tête du ministère de la Justice et reprend :


  – Suite aux renseignements obtenus par Laure et puisque nous avions dans l’idée que celui qui a fourni les cravates à Savidan pouvait être l’un des nôtres, j’ai avancé sur cette affaire. On a donc interpellé le gardien de la Paix Juan Gomez, connu par ailleurs, je l’ai appris entre temps, sous le nom de « El Loco » ou encore du « dingue » au sein de la BAC. Devant la réputation plutôt sulfureuse du bonhomme, j’ai sollicité l’aide du RAID pour l’arrêter ce matin. Il y eu ensuite un tapissage, dont les témoins ont été l’agent en poste aux cellules de garde à vue et l’avocat de Savidan.


  Le commissaire s’arrête, soucieux de ménager ses effets. Laure regarde vers la rue baignée d’un sage soleil en plissant les yeux, se demandant ce qu’elle peut bien apporter dans cette affaire, alors qu’elle a épuisé toutes ses forces ces deux dernières semaines.


  – Je vois que vous trépignez, plaisante Moguerou devant l’apathie de ses subalternes. Je vais donc vous donner le résultat de ce tapissage. Quelqu’un aurait tout de même une idée ?


  – Le planton ne reconnaît pas l’autre flic, propose Martial.


  – Bingo, répond Moguerou, et figurez-vous que l’avocat hésite…, entre Gomez et un collègue qui fait vingt centimètres de plus que lui. Avec ça…


  – L’agent a l’air sincère ? demande Dacourt.


  – Il semble ne vraiment pas reconnaître Gomez. Peut-être sait-il que c’est un collègue et tente-t-il de le couvrir, mais j’en doute… Bon, vous vous demandez où je veux en venir… Alors voilà, il se peut qu’on fasse fausse piste dans l’affaire Savidan, mais figurez-vous que Gomez, quand on l’a arrêté, était un peu dans les vapes et il m’a demandé si c’était à cause de l’hôpital qu’il se trouvait là…


  – C’est de ça dont je voulais vous parler, glisse Michelle Dacourt.


  – J’ai vu tout à l’heure ton mail avec la déposition de Simon Merret. Il est venu témoigner samedi matin, mais tu n’as envoyé la déposition qu’aujourd’hui, deux jours après l’avoir rencontré… Ce qui nous a empêché de le faire venir au tapissage ce matin. Ça aurait fait gagner pas mal de temps !


  – L’homme dans la chambre était masqué, se défend Dacourt. Et quand j’ai vu le jeune Merret le samedi, je ne l’ai pas pris très au sérieux, je suis désolée… La reprise est compliquée pour moi…


  Martial lui jette un regard en coin : il n’aimerait pas être à sa place mais il n’arrive pas à comprendre qu’elle ait pu tarder à envoyer la déposition de Merret au chef. Cela revenait à négliger une piste dans l’affaire du cimetière, puisqu’une intrusion dans la chambre d’hôpital du Turc s’y rapporte probablement.


  – On tient toujours Gomez, glisse Laure, venant en aide à sa collègue.


  – Certes, admet Moguerou, parce que je me suis débrouillé pour que Gomez reste en cellule bien qu’il n’ait pas été reconnu, vu que son assertion concernant l’hôpital interpelle bien sûr, et le proc va prolonger la garde à vue jusqu’à 48 heures. Gomez a refusé l’avocat commis d’office mais changera peut-être d’avis au bout des premières 24 heures, c’est pour ça qu’il faut l’interroger demain matin et faire ouvrir l’information dans la foulée, s’il a quelque chose à se reprocher. Mais il est terriblement retors… Pour l’affaire Savidan, nous sommes dans le vent. Je rappelle qu’en dehors de la salive et des sucs gastriques du bedeau, les jolies cravates n’ont rien raconté. On les trouve par ailleurs en vente dans un grand nombre de magasins, de même que sur internet…


  – Pourquoi a-t-il évoqué l’hôpital ? demande Martial, qui veut en revenir à l’affaire qui le concerne. Ce n’était pas se mettre une balle dans le pied ? Je veux dire, s’il parle vraiment de cette visite nocturne, et pas d’un autre hôpital…


  – Vous avez raison, nous ne sommes sûrs de rien. Et il a l’air pour le moins instable, comme son surnom le suggère… Je ne suis d’ailleurs pas étonné qu’il ait eu à consulter un psy sur une longue période. Il se peut aussi qu’il soit un peu con et qu’il était en plus défoncé quand on l’a arrêté. Depuis, il est plus ou moins mutique… On aurait pu, cela dit, avoir plus d’éléments pour mieux le cerner, mais le problème est que Bossuet, qui est allé voir le psy de Gomez samedi, n’a produit aucun rapport sur cet entretien… Comment voulez-vous qu’on avance en travaillant de la sorte ?


  Cette fois le commissaire a l’air plus que contrarié. Un silence tendu s’installe et ni Laure ni Martial ne comprennent que la capitaine Dacourt ne se défende pas. Elle finit par répéter, en fixant un point sur le bureau du commissaire :


  – Je suis désolée.


  – Je ne souhaite pas t’enfoncer Michelle, mais le service n’est pas très fourni en ce moment… Si on ne resserre pas les boulons, on ne va aller nulle part !


  – Je sais, mais cette affaire du cimetière me perturbe. Reprendre le service en commençant par ça, c’est…


  – Difficile, coupe Moguerou. Je comprends, mais il y aura encore de sacrés coups de cravaches à donner avant d’en finir avec cette sale période !


  – Vous avez essayé de joindre Bossuet ? demande Laure. Je ne l’ai pas vu de la journée.


  – Je sais. J’ai fini par l’avoir, il était au cimetière de la Morinais pour vérifier quelque intuition. Vous connaissez le lascar et ses intuitions… Le tout sans en référer à Michelle bien sûr. Pour ce qui est de l’entretien avec le psy, il déposera son rapport demain. Demain ! Demain ou après-demain… Voilà de quoi on nous parle de nos jours ! De demain, d’un autre jour !


  Moguerou est en mode déclamatoire. La colère est retombée, mais Laure n’aime pas le voir désabusé.


  – Tout ça la fout mal, commente Martial, qui peut se permettre ce genre de remarque puisque le commissaire n’est pas son chef direct.


  – Je ne vous le fais pas dire ! Voilà donc ce que je vous propose : dès demain matin 10 heures, avant la première prolongation de garde à vue, vous allez cuisiner Gomez tous les trois, sans avocat donc. Vous connaissez mieux que moi le dossier du cimetière et il est préférable que je ne sois pas là, parce qu’à chaque fois que j’ai eu affaire au bonhomme depuis ce matin, il se ferme comme une huître. Il semblerait au fond qu’il ait le plus grand mépris pour les gradés de mon espèce… Je suis sûr qu’avec vous il sera plus enclin à ouvrir les vannes et je vous balance son dossier par mail tout à l’heure. Selon l’IGPN donc, il a apparemment commencé à péter les plombs après que sa femme a été tuée par un chauffard, qui ne s’est pas arrêté.


  – Qui avait mené l’enquête à l’époque ? demande Martial.


  – Le prédécesseur de Michelle, le sémillant Le Luillier, qui coule actuellement une retraite paisible et sans doute méritée dans le Sud de l’Espagne. Je vais vous joindre aussi le dossier complet de cette enquête, qui n’avait rien donné au demeurant. Avec un peu de chance, vous bénéficierez, demain matin, du compte rendu de l’entretien de Bossuet avec le psy. Quoi qu’il arrive, il faut faire ça dans la matinée, on n’a vraiment plus de temps à perdre… Quel que soit le temps de la garde à vue, avoir un flic en taule, si on s’est trompés, ne nous vaudra rien de bon. Nous avons la chance, comme vous le savez, de ne pas connaître de véritables journalistes d’investigation judiciaire dans nos bonnes villes de province, mais il ne faudrait pas qu’un plumitif parisien pointe son nez par ici en ce moment…


  – Justement, intervient Laure, je voulais savoir si une nouvelle conférence de presse était programmée concernant la mort de Jules ?


  – Très probablement, puisque l’affaire a déjà fait beaucoup de bruit et que, vu les profils des protagonistes, les journalistes sont très demandeurs. Mais le procureur attendra de savoir ce qu’en pense le juge d’instruction, qui n’a pas encore interrogé Astrid. Pour ce qui est de Savidan, nous avons pu également garder jusqu’ici une forme de black-out sur les causes de sa mort, tout simplement parce qu’il n’a pas de famille pour réclamer le rapport d’autopsie et les Abjean se contentent, si l’on peut dire, de l’idée d’un suicide non assisté. Mais la vérité remontera à la surface à un moment ou un autre et là, il vaudrait mieux avoir un suspect solide. Ce que n’est pas Gomez pour l’instant. Par ailleurs, vous n’êtes pas sans savoir que l’intérêt que porte le public ou la presse à un crime, tient plus à la qualité de la victime qu’au crime lui-même.


  – Le modus operandi du cimetière finira tout de même par intéresser quelqu’un, glisse Martial, comme s’il ne voulait pas que cette enquête soit dévaluée du fait de l’absence de journalistes sur le coup.


  – Oui, mais là encore, si le meurtre du cimetière n’avait pas concerné des Turcs originaires de Cappadoce, parlant pour certains un français approximatif, tout serait déjà éventé. D’ailleurs, malgré tous les reproches que j’ai pu faire aujourd’hui, je tiens à saluer la discrétion de nos services dans toutes ces affaires. Je suis sûr que Madame le Maire et le Préfet nous en saurons gré…


  – Je suis désolée de vous demander ça chef, lance Laure en s’avançant sur son siège, mais si l’entretien de demain ne donne rien et que nous devons relâcher Gomez, me sera-t-il possible de vraiment décrocher deux ou trois jours ? J’en ai besoin !


  – Bien sûr, et si l’interrogatoire est concluant, les collègues seront à même de poursuivre sans toi. Mais je veux que tu diriges la confrontation. Martial, on va donc profiter de toi quelques jours encore, au moins jusqu’à la fin de la semaine.


  – C’est un honneur…


  – N’en fais pas trop !


  Le lieutenant Hart observe Laure en souriant, amusé que Moguerou n’ait pas décelé la pointe d’humour dans sa remarque. Mais elle a d’autres soucis. Après avoir eu affaire au Docteur Lund et à Monsieur Leenhardt, qui n’étaient pas d’un genre courant, elle va croiser la route d’un autre déviant, autrement plus dangereux. À croire que Rennes est un CHS à ciel ouvert. Elle n’est pas certaine d’avoir le cran de continuer sur ce rythme.


  – Chef !


  – On ne va pas s’éterniser Laure, vous avez du boulot. Une dernière question si tu veux…


  – Mener un interrogatoire à trois n’est pas facile, surtout en ne prenant connaissance du dossier que la veille. Alors si, en plus, le RAID est avec nous dans la pièce, je ne vois pas très bien comment on va faire. Je veux dire que notre suspect risque de ne pas être plus coopératif qu’avec vous…


  – J’y ai pensé. Mais je vous l’ai dit : même s’il a été doux comme un agneau aujourd’hui et qu’il a l’air passablement dans les vapes, les langues se sont déliées à la BAC et le gars est vraiment dangereux. Comme tu le sais, l’IGPN s’intéresse à lui parce qu’il a massacré à coups de matraque un ancien des forces spéciales géorgiennes, qui lui rendait trente centimètres et encore davantage de kilos. Je n’aimerais pas vous laisser seuls avec lui.


  – Merci pour la confiance, plaisante Martial, tout en ne plaisantant pas complètement.


  – C’est à vous de choisir, on peut se contenter de gardiens de la paix si vous voulez. Ils resteraient à la porte une fois le colis livré. Si on fait venir le RAID, ils agiront selon leurs règles et ne vous laisseront décider de rien en ce qui concerne l’encadrement de l’interrogatoire.


  Les policiers se regardent, mais la capitaine Dacourt semble ailleurs. Martial dessine une moue interrogatrice en direction de Laure.


  – Des gars de la BAC, propose-t-elle.


  – Impossible, même s’ils prétendent que Gomez est fou, c’est un des leurs. Ils le respectent parce que, disent-ils, il n’a jamais eu peur de personne. Ils ne seront pas à 100 % de leurs possibilités…


  – J’opte pour les ninjas, lâche Martial, qui aimerait en finir avec cet entretien. Laure ouvre les mains en signe d’acquiescement et Dacourt opine du chef.


  – Affaire conclue ! Je vous attends ici demain à 9 heures trente, et mon téléphone reste ouvert d’ici là. Il faut emballer cette viande rapidement.


  


  Martial et Laure se sont parlé longuement au téléphone après avoir pris connaissance en détail du dossier Juan Gomez, y compris les éléments concernant l’enquête sur la mort de sa femme. Même si Laure paraît opérationnelle, Martial sent bien qu’elle n’est pas tout à fait là : elle a vraiment besoin de s’éloigner de Rennes. Après avoir d’abord évoqué la réunion avec le commissaire, Martial s’est fendu d’une constatation qui semblait le mettre en joie :


  – Tu as vu que l’accident de la femme de Gomez a eu lieu à quelques centaines de mètres du baisodrome de Lund ?


  – Non, je n’ai pas fait attention, ment-elle. Je me suis davantage penché sur le profil de notre gars. Mais tu as raison, c’est intriguant…


  – Tu crois qu’il y a matière à synchroniser ?


  – À toi de me dire ce que tu ressens… Oublie les liens de causalité classiques… Cherche ailleurs, essaye de deviner la matrice derrière ! Aiguise ton instinct Lieutenant !


  Laure a parlé sur le ton de la plaisanterie, mais cette cohérence géographique, qui semble guider la carte des crimes sur lesquels ils enquêtent, l’intrigue et l’énerve. Autour de quel dessein caché peuvent donc bien s’organiser tous ces événements ? Le hasard et la nécessité suffisent-ils à expliquer toutes ces coïncidences ? Elle sait qu’elle n’aura probablement jamais la réponse à ces questions, sauf à imaginer être le lien souterrain entre toutes ces affaires, ce qui n’a pas de sens et ferait d’elle un être tout à fait à part : une idée qui ne lui a jamais plu. Martial demande en laissant traîner sa voix :


  – Tu penses quoi de ce Gomez ?


  – Pas facile à cerner… Bien noté pendant longtemps, avec de vraies aptitudes et de bonnes intuitions. À mon avis, même s’il n’a pas fait beaucoup d’études, il n’est pas le rustre que nous décrit Moguerou. Pour autant, il a du mal à maîtriser son désir de puissance, pour preuve les interventions un peu trop musclées décrites par ses collègues. Le Géorgien n’était pas son coup d’essai. Il semble faire preuve également d’un certain sentiment d’impunité et il est sans doute atteint du syndrome du justicier. En revanche, si Moguerou dit vrai et que notre gars est branché substances inhalées, il n’en est fait mention nulle part.


  – Il a pu s’y mettre récemment.


  – Le plus déterminant c’est la bascule opérée après la mort de sa femme. Le dossier médical parle d’une dépression de près d’un an. Les faits de violence démarrent après.


  – Oui, et les bœuf-carottes1 auraient dû sévir, mais la clientèle de Gomez ne doit pas être du genre à porter plainte…


  – Des plaintes ont été formulées, mais Gomez agresse surtout les étrangers. Notre collègue de l’IGPN m’a expliqué que les dossiers deviennent plus compliqués de fait, parce que ce sont des associations qui portent plainte, et pour des gens qui seront peut-être déboutés de leur droit d’asile au final… En tous les cas, ceux qui ont eu affaire à lui perdent, à mon avis, totalement confiance dans la police. Ils finissent par laisser tomber. C’est un cercle vicieux.


  – Il faut vraiment qu’on mette ce fils de pute hors circuit !


  – Oui, en attendant on se retrouve chez le boss… On verra si Bossuet a pondu son rapport, je lui ai laissé des messages à nouveau, mais aucune réponse…


  Martial a du mal à mettre fin à la conversation, il relance :


  – J’ai proposé qu’on organise un autre tapissage avec Merret en début d’après-midi. Si c’est Gomez qui est allé dans la chambre d’hôpital, le lien avec le cimetière est presque établi.


  – Merret a dit que le gars portait une cagoule.


  – Le regard d’un psychopathe peut malgré tout interpeller…


  – Je ne te le fais pas dire ! plaisante Laure.


  – Il nous faut de toute façon quelque chose de sérieux pour prolonger la garde à vue et faire ouvrir l’information judiciaire. On pourra alors bosser son cas plus tranquillement.


  – Tu pourras bosser tranquillement.


  – J’oubliais ! Les vacances…


  – Juste quelques jours au vert, j’en ai vraiment besoin.


  – Je sais.

  


  1 Surnom des agents de l’IGPN.


  MARDI


  Orages


  Les deux policiers se retrouvent dans le bureau du chef de la PJ. Le temps est à l’orage et le commissaire fait grise mine. Laure est impatiente d’en finir, pressée de quitter la ville :


  – Des nouvelles de Bossuet ?


  – Non, il est encore sur répondeur, mais vous mènerez l’entretien chez vous. Si Éric pointe son nez, il pourra intervenir en direct.


  – Pas sûr que ce soit une bonne idée, objecte Martial. Avec le RAID dans le coin et la pression que ça va lui mettre sur les épaules, si Gomez découvre qu’on a fouiné dans son dossier psy, il risque de mal réagir… Maintenant que j’en sais plus sur lui, j’avoue que je ne suis pas rassuré…


  Moguerou réfléchit, se tourne vers la fenêtre comme s’il cherchait l’inspiration. On frappe doucement à la porte et Michelle Dacourt fait son entrée. Après un léger signe de tête, le commissaire reprend mezzo voce :


  – J’ai une mauvaise nouvelle…


  Laure et Martial se regardent, se demandant ce que pourrait être une mauvaise nouvelle dans une telle pétaudière. Moguerou embraye d’un ton plus ferme :


  – Vous n’avez pas écouté les infos ?


  – On n’a pas vraiment le temps…


  – Le RAID est à Mordelles depuis huit heures du matin : un paysan a pété les plombs et retient en otage, armé d’un fusil de chasse, le chauffeur d’une coopérative laitière. Donc le RAID ne sera pas des nôtres ! J’ai fait appel à trois gardiens de la paix plutôt costauds ; ils attendront dans le couloir une fois le colis livré.


  – C’est aimable à eux, fait Laure tout en hochant la tête en signe de dépit.


  – Et vous venez ici pour le débriefe dès que Gomez est retourné dans sa cellule !


  Éric Bossuet est à sa place dans le bureau quand Laure, Michelle et Martial y pénètrent. Dehors, le ciel s’est brusquement assombri et l’orage ne devrait pas tarder à fondre sur la ville. Le brigadier n’a pas l’air dans son état normal et il les salue en mimant une joie exagérée. Laure l’ignore et s’assoit. Elle se demande si Bossuet n’est pas saoul et lui lance sur un ton glacial :


  – Tu as envoyé ton rapport sur le psy ?


  – Non, je vais vous faire un topo verbal…


  – Merde, ce n’est pas ce qui était prévu, grogne Martial, qui se tient debout à côté de Laure, face au collègue qui semble effectivement avoir bu. Michelle s’est installée près de la machine à café, l’air absente, comme si elle était entrée en elle-même.


  – J’ai quand-même deux trois choses à vous apprendre sur lui…, lâche Bossuet en jouant son mystérieux.


  – Si ça ne prend pas des plombes parce que justement, on a de la visite…


  – De la visite ? fait Bossuet en surjouant la stupéfaction.


  – Si t’es bourré Éric, il vaut mieux te tirer ! enchaîne Martial. Ton ami Juan Gomez arrive et s’il apprend que tu as parlé avec son psy, m’est avis qu’il ne va pas apprécier…


  Laure se mord la lèvre en voyant changer l’expression de son collègue : Bossuet paraît soudain électrisé.


  – Qu’est-ce qu’il vient foutre ici ?


  – Puisque t’as l’air de rentrer de vacances, on va te faire un petit topo : Gomez a été arrêté et on est prêts à lui mettre sur le dos la moitié des crimes commis en Bretagne depuis Gilles de Rais. T’es sûr que tu as envie de rester ?


  Devant le ton méprisant de Martial et le mutisme dédaigneux de Laure, le brigadier tente de se reprendre. Il se redresse, déglutit, passe sa main dans les quelques cheveux qui lui restent et écarquille les yeux, comme s’il prenait enfin conscience de la situation.


  – Je n’ai pas écrit de rapport, tout simplement parce que ce psychiatre est un naze ! Il m’a pris de haut avec son charabia. J’ai gratté quelques notes quand même…


  – Et ? l’interrompt Laure.


  Bossuet ramasse une feuille sur son bureau, s’applique à la lire :


  – Gomez souffre de troubles dissociatifs de la personnalité. En gros, pour le toubib, ce mec aurait dû cesser d’exercer depuis au moins trois ans.


  – Pourquoi l’a-t-il laissé reprendre du service ?


  – Parce qu’il semblerait que l’autre ait menacé sa famille…


  – Et le psy attend d’être en retraite pour balancer ?


  – C’est une andouille, je vous dis. Il est mort de trouille quand il parle de Gomez et ne voulait me passer ni dossier, ni document écrit. Qu’est-ce que je pouvais rédiger après ça ?


  Dehors, un premier éclair illumine la rue.


  – Il a le bras long, le père Gomez ! Quelle entrée en scène !


  – Éric, lance Laure sur un ton sec, il faut que tu te décides ! Soit tu restes ici, mais tu laisses ta place au suspect et tu te fais discret, soit tu t’en vas et on rediscutera de tout ça plus tard !


  Le lieutenant Hart grimace, se demande comment elle peut être aussi indulgente avec lui. Dacourt ne réagit pas au fond de la pièce, comme emportée par les affres de sa maladie. Éric Bossuet minaude en se levant :


  – Je reste et je surveillerai vos arrières ; je serai là, avec Michelle. Et je me tais !


  – Tu es sûr que tu vas pouvoir te tenir ?


  – T’inquiète jeunot.


  Bossuet rejoint la capitaine près de la machine à café, en se déhanchant de manière exagérée. Laure se dit en son for intérieur que ça fait une arme de plus au cas où, mais elle doute qu’il soit un excellent combattant au corps à corps si le besoin s’en fait sentir, et elle regrette que Moguerou n’ait pas souscrit à son idée de leur adjoindre deux ou trois agents de la BAC.


  À dix heures trois, selon l’horloge de l’ordinateur, on frappe et Bossuet ne peut s’empêcher d’inviter à entrer d’une voix traînante. Martial met un doigt devant sa bouche pour lui intimer l’ordre de se taire, tout en sachant que c’est peine perdue. Il a l’impression d’évoluer dans un western, lorsque les gars du shérif, assiégés, détiennent le prisonnier dont personne ne veut.


  Entre deux agents de police, Gomez avance en clignant des yeux, comme s’il sortait directement de sa cellule aux lumières filtrées. Il porte un jean, un sweat noir dont la capuche est baissée et des baskets sans lacets. Laure constate qu’il n’est pas très grand, mais n’apprécie pas son expression : celle de quelqu’un qui n’est visiblement pas là pour coopérer. C’est quand elle réalise que ses mains ne sont pas entravées qu’elle sent monter la pression. Elle se redresse lentement dans son fauteuil, tandis que Martial reste flanqué près d’elle, raide comme un piquet.


  Les gardiens de la paix conduisent le suspect jusqu’au bureau de Bossuet en le tenant par l’épaule. Il se laisse tomber sur le siège, observant Laure avec un curieux sourire accroché à ses lèvres fines. Elle scrute son visage. Il a la peau mate, les pommettes saillantes, un nez écrasé et des yeux légèrement bridés. Son allure et son expression indéchiffrable font penser à un membre des Maras1. Gomez ferait un parfait adorateur de la Santa Muerte…


  – On reste à l’extérieur ? demande un des gardiens de la paix, un Martiniquais que Laure connaît bien et qui doit mesurer un bon mètre quatre-vingt-dix.


  – Oui, laissez-nous seuls avec l’agent Gomez.


  Celui-ci sourit de plus belle et Martial se penche à l’oreille de Laure :


  – Ils sont tarés de ne pas l’avoir entravé ! Moguerou déconne là…


  – Ce n’est pas très poli les messes basses…, glisse le policier de la BAC en levant un de ses poignets, montrant qu’il a parfaitement compris ce qui s’était dit.


  – Bonjour agent Gomez, je suis la Lieutenante Jouan et voici le Lieutenant Hart. Je vais noter ce qui est dit à partir de maintenant si vous n’y voyez pas d’inconvénient.


  – Aucun inconvénient !


  – Vous vous appelez Juan Gomez et vous êtes né à Vitré le 8 mars 1983. Vous êtes de nationalité française et habitez au 38, square Léon Bourgeois, à Rennes.


  – C’est ça, murmure-t-il en souriant.


  – Vos parents étaient d’origine française ?


  – Drôle de question…


  – Mais c’est une question.


  – Mes parents étaient Péruviens, avec des origines brésiliennes pour ma mère. Ils sont arrivés en France après le coup d’État d’octobre 1968.


  La voix de Gomez a des accents métalliques, le ton est monocorde, sans le moindre accent tonique. Laure a parfaitement conscience de faire face à un être à part. Elle se reprend après avoir balayé nerveusement sa frange.


  – Réfugiés ?


  – Si on veut…


  – Si on veut ?


  Gomez relève la tête ; son sourire s’est évanoui. Il semble soudain étonné qu’on puisse le questionner, se touche la joue d’un geste brusque puis explique, d’un ton toujours monocorde :


  – Mes parents étaient des propriétaires terriens, le coup d’État les avait spoliés.


  Laure est surprise par la manière dont il s’exprime. Il est intelligent à n’en pas douter, et bien plus structuré que ce que les dires de Moguerou ne laissaient supposer. Il paraît affable, mais légèrement absent, peut-être l’effet du manque. Elle a soudain très envie d’en savoir davantage sur lui, mais se souvient qu’elle est flic, pas psychologue. Elle n’est pas là pour l’analyser ou l’aider, mais pour recueillir des informations liées à un crime. Avec ce genre de type, surtout ne pas se tromper d’angle !


  – Qu’est-ce qui vous a amené dans la police ?


  – Une allergie à l’université…


  – Mais encore ?


  – Après mon bac, je n’ai pas pu supporté l’ambiance de la fac.


  – C’est-à-dire ?


  Gomez lève les yeux au ciel, comme si la réponse coulait de source. Puis il dit en fixant son avant-bras, consultant une montre imaginaire :


  – Des petits cons.


  – Les étudiants ?


  – Les étudiants, les profs. Ils imaginent que tout est dans les livres.


  – Vous n’aimez pas les livres ?


  – Pas ceux qu’on me force à lire… Mais je ne suis pas analphabète si c’est ce que vous voulez savoir.


  – Je n’ai pas dit ça. Quelles études ?


  – Espagnol et portugais. Il se trouve que l’université n’avait finalement pas grand-chose à m’apprendre, car je parlais plutôt bien ces langues.


  – Vous auriez pu choisir un challenge plus relevé effectivement…


  Gomez ne commente pas. Laure aborde alors le sujet qu’elle sait miné :


  – La mort de votre femme semble avoir été un choc terrible pour vous ?


  Son expression change immédiatement : jusque-là il s’était montré distant mais coopératif, mais l’évocation de la mort de sa femme paraît poser problème. Il tend curieusement le cou, déclenche un drôle de mouvement avec sa bouche, avant de murmurer :


  – Je ne suis pas sûr d’avoir envie d’en parler.


  – Vous n’avez pas l’air de réaliser que c’est un interrogatoire, dans un bureau de la PJ… C’est nous qui décidons de ce dont on parle.


  – Ma femme a été tuée dans un accident la route.


  – L’enquête n’a pas trouvé le responsable.


  – L’enquête a été menée par un con…


  – Vous semblez voir des cons partout Monsieur Gomez. Cependant, comment se fait-il qu’un policier opiniâtre comme vous, aux états de service aussi irréprochables jusqu’à cet accident, n’ait pas tenté de mener sa propre enquête ?


  Silence. Un nouvel éclair vient flasher le décor au dehors. Le tonnerre gronde, tout proche. Gomez marmonne quelque chose d’incompréhensible et Laure se souvient qu’ils n’ont aucune preuve contre lui. Il faut faire tomber le masque.


  – On ne vous a pas compris, insiste Laure.


  – Je disais : je t’emmerde !


  – Monsieur Gomez, nous n’allons pas y aller par quatre chemins. Soit vous coopérez, soit vous allez être inculpé, et vous vous défendrez au tribunal.


  – Inculpé de quoi ? sourit le gardien de la paix, qui a momentanément repris ses esprits. Cette garde à vue ne tient pas debout !


  – De dissimulation de preuves dans l’accident qui a coûté la vie à votre femme.


  Nouvel éclair à l’extérieur. Martial pose la main sur l’épaule de Laure, se demande quelle mouche a bien pu la piquer. Gomez paraît s’être absenté. Au fond de la pièce, Bossuet s’est écarté de Dacourt. Pourvu qu’il la ferme, pourvu qu’il n’en rajoute pas ! prie Martial.


  – Je veux mon avocat, finit par ânonner Juan Gomez.


  – Vous l’avez refusé hier… Nous contacterons le bâtonnier pour voir ce qui est possible. Mais plus tard, si la garde à vue est reconduite.


  Gomez fait non de la tête, grogne une phrase inaudible. Martial sait que Laure a failli le faire craquer avec son assertion un rien surréaliste. Il sait qu’elle a raison, il faut le bousculer car quand la tension monte, il semble moins sûr de lui. En même temps, Martial n’est pas certain d’avoir envie de le voir craquer complètement. À son tour, il se lance :


  – Que faisiez-vous à l’hôpital de Pontchaillou, dans le service de neurochirurgie, dans la nuit de mercredi à jeudi, la semaine dernière ?


  Ça va être quitte ou double, songe-t-il alors que Gomez paraît réfléchir intensément, avant de murmurer, en se penchant si bas que sa tête disparaît presque sous le bureau de Bossuet :


  – Cette chambre me dit quelque chose…


  – Pardon ? demande Martial.


  – Vous pouvez vous relever s’il vous plaît ? intime Laure en haussant le ton.


  Juan Gomez se redresse sur la chaise, mais les mouvements qu’il fait avec son cou sont de plus en plus étranges, alors qu’il frotte nerveusement ses mains contre ses cuisses.


  – Vous êtes une belle bande d’enculés ! éructe-t-il en guise de réponse.


  – Nous pensons que vous en savez bien plus que vous ne le faites croire sur l’accident de votre femme, insiste Laure sans se laisser démonter.


  – Vous dites n’importe quoi ! Et vous espérez me faire craquer parce que je n’ai pas d’éther… Vous vous fourrez le doigt dans l’œil !


  – Vous sniffez Monsieur Gomez ? Souffrez-vous d’hallucinations ? Voyez-vous des choses que je ne vois pas ?


  – Je vois que tu es une salope toi aussi…


  – Moi aussi ? Qui d’autre est une salope ? Votre femme ?


  – Si tu continues comme ça, je te casse la tête en deux, lâche-t-il, les yeux mi-clos, le corps sous une tension qu’il ne maîtrisera plus très longtemps.


  Laure sent à présent l’odeur âcre de sueur qu’exhale le suspect : il paraît prêt à bondir et elle comprend qu’elle n’obtiendra pas grand-chose de cohérent de cet homme-là. C’est comme danser le jerk avec un serpent, il n’y a rien à gagner si le serpent n’aime pas danser.


  – On va tous se calmer, suggère Martial. Le mieux pour vous serait d’alléger votre conscience…


  Gomez semble effectivement se calmer, tourne la tête doucement comme pour localiser les deux autres policiers, puis il reprend calmement :


  – Votre chef me parle de l’étrangleur de gosse, vous de ma femme et d’un l’hôpital, de quoi encore ? De l’attentat du Bataclan ? C’est ça la PJ ? Vous êtes vraiment nuls !


  Laure sait qu’il n’a pas tout à fait tort, car Moguerou s’est lancé à partir d’un dossier ouvert par l’IGPN, mais sans rien de vraiment solide sur les affaires en cours. Et maintenant c’est à eux de gérer l’énergumène. Au moment où elle s’apprête à remettre un peu de pression, un énorme coup de tonnerre fait claquer les vitres. Dans le silence qui suit, Éric Bossuet s’approche et demande d’une voix pâteuse :


  – Qu’est-ce que t’es allé foutre au Pérou il y a deux ans Gomez ? T’avais le mal du pays ?


  Juan Gomez se fige et ferme les yeux. Puis il pose délicatement sa main sur sa trachée, comme s’il voulait prendre son pouls ou évaluer sa respiration. Martial glisse sa main sur la crosse de son pistolet. Bossuet a obtenu cette info par le psy ; Gomez l’a compris et va sûrement réagir. Le lieutenant Hart repense à ce qu’il a lu sur les communautés qui pratiquaient l’ablation rituelle des cœurs, mais à cet instant, il ne se souvient plus si ce sont les Incas ou les Aztèques, ni d’ailleurs lesquels peuplaient le Pérou… Il faut dire qu’il est un peu perturbé, parce que l’homme aux origines sud-américaines s’apprête visiblement à quitter les écrans de contrôle.


  Pendant ce temps, la capitaine Dacourt souffre en silence, un masque d’angoisse sur son visage. Martial se dit qu’elle est vraiment revenue trop tôt alors que Laure fait signe à Bossuet de se taire. Mais lui non plus n’est pas dans son état normal :


  – T’es parti faire du tourisme sexuel, là-bas, c’est ça ? Gomez sourit étrangement, penche la tête sur le côté et, les yeux maintenant injectés de sang, murmure :


  – C’est curieux, je n’entends pratiquement plus rien. Plus rien, ajoute-t-il en détachant les mots. Plus rien…


  Bossuet, qui pense tenir un filon, insiste :


  – T’as sauté des petites latinos là-bas ? Des cousines à toi ?


  Comme Gomez ne bronche toujours pas, Bossuet s’approche par derrière et se baisse pour lui susurrer dans le creux de l’oreille. Ce que le prévenu attendait probablement car, en une fraction de seconde, son poing vient fracasser l’arête du nez du policier éméché. Martial sort son pistolet mais l’agent de la BAC est déjà debout et a contourné Bossuet qui paraît sonné, la gueule en sang. En un éclair, il extrait le pistolet du baudrier de sa victime et le pointe sur Laure, qui n’a pas bronché.


  – Pose ton flingue le barbu, sinon j’explose ta douce !


  L’orage gronde de plus belle et les gardiens de la paix n’ont pas conscience de ce qui se joue à l’intérieur du bureau. En moins de temps qu’il faut pour le dire, Gomez ouvre la fenêtre en tenant toujours Bossuet, inanimé, devant lui.


  – Eh l’homo ! Je t’ai dit de poser ton flingue ! Je compte jusqu’à un !


  Martial s’exécute tandis que l’insurgé se tourne vers le fond de la pièce, où Michelle Dacourt se tient les mains levées. Elle précise, livide :


  – Je ne suis pas armée…


  Il revient à Laure :


  – Toi, tu fais pareil : tu sors ton pistolet et tu le poses sur la table et vous allez tous les deux au fond de la pièce, avec la trouillarde.


  Laure extrait l’arme de son étui en tremblant : morte de peur, elle n’arrive pas à trouver la scène totalement réelle. Tout est allé trop vite.


  – Dépêchez-vous ! insiste Gomez.


  Martial et Laure, totalement désemparés, se retrouvent bientôt contre la machine à café, près de Michelle, qui respire par saccades sifflantes. Le brigadier Bossuet n’a pas repris connaissance.


  – Je ne tue pas de flics, leur dit-il, alors que la pluie entre par paquets dans la pièce. Je suis d’ailleurs le genre de flic dont on va avoir besoin dans les temps à venir… Mais vraiment, vous ne comprenez rien ! Il n’y a plus de place pour les faux dévots et les tricheurs ! Vous pigez ?


  Face au mutisme catastrophé des trois policiers, Gomez continue de pointer son arme vers eux. Soudain il lâche Bossuet, qui glisse au sol comme une nappe qu’on tire après un repas, sa tête cognant lourdement contre le linoleum. Le policier de la BAC se dirige vers le bureau, s’empare d’une des armes et la glisse dans sa ceinture avant de jeter l’autre par la fenêtre avec une adresse étonnante. Puis il se retourne vers les trois captifs, les yeux toujours injectés de sang, en faisant non de la tête, comme s’il regrettait le gâchis. Au moment de sauter, le pistolet de Bossuet en main, Gomez leur adresse un étrange sourire. Dehors, le ciel est noir et ce matin de juin ressemble à un soir d’hiver.


  


  Felia observe le plafond de sa chambre. Elle est toujours en arrêt maladie et a parfois du mal à s’extraire du lit. Mais ce n’est plus seulement l’image de Jules qui la hante car Simon semble lui tenir compagnie. En attendant l’orage, qui s’annonce au-dessus de la forêt, le parfum des herbes alentour a pris un ton âcre, presque métallique. Il emplit la chambre dont elle a laissé la fenêtre entr’ouverte. Quel que soit le temps, la campagne l’a toujours attirée et elle se félicite d’avoir fait le choix de vivre à l’extérieur de la ville, même si la proximité avec la forêt a profondément changé sa vie depuis quelques jours.


  Ce midi, l’atmosphère évolue, comme si Jules l’abandonnait et qu’elle reprenait timidement le cours de la vie. Et tout ça découle de la rencontre avec Simon. Elle pense tomber amoureuse et la dernière fois que ça lui est arrivé remonte à si longtemps qu’elle n’est plus sûre de l’avoir vraiment vécu. Des souvenirs de lecture dans des magazines pour femmes, des bribes de films lui passent par la tête. Elle n’arrive pas à faire le tri entre sa propre expérience et ce qu’elle a glané ici ou là. Felia se remémore l’heure passée dans l’appartement du jeune homme, le dimanche précédent, et admet qu’elle aurait du mal à y vivre. Elle hésite, se sent capable de faire un effort.


  En tous cas, ils sont en phase, mais elle n’arrive pas à comprendre ce qui régit cette symbiose. Il y a une forme de fraternité entre eux, celle qui lie les gens dont le chemin a croisé un événement qui les dépasse, pour lequel ils n’étaient pas préparés. Simon lui ressemble de ce point de vue-là, mais il ne s’est encore rien passé de décisif entre eux.


  Lors de leur première rencontre, l’un était venu au commissariat pour déposer, l’autre pour obtenir un peu d’aide, partageant une même inquiétude. Simon ne s’était pas étendu sur l’intrusion dans sa chambre d’hôpital, mais il avait insisté sur l’enchaînement d’événements négatifs au cours des dernières semaines, évoqué une rupture pas encore cicatrisée et surtout ce coup reçu alors qu’il était au volant de sa voiture.


  Depuis dimanche, elle a la confirmation qu’il est libre et s’en félicite. Elle ferme les yeux en essayant de retrouver son regard d’un bleu si étonnant. Jules vient gâcher le songe, l’unique œil fermé et la peau marbrée rayant soudain son écran intérieur.


  Le cœur battant la chamade, elle rouvre les yeux : il lui faudra encore du temps avant d’oublier la terrible balade en forêt, mais le remède existe.


  


  Le docteur Lund s’est octroyé une sieste après qu’on lui a servi l’infâme pitance, qui est son quotidien depuis deux jours. Il s’extrait d’un rêve et voilà qu’il se retrouve dans cette cellule. Bon Dieu ! Comment a-t-il pu se laisser prendre par cette petite conne ? Elle l’a eu, et bien eu ! Mais comment a-t-elle su ? Comment est-elle remontée jusqu’à lui ? Qui est-elle surtout ? Lucille n’est sûrement pas son vrai nom.


  Il se gratte le bras au-dessus du drap rêche. Dehors, l’orage se calme enfin et il se fait la réflexion que l’orage frappe rarement le matin. Tout est en désordre autour de lui. Depuis qu’il est revenu à la surface à l’hôpital, il n’arrive pas à remettre les événements en perspective. Il se revoit dans le bar où tout se passait bien. Il avait pris un après-midi de congé et cela aurait pu valoir le coup parce que cette fille est très jolie, et elle semblait avoir du tempérament. Il s’apprêtait à bien s’amuser. Mais après ? Le trajet en voiture semblait normal encore. Elle avait croisé les jambes et ne parlait pas. Savait-elle ce qu’il projetait ? Il avait ouvert la bouteille de champagne ensuite et s’était fait une ligne de coke. La fille aurait dû être schlass… Mais elle ne l’était pas. Une décharge électrique ? Que s’est-il passé nom de Dieu ?


  Il va en prendre pour dix ans, dix ans reclus dans ce genre de réduit. Lui qui avait tout, absolument tout ! Mais un grain de sable et les flics ont enrayé la machine. Tout est de la faute de cette jeune femme qui lui faisait penser de loin à sa mère. Qu’est-ce qu’elle est devenue cette petite garce ? Il se radoucit, se dit qu’avec un bon avocat… Réalise vite que c’est bien mal engagé. Et si la femme mystérieuse n’était qu’un avatar de sa mère ?


  Le docteur se remémore l’odeur familière des cadavres et la haine monte en lui. Si sa mère a un lien quelconque avec la jeune femme, il ne faudrait pas que cette mère oublie, là où elle est, que tout est en réalité de sa faute. Que c’est elle qui avait initié le jeu : la recherche de proies. Lui, le consciencieux docteur, n’avait fait qu’obtempérer, se contentant au départ de prostituées consentantes. Le fils obéissant ne pouvait rien refuser à celle qui avait eu des gestes si doux et si peu ambigus, dès qu’il avait été en âge d’éjaculer. Cette mère qui restera à jamais sa seule véritable amante. Évidemment, il est devenu un chasseur beaucoup plus cruel après son départ.


  Il laisse s’échapper la haine hors de lui, soudain traversé par une onde de tristesse. Il se souvient de la manière dont sa maman, si belle, et lui-même avaient fêté son passage en deuxième année de médecine, il y a près de quarante ans déjà, trois ans après la mort de son père. Ils étaient partis pour la semaine à Dinard, dans leur appartement du Crystal, vieil hôtel art-déco transformé en résidence paisible, avec vue sur mer. Dès l’aller, dans la voiture, alors que sa mère conduisait en silence, il avait compris que leur relation allait franchir un cap : ils n’allaient plus se contenter d’attouchements pas toujours assumés, de jouissances prises à la va-vite. Ce fut une semaine exceptionnelle. Mais que reste-t-il de ce vertige ? Là, entre ces quatre murs ?


  


  Il va bientôt être treize heures et le commissaire Moguerou s’est remis à fumer depuis midi. Laure, Martial et Michelle sont assis face au bureau et Milo les a rejoints. Des hématomes sont visibles au niveau de ses articulations temporo-mandibulaires et il a eu le temps d’évoquer la matinée passée chez un acupuncteur chinois, qui lui a fait le plus grand bien. Mais, vu les circonstances, personne ne l’écoute vraiment, même si Laure est heureuse de le compter parmi eux à nouveau. Elle tremble cependant de manière sporadique et le son de la voix de Gomez la poursuit. Martial est livide. Dehors, le temps ne s’est pas amélioré. Si l’orage s’est éloigné, il fait toujours aussi sombre et l’air est irrespirable, car le commissaire allume des cigarillos en série. Personne n’a parlé depuis deux bonnes minutes : ils ont foiré sur toute la ligne, ce qui les contraint au silence. Une question fuse pourtant :


  – Si sa femme est bien enterrée au cimetière de la Morinais, il ne fait plus aucun doute que c’est lui l’exterminateur de Turcs, non ?


  Martial a interrogé la capitaine Dacourt pour la forme, voulant juste souligner une avancée dans l’enquête qui aurait pu les satisfaire si Gomez n’était pas en liberté. Comme si elle avait du mal à entrevoir Martial au travers de la fumée qui s’épaissit, la capitaine acquiesce sans vraiment le regarder.


  Laure se sent nue sans son arme. Elle n’a aucune envie de parler, mais trouve effectivement paradoxal que l’enquête sur le cimetière soit pour ainsi dire résolue, alors qu’ils se sentent si impuissants.


  Michelle Dacourt, étonnamment bien remise de l’agression, est venue en retard à ce débrief post-débâcle avec un plan du cimetière sur lequel la tombe de Justine Gomez est marquée d’une croix rouge. Elle a en parallèle découvert que les parents de Justine habitent Saint-Jacques-de-la-Lande, ce qui explique que la tombe de leur fille se trouve là et, qu’avant de décéder, elle prenait souvent la route des étangs pour aller les voir. Le couple Gomez était installé dans le quartier de la Mabilais, pas très loin, ce qu’ils savaient déjà. Michelle a eu cette intuition, à propos de l’emplacement de la tombe de Justine Gomez, lors de la débâcle matinale, après avoir noté à quel point le gardé à vue avait du mal à évoquer sa femme décédée. Dommage qu’elle n’ait pas vu la lumière avant, regrette Moguerou, qui semble avoir vieilli de dix ans.


  Laure et Martial sont eux complètement passés à côté : ne pas s’être interrogés sur le lieu de sépulture de Justine relève d’une forme d’amateurisme, inhabituel chez les deux collègues. Il est vraiment temps de faire un break…


  Laure repense encore au fait que Justine a été renversée non loin du croisement qui mène à la maison du docteur Lund. Il lui apparaît bien qu’elle a un poste d’observation étonnamment pertinent sur les événements qui ont maltraité la ville ces dernières semaines. Voire ces derniers mois. Mais cela mène à quoi ? Elle sort son carnet, écrit le mot coïncidences et le souligne de trois traits nerveux.


  Martial constate que les femmes ici présentes ont de formidables intuitions. Et s’il en a fait montre lui aussi dans le cimetière, il n’a jamais pensé, comme la capitaine Dacourt, à éplucher les noms de tous les macchabées enterrés là. Mais Gomez lui était inconnu à l’époque où il a eu le plan, se rassure-t-il. Il se console également du fait qu’El Loco a laissé son arme dans la rue, n’embarquant que les flingues de Bossuet et de Laure. Et si son Sig Sauer a mal vécu le contact avec le trottoir, il évitera pas mal d’emmerdements avec la hiérarchie en ayant remis la main dessus.


  Il commence à regretter par ailleurs, qu’au milieu de ce terrifiant foutoir, on continue de lui attribuer la capture de Lund, alors qu’il n’y est pour rien. Ce qui l’ennuie par-dessus tout, c’est que Gomez l’a traité d’homo, et que Laure a entendu, même si elle n’a pas eu le cœur à en plaisanter depuis. Ça commence à l’énerver sérieusement… Le prochain qui se permettra ce genre de vanne prendra pour Gomez et le jeune Turc !


  – Comment te sens-tu Milo ? demande le commissaire, conscient qu’il est inutile de poser la question aux trois autres collègues.


  Le lieutenant Klindic fait un signe de la main qui veut dire couci-couça. Fatigué, il est assis dans un coin de la pièce, la tête appuyée contre le mur. S’il était raisonnable, il demanderait un arrêt de travail, mais ce n’est pas son style. Tous sont contents qu’il soit là, bien que dans une forme physique approximative. Au moins n’a-t-il pas participé au catastrophique interrogatoire…


  Dans le bureau à nouveau silencieux, chacun combat ses propres affres, mais tous ont conscience que Gomez est l’homme de la situation, aussi bien pour le cimetière que pour Savidan, et qu’il est tentant par ailleurs de lui coller des tas de choses sur le dos. Cet homme est à la fois un monstre et le réceptacle de toutes les lignes de fuites cruelles qui ont parcouru la ville ces deux dernières semaines. Pour Laure, il est le symbole vivant du grand dérèglement en marche, bien plus que Morello ou Lund. Parce qu’il tue. Parce qu’il se balade avec son arme…


  – À quoi penses-tu ? demande-t-elle à Martial, alors que le commissaire consulte des documents.


  Le lieutenant Hart hésite, aimerait lui parler de Brignogan ou d’autres voyages, mais il se souvient qu’un dangereux psychopathe est dans la nature, et qu’ils sont responsables de cette évasion.


  – À la prochaine manœuvre, il ne faudra pas se planter…


  Le commissaire relève la tête, opine du chef, confirmant que plus personne n’a le droit à l’erreur. Puis il ajoute en parvenant à mimer un sourire :


  – Les nouvelles de Bossuet ne sont pas si mauvaises…


  – On l’avait presque oublié, glisse Martial en regardant ses mains.


  – Il semble n’avoir rien de sérieux, mais reste en observation vingt-quatre heures. Je vais évoquer à nouveau avec lui son problème d’addiction quand il reviendra.


  – S’il n’y avait que ça…, maugrée Martial.


  Le commissaire jette un coup d’œil à sa montre.


  – Les cowboys devraient être là dans cinq minutes, ajoute-t-il.


  Dans cinq minutes arrivera un groupe d’assaut du RAID, qui les accompagnera chez Gomez. Le commissaire a décidé qu’il n’était pas question d’y aller sans renforts de poids, bien qu’il sache que le policier déjanté a peu de chances d’être présent. Les gars du RAID, après avoir sauvé la peau d’un chauffeur routier à l’aube, seront mis à contribution pour coincer El Loco, où qu’il soit soupçonné d’être ; sa capture nécessitant de toute évidence la contribution de forces spéciales.


  Moguerou se décide à allumer un autre fumigène, faisant fi du règlement. Il est le commissaire après tout, et toute cette merde qui s’abat sur la ville depuis un mois a eu raison de ses bonnes résolutions. Planqué derrière un nuage gris, il dévisage Laure.


  Alors que la tension est à son comble et que la confrontation annoncée avec le policier de la BAC va être déterminante, Moguerou s’inquiète de la voir si abattue. Il sait ce qu’elle a enduré ces derniers jours et combien elle a été précieuse pour faire revenir un peu de paix dans cette ville. Mais c’était sans compter avec Gomez. Il ne se résigne pourtant pas à la voir prendre ce congé, qu’elle a amplement mérité.


  – Je peux te parler Laure ? finit-il par demander en écrasant son cigarillo. Puis il se lève et se dirige vers la porte en lui faisant signe de le suivre, pendant que Martial s’entretient à propos du cimetière avec Michelle.


  Une fois la porte refermée, Moguerou s’appuie contre le mur, se donnant une attitude décontractée qui jure avec son expression, ses cernes sous les yeux et sa cravate pour une fois mal ajustée.


  – Plus de jus ? demande-t-il.


  – On peut dire ça comme ça…


  – Mais encore ?


  – Ces deux affaires m’ont pris une telle énergie… Et ce qui s’est passé ce matin m’a achevée… Juan Gomez est hors-normes. Terrifiant…


  – Je comprends, et je regrette de ne pas avoir attendu le retour du RAID. Et, bien sûr, il aurait dû être entravé : les agents qui vous l’ont amené m’ont mal compris… Je prends ma part de responsabilité. Mais on a encore besoin de toi.


  – Tout est résolu…


  – Il a agi comme le coupable désigné, mais n’a rien avoué…


  – Oui. Mais il est forcément impliqué dans le meurtre du cimetière, qu’il a confondu avec une espèce de sanctuaire, à cause de la tombe de Justine. Et je le crois également mêlé à la mort de sa femme. Ensuite…


  Laure semble hésiter.


  – Ensuite ?


  – Je ne sais pas si c’est ce qu’on vient de vivre ou l’époque qui implique ça, mais je vois des mauvais signes partout… C’est sans doute mon imagination…


  – La puissance trompeuse par excellence.


  – Vous avez des lettres commissaire, c’est aussi pour cela que je vous aime bien.


  Moguerou est surpris du compliment. Laure se demande même s’il ne rougit pas. Elle ne lui laisse pas le temps de se reprendre :


  – Quand l’imagination mène la danse, elle peut nous guider n’importe où… Et Gomez l’a suivie trop loin, visiblement. Je pense qu’au cimetière c’est lui et qu’il est impliqué pour Savidan aussi. Il nous l’a confirmé : il se prend pour un justicier, mais l’idée qu’il a de la justice est évidemment tout à fait baroque… Il est plus que temps de le mettre hors-circuit !


  – Tu ne veux pas en être ?


  – Ce dont vous avez le plus besoin, c’est de muscles et sans doute de plomb. Je ne serai pas d’une grande aide.


  – Tu reviendras ?


  – Après le congé ?


  – Oui.


  – Bien sûr…


  – Tu sais que tu passeras probablement capitaine avant la fin de l’année. Ensuite, il faudra penser à préparer le concours en interne… Pour prendre ma place un jour…


  Le commissaire a tenté un sourire en finissant sa phrase. Mais Laure ne bronche pas. Elle est toujours aussi séduisante, se dit-il, et elle est de loin le meilleur élément de la PJ locale, mais quelque chose cloche.


  – Tu as vraiment l’air fatiguée.


  – Comme nous tous. J’ai eu très peur ce matin, comme rarement. Ce type est monstrueux ! Et les deux autres affaires me laissent un drôle de goût…


  Elle s’arrête, semble se fermer. Le commissaire est déçu, il aurait aimé en savoir davantage. Laure reprend après avoir regardé longuement ses mains :


  – L’image de Jules continue également de me hanter. Sa tristesse est si perceptible sur les photos de la fête d’anniversaire… J’aurais tellement aimé le connaître vivant, et faire en sorte qu’il le reste.


  – Tu crois que cette affaire n’est pas complètement résolue ?


  – On lit la même tristesse dans les yeux d’Astrid à présent. Ces deux enfants partageaient un secret auquel nous n’aurons jamais accès sans doute, et c’est vrai que cela donne un sentiment d’inachevé. Plus j’y pense et plus je sens que cette histoire de ceinture n’est pas claire. Mais j’imagine mal Astrid couvrir un des adultes, elle est trop entière pour ça. C’est autre chose…


  – Autre chose ?


  – Quelque chose ne colle pas, c’est tout…


  – Justement, il faut que tu saches que j’ai fait part de tes constatations sur la ceinture au juge d’instruction, parce que le légiste est formel sur le fait que les traces de strangulation ne peuvent correspondre à un foulard. J’espère qu’on n’envoie pas une innocente vers un éventuel procès…


  – C’était normal de passer l’info, puisqu’Astrid ne peut être complètement innocente : elle a participé d’une manière ou d’une autre à la mort de Jules. Et surtout, elle nous ment sur cette histoire de foulard… Mais je crois qu’elle aussi a été emportée par son imagination, une chimère, un démon intérieur… Elle n’a sûrement pas voulu ça… et peut-être qu’elle ne sait plus très bien elle-même ce qui s’est passé. Il y a cette mélancolie qui emporte tout : elle mettra du temps à revenir vers les autres, mais il se peut qu’elle s’ouvre devant le juge. Il faut le souhaiter.


  Le commissaire se redresse, sait que la lieutenante a vraiment besoin de prendre l’air. Il convient qu’il vaut mieux ne pas la retenir et ne souhaite qu’une chose au fond, qu’elle leur revienne en forme. Au-delà de toute autre considération, ils ont besoin d’elle dans leur combat quotidien.


  


  Il est près de seize heures lorsque Laure remonte le boulevard de la Duchesse Anne depuis la rue de Paris. La pluie a cessé, mais le ciel reste lourd, lesté d’un plomb amer. Elle songe à ses amis qui affrontent sans doute El Loco pendant ce temps. Ce n’est pas par couardise qu’elle n’est pas allée avec eux, c’est plutôt comme si ce métier ne la concernait plus autant. Mais surtout elle se sent comme une balle de tennis sur la tranche du filet : d’un côté le burn out, de l’autre la renaissance. L’avenir décidera. En attendant, le son de la voix de Gomez continue de la poursuivre.


  En longeant le mur qui clôt le Thabor à l’est, elle convient qu’il serait temps de penser à changer d’activité, mais sait qu’elle ne prendra pas ce genre de décisions à la légère. Quelques jours au bord de la mer, loin du tumulte, lui permettront d’y voir plus clair. Elle reviendra puisqu’elle l’a promis, puis se décidera.


  Pour l’instant, il faut solder les comptes. Elle doit au moins une visite aux parents de Jules et tant pis si ça se passe mal, elle est incapable de fuir cette responsabilité. Elle a une dette envers Luc Morizur : elle n’est pas que policière, son travail ne s’arrête pas à la fin de l’enquête. Elle doit aller plus loin, réconforter si possible. Laure se rappelle la devise de la police de Los Angeles, « protéger et servir », et ces grands mots lui arrachent un sourire. La formule lui plaît, mais elle aimerait y ajouter « rassurer ». C’est important de rassurer, tout le monde a besoin de l’être.


  Elle divague, s’imagine soudain en sainte et ça l’inquiète presque. Au-delà de tout ce qu’elle a traversé pendant ces deux semaines infernales, elle comprend que son désir sexuel s’atténue, la laisse en paix. Mais que penser de cette transformation ? Elle n’aimait pas la dictature de ses entrailles, et n’appréciait pas toujours les cavaliers du hasard. Mais elle y trouvait aussi son compte.


  Elle avait souhaité ardemment à maintes reprises que ça cesse, que ça s’amenuise. Pourtant, maintenant qu’une forme de tempérance se profile, elle a peur, espère que ça reviendra : elle est bien trop jeune pour abandonner la partie. Tout s’est passé dans sa tête pendant la capture de Lund, sauf qu’elle ne comprend pas le mécanisme qui semble éloigner ces envies autrefois impérieuses. Peut-être parce qu’elle a entrevu les zones terriblement sombres qu’un désir irrépressible peut révéler ?


  Elle ne voudrait pas que trop de langueur s’installe. Ces virées nocturnes, ces rencontres sans lendemain, ces orgasmes arrachés à la nuit font partie d’elle depuis si longtemps. Est-ce que l’affection qu’elle ressent pour Martial participe de cette accalmie ? Elle écarte l’idée d’un revers de main. C’est de repos dont elle a surtout besoin, de quelques jours loin de l’Hôtel de Police. Puis tout repartira. Surtout si la virée à Brignogan est concluante.


  Elle n’est plus qu’à une centaine de mètres de la maison de Jules. Chez elle, tout près, Astrid est assignée à résidence avec sa mère. Elle n’ira pas les voir. Il est trop tôt pour reprendre les conversations avec la jeune fille. Peut-être qu’elle s’exprimera devant le juge d’instruction ? Peut-être a-t-elle dit vrai ? Elle sonne et se souvient de la semaine précédente, quand il y avait encore de l’espoir. C’est Luc Morizur qui ouvre, à peine surpris de la voir.


  – Merci d’être venue.


  Il a parlé d’une voix étonnamment douce. Il s’écarte et lui fait signe de le suivre.


  – Vous voulez un café, ou autre chose ? demande-t-il sans se retourner, avançant vers le salon qui paraît anormalement sombre.


  – Non merci.


  Quand elle entre dans la pièce au décor raffiné, elle réalise pourquoi tout semble éteint : des rideaux épais ont été tirés devant l’immense baie vitrée qui ouvre sur le jardin, luxuriant dans son souvenir. Au-delà, c’est la maison des Leenhardt.


  Après s’être assis à la même place que lors de leur première entrevue, le maître de maison allume une lampe posée sur un guéridon en verre et métal.


  – Je reste dans le noir d’habitude. Et je prends ça…


  D’une main large, aux ongles rongés, il désigne la bouteille de whisky posée sur la table basse. Plusieurs verres l’entourent, comme si personne ne se souciait plus de débarrasser, ni de sauver les apparences.


  – Vous aimez l’alcool ?


  Elle ne répond pas, hausse les épaules, manière de dire qu’elle ne sait pas très bien où il veut en venir, mais qu’elle est prête à écouter.


  – Ce truc, qui est de qualité, a des effets totalement sidérants en fait ; il ne chasse pas la douleur, parce qu’on sait, malgré l’ivresse, qu’on ne se remettra jamais de ce qui est arrivé. Mais il la déguise, lui donne parfois des airs enjôleurs. Je me suis même dit l’autre matin, alors que je n’avais pas fermé l’œil de la nuit, que ces histoires de réincarnation étaient plausibles…


  Il marque un temps d’arrêt, puis se verse une forte rasade du liquide ambré.


  – Vous êtes sûre ? fait-il en montrant la bouteille.


  – Sûre.


  – Vous comprenez ce que je veux dire ?


  – À propos de la réincarnation ?


  – Oui, l’idée que Jules reprenne vie ailleurs. Non pas qu’il soit en train de chanter des cantiques auprès d’on ne sait quel dieu barbant… Non, non. Il serait plutôt en train de se réincarner quelque part, prêt à recommencer… Vous l’imaginez ?


  Laure ne dit rien, se contente de sourire d’une manière qu’elle pense rassurante.


  – Cette hypothèse peut séduire, car elle apprivoise parfois le manque, au moins quelques instants, je peux vous le certifier… Malheureusement, dans sa nouvelle existence, on a peu de chances de le revoir ! Cette conclusion, alors qu’on pensait aller mieux, vous fait chuter encore plus bas. C’est de le revoir dont on a éperdument besoin… Alors, on reboit.


  Joignant le geste à la parole, Morizur s’accorde une longue rasade de whisky.


  – Votre femme n’est pas là ? demande Laure.


  Il passe un revers de main sur sa bouche puis reprend sur un ton las :


  – Elle est chez sa mère… Vous imaginez où il faut en être, pour qu’à notre âge on ait besoin de retourner chez nos parents ? De toute façon, nous ne pourrons pas rester ici…


  Laure se demande si elle a bien fait de venir. Le père de Jules inhibe sa douleur à coups de whisky depuis l’annonce du drame, et ne se souviendra même pas de sa venue. Mais surtout elle ne se sent d’aucun réconfort. Qu’espérait-elle ?


  – J’ai du mal à blâmer Astrid et c’est très curieux, alors qu’elle est responsable de ce désastre. Je n’arrive pas à la blâmer… et cela me fait culpabiliser encore plus. Je deviens…


  – Vous êtes seul ?


  Il se moque d’être coupé, répond machinalement, comme si l’intervention de Laure faisait partie d’une conversation écrite à l’avance :


  – Agnès est partie également. Elle reviendra sans doute, mais il fallait que je reste absolument seul. Avec le chien… Qui ne va pas fort non plus… Il quitte à peine la chambre du petit. Mais c’est mieux comme ça. Johnny grain d’orge, le chien taciturne et moi : on ne s’entend pas si mal, même si j’avais un peu délaissé Johnny ces dernières années…


  – Vous ne voyez pas un médecin ?


  – Si… le brave docteur Le Du passe, et s’inquiète, me prescrit des cachets qu’il ne faut normalement pas mélanger avec l’alcool… Comme je le préviens que je ne les prendrai pas, il dit que c’est mieux ainsi…


  Il part d’un léger éclat de rire, qu’il mate aussi sec, avant de regarder le plafond en glissant doucement :


  – Je vais lever le pied, il ne faut pas s’inquiéter… Encore un ou deux jours avec Johnny et puis j’ouvrirai les rideaux !


  – Je repasserai si vous voulez, prendre des nouvelles…


  Il se redresse, fronce les sourcils :


  – À propos, savez-vous si le père d’Astrid a bien récupéré ?


  – Vous l’avez bien abimé il me semble, mais il s’en sortira sans trop de dégâts… Il est déjà en garde à vue.


  – Vous voyez, je regrette d’avoir fait ça, et je sais que cela va me créer des problèmes, même si les policiers se sont montrés avenants et compréhensifs lors de mon audition.


  – Franchement, je n’en sais rien. Ça dépend beaucoup de son attitude à lui, s’il porte plainte ou pas.


  – Vous avez raison. Mais j’ai eu tort de le faire… Pour différentes raisons… D’abord parce que ça ne changera rien pour Jules, évidemment. Et aussi parce que ça apporte un peu plus de malheur à la petite Astrid, qui elle non plus n’a pas besoin de ça. Et ensuite parce que ce Leenhardt, que j’ai toujours détesté, n’est qu’une pauvre lopette : je n’aurais jamais dû m’abaisser à le frapper !


  – Je ne vous chercherai pas d’excuses, mais il a tout de même contribué à cacher la mort de votre fils. Un tribunal en tiendra compte pour ce qui vous concerne.


  – Sans doute ! Mais je me suis rabaissé en agissant ainsi, insiste-t-il.


  – Je ne suis pas venue vous juger. Il me semblait qu’il était normal de vous rendre visite.


  Il s’immobilise, respire fort.


  – C’était un adolescent tellement adorable. Il était si mal à l’aise parfois, malgré ses résultats exceptionnels en classe, et on ne savait pas pourquoi… Mais vous l’auriez vu sur un bateau ! Là, il était transfiguré ! Ce petit gars allait devenir un sacré marin, croyez-moi !


  Il se tait, les larmes aux yeux.


  – Je vais y aller Monsieur Morizur, je repasserai.


  Elle est déjà prête à partir, car elle sent qu’il a besoin de pleurer, ce qu’elle ne supporterait pas.


  – Avant que vous ne partiez, avant que vous ne partiez !


  Luc Morizur tend un doigt en l’agitant de manière désordonnée :


  – Je ne vois pas Jules jouer à ce jeu à la con. Vous m’entendez ?


  Laure est debout, ne bouge plus. Il reprend en la fixant :


  – Et je ne vois pas Astrid avoir assez de force, ni surtout être assez perverse, pour serrer jusqu’à ce que mort s’en suive… Vous m’entendez ?


  Elle fait signe qu’elle a bien compris puis, d’un geste de la main, signifie qu’elle s’en va. Elle aurait pu répondre que ce genre de choses arrive dans les cours d’école, bien trop souvent. Mais elle préfère se taire et part sans se retourner. Une fois dehors, elle respire profondément. Elle sait qu’elle n’ira pas prendre des nouvelles de Madame Abjean. Pour le père de Jules, elle a fait ce qu’elle avait à faire. En tant que policier, et être humain.


  Elle traverse le Thabor, après avoir longé la maison d’Astrid sans y jeter le moindre regard, se souvenant que c’est là que tout a commencé, par un samedi trop chaud. Avant qu’elle ne soit changée au plus profond d’elle-même et sans avoir encore pu mesurer la portée de ce changement.


  Une autre visite dans la quartier reste à faire. La traque de Gomez ne la concerne plus, mais elle a envie de comprendre certaines choses tant le personnage l’a impressionnée. Elle a conscience que c’est son passé d’étudiante en psychologie qui la pousse vers le docteur Bielski, plus que son appartenance à la police.


  


  Deux hommes du RAID ont pris position sous le balcon de l’appartement de Gomez. Le policier à la dérive habite un rez-de-chaussée surélevé dans le quartier Léon Bourgeois, un ensemble d’immeubles de quatre étages, construits après la guerre. Quatre hommes ont atteint le couloir et sonnent à la porte du fugitif.


  – Pas de réponse ! crache le talkie-walkie de Moguerou.


  – Entrez ! ordonne le commissaire.


  Un barouf déchire le petit haut-parleur. Le bélier entre en action pendant que les deux hommes au dehors grimpent sur le balcon et réduisent la porte-fenêtre en débris et éclats. Moguerou quitte le véhicule banalisé, suivi de Hart et Klindic. Pistolets en main, les policiers entrent dans l’immeuble puis pénètrent dans l’appartement dont la porte a été défoncée.


  – RAS ! Seule cette porte était fermée, indique le capitaine du RAID en montrant un verrou fracassé. Il n’y a pas l’électricité dans la pièce, mais la torche éclaire de drôles de trucs…


  – J’y vais, décide Martial, poussant le policier cagoulé.


  Sa torche à la main, il doit admettre que ce qui est stocké ça et là ne paraît effectivement pas très catholique. Il s’emploie à décrocher le rideau noir qui occulte la fenêtre puis, réalisant que l’odeur est suffocante, ouvre un battant et les volets.


  – N’entrez pas s’il vous plaît, intime-t-il à ses collègues qui s’approchaient, alertés eux aussi par l’odeur.


  Tournant sur lui-même, il observe les bocaux placés sur des étagères de fortune, simples planches de bois posées sur des briques. Entre les bocaux, des bougies éteintes ; au mur, des traces sombres qui, maintenant que la lumière pénètre, semblent bien être du sang.


  – Scène de crime probable ! alerte-t-il, ce qui implique que personne d’autre ne doit pénétrer dans la pièce.


  Dans un des premiers bocaux, placés à hauteur de sa tête, le lieutenant devine une patte de poulet, baignant dans ce qui semble être du formol, un produit qui participe fortement à la puanteur générale. Des bâtons d’encens usagés traînent dans différents contenants, mais leur effet a sûrement été limité dans le temps. Des petits flacons posés ça et là, sur une cheminée factice, pourraient être à l’origine des nuances d’éther. Martial respire à présent par la bouche. Dans un autre bocal, il aperçoit une aile de volatile avec ses plumes ; un animal qui n’est probablement pas passé chez le traiteur, mais a dû arriver ici vivant. Ce taré se livrait à des sacrifices d’animaux, constate-t-il.


  Plus loin, on devine un aquarium et le lieutenant Hart est secoué d’un spasme en reconnaissant le type de poisson logé dans la cage de verre : c’est un cœur qui gît dans un liquide sale et les veines et artères semblent avoir été déchiquetées. Ce type n’a effectivement aucun talent pour la chirurgie ! Il jette un regard circulaire à la pièce, qui appartiendra bientôt à Le Scanf, pense avoir vu le principal. Avant de quitter l’extravagant cabinet de curiosités de l’agent Gomez, il avise les dessins sur le mur qui fait face à la porte.


  C’est pire encore que le spectacle de l’aquarium : un animal chimérique, vaguement stylisé, est dessiné à plusieurs endroits. On dirait un sanglier avec une tête de lotte, note Martial. Non seulement cet hybride n’est pas très sexy, avec ses yeux énormes, bleus et étrangement parlants, mais toutes les versions du monstre sont crayonnées avec une verve quasi expressionniste, et le policier doit admettre que Gomez est plutôt doué pour le dessin.


  Ayant pris soin de ne rien déplacer, il referme la fenêtre et sort sur la pointe des pieds. Dans le couloir, les hommes se sont regroupés.


  – RAS dans le reste de l’appartement, annonce Moguerou, mis à part un flingue sans munitions dans un tiroir de la cuisine. Un Glock, une prise de guerre sans doute, son arme de service étant toujours à l’armurerie de la BAC.


  – De toute manière, il a deux des nôtres, rappelle Hart dans une grimace amère.


  – Je n’avais pas oublié, sourit Moguerou. Et là-dedans ?


  – Probablement le cœur arraché dans le cimetière… Et des trucs dégueulasses, des poulets coupés en morceaux, mais pas pour être cuisinés !


  – L’ingénieur principal Le Scanf est en route et des gardiens de la paix vont monter la garde. J’imagine mal Gomez revenir dans les parages, mais si vous voulez rester faire le guet, vous pouvez…


  Martial regarde Milo et sent qu’il n’a pas non plus très envie de rester sur place.


  – Je crois qu’on sera plus utiles à l’Hôtel…


  – Très bien, rédigez-moi un joli rapport. Le signalement d’El Loco a été communiqué à Europol. Sait-on jamais… Quoi qu’il en soit, on se retrouve dans mon bureau à neuf heures pétantes demain matin. Tout le monde a saisi ?


  Milo Klindic, dont les ecchymoses commencent à verdir, paraît ne plus vouloir parler. Il opine du bonnet, imité par Hart.


  – J’attends la relève avec ces messieurs du RAID. Prenez la voiture ; ils me ramèneront. Et ne vous inquiétez pas, on n’entre pas dans la sale petite église !


  – Bien chef, conclut Martial, qui s’en va, Milo, toujours silencieux, dans son sillage.


  


  Après avoir laissé l’église Saint-Melaine sur sa droite et l’immeuble occupé par l’IGPN sur sa gauche, Laure croise la rue du Général Guillaudot. Le numéro 7 est une maison bourgeoise, de taille honorable, sans jardin sur l’avant et dont les voitures lèchent le mur fatigué à longueur de journée. Elle monte les quelques marches qui mènent à la porte d’entrée et remarque que la plaque professionnelle a été enlevée, laissant une trace claire sur la pierre de tuffeau. Le psychiatre a bien pris sa retraite.


  La porte s’ouvre alors qu’un carillon cristallin résonne encore. Un homme au front proéminent et aux cheveux gris coiffés en arrière, lui ouvre en plissant les yeux. Elle a l’impression que la porte a ouvert sur un personnage d’un autre siècle et le décor est à l’unisson.


  – Bonjour, je suis la Lieutenante Jouan. J’ai besoin de vous poser quelques questions…


  – Entrez Lieutenante, fait l’homme, habillé d’un costume pied de poule, tendu par un embonpoint certain.


  Il s’écarte et Laure est frappée par l’amoncellement de meubles et de gravures dans le couloir sombre. Elle songe à la caverne d’un antiquaire. L’odeur qui plane est un mélange de poussière fade, de traces de papiers anciens et humides et de senteurs de vieille cire. La maison tout entière semble s’être endormie au début du 20e siècle.


  – Entrez dans le salon, sur votre droite, indique le docteur.


  Elle pénètre dans une pièce un peu plus claire, dont la fenêtre aux petits carreaux donne sur une pelouse de taille respectable. Le parc, entouré de hauts murs, comprend si peu d’arbres qu’il paraît d’une sobriété toute japonaise en comparaison de la maison encombrée.


  – Vous voulez boire quelque chose ?


  – Un verre d’eau, avec plaisir.


  Il dépasse Laure en lui faisant signe de s’asseoir sur un canapé Louis-Philippe au tissu pourpre fatigué. Il disparaît et revient rapidement avec un plateau garni d’une carafe d’eau et de deux verres. Il le pose sur une table basse de style asiatique. Pas de celles qu’on trouve dans les magasins de meuble en manque d’inspiration : ici tout semble authentique et cette table vient sûrement de loin, dans l’espace et dans le temps, se dit Laure, pendant que l’homme emplit les verres avec des gestes mesurés, avant de s’asseoir.


  – C’est à propos de Juan Gomez ?


  – Oui, l’entrevue que vous avez eue avec le brigadier Bossuet ne nous a pas permis d’en apprendre suffisamment. Si tant est que vous acceptiez d’en dire plus sur ce cas…


  Le docteur Bielski agrandit les yeux, se saisit de son verre, mais ne le porte pas à sa bouche. Il observe longuement Laure, comme s’il essayait de savoir à quel point elle est digne de confiance.


  – Votre collègue s’est contenté de me téléphoner vous savez, de me dire que Juan Gomez avait commis des actes d’une certaine gravité. Je lui ai donné quelques éléments, mais comment voulez-vous évoquer un cas comme celui de Monsieur Gomez si vous n’avez pas l’interlocuteur en face de vous…


  – Il n’est pas venu vous voir ?


  – Il vous a dit qu’il était venu ?


  – Je ne sais plus…, ment Laure, mais il me semblait logique de vous rencontrer dans la mesure où nous avons vraiment besoin d’en savoir davantage sur notre collègue…


  – Vous savez, le secret médical a ses limites dans cette affaire puisque j’étais chargé d’expertiser Juan. Je disposais donc d’une certaine latitude, et j’aurais dû agir d’une tout autre manière… Qu’a-t-il fait exactement ?


  La voix du médecin a fléchi sur la dernière question, dont il juge la réponse visiblement cruciale. Laure ne sait par où commencer, il la prend de court :


  – Il a tué ?


  – Probablement…


  Le docteur Bielski semble s’affaisser, fait non de la tête et soupire. Laure sort son carnet et de quoi écrire, le laisse se reprendre :


  – S’il n’y avait pas ma fille et mes petits-enfants ici, je partirais…


  Elle relève la tête, comprend que le psychiatre nouvellement en retraite a besoin de s’épancher, face à cet enjeu qui paraît le terrifier. Elle décide de l’aider, en l’éloignant un moment de Gomez :


  – Pour aller où ?


  – Je rentrerais peut-être au pays, chez moi… Dans la Biélorussie actuelle, dans une région qui fut autrefois polonaise, dit-il en ébauchant un sourire, visiblement plus à l’aise avec les souvenirs qu’avec les événements en cours.


  – Vous êtes arrivé en Bretagne il y a longtemps ?


  – Je suis né peu après la guerre, au nord de Minsk. Une partie de la famille a émigré vers Israël, mais mes parents ont préféré l’Autriche, puis Paris. Ma famille avait terriblement souffert du nazisme, mais le communisme était loin d’être un régime idéal selon mon père… Et il rêvait de Paris, où nous nous sommes installés, et où j’ai fait ma scolarité puis entamé mes études de médecine.


  – Et Rennes ?


  – Une jeune étudiante d’origine bretonne croisée à l’université. Elle avait le mal du pays… Alors nous sommes venus faire notre internat ici, et nous sommes restés. Mais elle est décédée peu après avoir commencé à exercer. Alors je me suis remarié, à une Rennaise, qui m’a donné une fille, avant de me quitter pour un autre…


  Il sourit à nouveau et Laure fait de même en retour. Elle se sent étrangement en confiance avec ce docteur Bielski, et prête à l’écouter parler. Mais il revient à ce qui les tracasse :


  – Juan Gomez n’a pas été arrêté ?


  – Il s’est échappé, répond-elle en grimaçant.


  Il baisse la tête et souffle, comme s’il venait de monter un étage. Elle aimerait trouver des mots rassurants, mais rien ne vient, d’autant que repenser à Gomez la met également mal à l’aise.


  – J’ai tellement manqué de courage, finit par murmurer le docteur.


  – Que voulez-vous dire ?


  Il la regarde en se mordant la lèvre inférieure, puis il se passe les doigts sur la joue en appuyant si fort qu’une marque blanche apparaît.


  – Vous n’imaginez pas à quel point mon père et mes oncles ont été des gens courageux pendant la dernière guerre, vous ne pouvez imaginer…


  – Je vous crois.


  – Et moi je n’ai pas résisté aux pressions de ce désaxé, ces menaces qu’il a proférées devant ma fille !


  – Si vous pouvez préciser…


  – Il a promis des représailles si je ne le renvoyais pas en service. J’ai obtempéré et je n’ai pas porté plainte, parce que j’avais peur qu’il ne se venge.


  Il marque une pause et sa lèvre supérieure se met à trembler ; ses yeux sont humides et Laure devine qu’il n’en a jamais dit autant sur cette affaire. Elle aimerait l’apaiser, mais ce qu’il évoque est grave bien sûr.


  – Vous vouliez protéger votre fille, ça n’a rien d’étonnant…


  Il paraît se détendre un instant, massant son genou avec application puis il reprend d’un ton plus assuré :


  – Juan Gomez est un véritable psychopathe mais, lorsque je le suivais, je ne suis pas certain qu’il était déjà passé à l’acte. Sinon en se surinvestissant dans son métier, ce qui l’entraînait à utiliser la violence de manière disproportionnée certainement.


  – C’est ce qu’il avait confié ?


  – Oui.


  – Avait-il déjà commencé à agir ainsi avant la mort de sa femme ?


  – Je le pense, oui. Mais c’est seulement après qu’il a pris vraiment conscience du plaisir qu’il ressentait à faire souffrir et à humilier, du besoin qu’il éprouvait de le faire… Au début, ça l’a vraiment troublé je crois, ce qui a potentialisé cette dépression provoquée par la mort de sa compagne. Mais il tentait encore de lutter contre ses pulsions : il a demandé ce congé maladie pour essayer de se reconstruire, et ne plus déraper lors de ses missions. Mais ensuite…


  Il laisse sa phrase en suspens et Laure voudrait qu’il ne s’arrête pas là. Elle reprend dans un murmure :


  – Ensuite ?


  – Il a entrepris une sorte de quête mystique qui ne me semblait pas faire sens…


  – Mais encore ?


  – Les personnes qui réalisent qu’elles ne sont pas faites pour ce monde, qu’elles sont socialement inadaptées, et parfois hors normes, cherchent des lignes de fuites qui pourraient valider des pensées ou comportements disons… trop éloignés de cette norme, déviants. Elles peuvent trouver un réconfort dans certains délires mystiques, et c’est le chemin qu’il a emprunté.


  – La mort de sa femme a été le déclencheur ?


  – A priori oui, mais c’est impossible de dire s’il n’aurait pas basculé de toutes les manières.


  – Vous n’imaginez pas qu’il ait pu avoir une responsabilité dans ce décès ?


  – C’est drôle, enfin, façon de parler, mais j’ai toujours pensé qu’il pouvait effectivement avoir quelque chose à se reprocher. Une enquête bien menée aurait dû confirmer ou infirmer cette hypothèse. Or, rien n’a été étayé dans le sens de sa culpabilité.


  – Exact.


  – En tout état de cause, je n’ai pas d’excuse. Quand il a menacé ma fille, j’aurais dû en faire part à la police, pour qui je travaillais régulièrement.


  – Mais il représentait la police.


  – Effectivement…


  – Je me doute que ça n’était pas une décision facile à prendre.


  – Bien sûr… Mais les anciens auraient tellement honte de moi s’ils savaient que j’ai agi ainsi…


  Un court silence s’installe et Laure s’essaye à compatir. Elle relance :


  – Vous pensez que Gomez a toujours été ainsi ?


  – C’était en lui : la configuration de son cerveau diverge en bien de points de ce que peut être le vôtre ou le mien. La différenciation peut se produire à l’adolescence, quand tant de choses évoluent et se modifient à l’intérieur de cet organe extraordinairement complexe. Il a pu traverser à cette époque des événements particuliers, ou tirer un bilan insoutenable d’une enfance chaotique, bien qu’il ne s’en soit jamais ouvert. Parfois, c’est juste un problème génétique ou hormonal, c’est comme ça…


  – Quelqu’un d’autre aurait pu s’en rendre compte, s’il est anormal à ce point… Disons, sa femme ?


  – S’il est intelligent, et Gomez l’est, le psychopathe peut simuler une forme de normalité si ça favorise ses desseins ; il peut tromper ses proches bien sûr. À moins que ces derniers fassent partie de ses victimes habituelles. De toute manière, au-delà du potentiel de violence qu’il renferme, le psychopathe est surtout déterminé par son manque d’empathie exogroupe et son manque d’empathie émotionnelle pour les autres d’une manière générale. Mais oui, ce sont des choses qu’il peut dissimuler, au moins un certain temps.


  – Vous pourriez préciser ?


  – On va dire qu’une personne normalement constituée ressent une empathie exogroupe relative, c’est-à-dire à l’égard de personnes qui ne sont pas des proches, mais cet individu lambda exprime par contre une empathie endogroupe très forte, pour sa famille ou ses proches.


  – Pas le psychopathe ?


  – Dans son cas, l’empathie endogroupe est encore plus forte, mais le groupe est constitué d’une seule personne, lui-même. Il ne ressent rien pour les autres. Mais s’il est dépourvu d’empathie émotionnelle envers autrui, il possède en revanche une très forte empathie cognitive. Vous me suivez ?


  – Je crois… C’est-à-dire qu’il a une faculté d’adaptation supérieure à la moyenne, ce qui lui permet d’appréhender parfaitement les mécanismes qui sous-tendent les comportements de ceux qui l’entourent.


  – Exactement, d’autant que son absence d’émotions empêche toute interaction qui pourrait parasiter ses facultés d’analyse.


  – Pour ce qui est de l’absence d’émotion, on nous a appris à l’école de police que certains psychopathes, passant au détecteur de mensonge, ne réagissaient pas plus à l’évocation d’un meurtre commis qu’à l’annonce du prochain repas…


  – C’est exact.


  Laure, satisfaite, opine du chef, en bonne élève avide d’apprendre. Elle insiste :


  – Ça n’a rien à voir avec le cas qui nous concerne, mais disons que, par curiosité…


  – J’ai tout mon temps, et ça me fait du bien de parler. Surtout en ce jour.


  – J’aimerais connaître la différence entre un psychopathe et un tueur de masse, tel un nazi ou un membre de Daesch ?


  – Il y aura toujours des psychopathes qui s’engageront dans ces causes perdues et mortifères, ils s’y sentent parfaitement à l’aise évidemment, et l’occasion est trop belle pour eux d’assouvir leurs pulsions en jouissant d’une certaine impunité. Pourtant, ils ne sont pas la majorité et la plupart des tueurs de masse sont au départ des individus que l’on peut considérer comme normaux : ils croient profondément à l’existence du groupe, de la section, du réseau auxquels ils appartiennent. En ce sens, ils sont différents des psychopathes qu’ils peuvent côtoyer incidemment. Cela explique également que quand le groupe est dissous, à la fin de la guerre, perdue ou gagnée, le génocidaire lambda puisse réintégrer parfois une vie sociale quasi normale. C’est ce qu’on a vu au sortir de tous les massacres : des bourreaux s’essayant à revenir à la norme, et y parvenant quand ils ne se faisaient pas rattraper par la justice.


  – Ce qui est impossible pour Gomez ?


  – Oui, surtout si ce que évoqué votre collègue est vrai et qu’il a entamé un genre de croisade solitaire et finalement criminelle… Pour lui, il n’y aura jamais de retour en arrière.


  Le docteur a fini sa phrase dans un murmure, à bout de souffle à nouveau.


  – Qu’allez-vous faire en attendant que nous le neutralisions ?


  – J’ai demandé à ma fille et à son mari de s’éloigner quelque temps avec leurs enfants. Cette histoire me rend malade.


  – Et vous, vous ne voulez pas vous mettre à l’écart ? C’est une affaire de quelques jours maintenant, voire quelques heures…


  – Je n’aurai que ce que je mérite !


  Laure fait non de la tête, mais sent que le poids de la culpabilité est si fort qu’il est inutile d’essayer de le raisonner.


  – Vous ne souhaitez pas de protection ?


  – S’il apprend qu’on me protège, Juan se fera un plaisir de venir me chercher. Il aime les défis !


  – Nous allons bientôt le mettre hors d’état de nuire.


  – Je suis prêt à vous croire, mais soyez très prudente… Peu de gens possèdent sa capacité de nuisance !


  Laure saisit son verre et le vide, convient qu’il a sûrement raison en ce qui concerne Gomez ; mais elle n’a pas envie de quitter le médecin. Elle aimerait apprendre encore de lui.


  – On dirait que quelque chose vous tracasse Mademoiselle, avance le docteur.


  Elle repose son verre, ne peut qu’acquiescer, il insiste :


  – Parlez-moi…


  – Une question m’obsède, mais j’ai conscience que ma démarche n’a rien de scientifique et qu’elle ne concerne pas non plus l’enquête en cours.


  – Dites !


  – Je voulais savoir comment, en temps de paix, les prédateurs choisissent leur proie…


  Le docteur Bielski effectue un curieux mouvement de la tête, regardant un instant fixement vers le plafond, comme si la question exigeait un effort de mémoire surhumain. Avant de reprendre en la fixant :


  – Aucune réponse n’est simple. À chaque prédateur, une réponse ! Mais je dirais que la première hypothèse est liée aux circonstances.


  – Ce qui signifie ?


  – Chez ces personnes qui maîtrisent mal certaines pulsions, un rien suffit pour passer à l’acte. Ils ont parfois à peine le temps de réfléchir et le mal est déjà fait, ou en tous cas suivra son chemin.


  – Je comprends.


  – Mais vous semblez déçue…


  – Non, du tout. Mais je pensais qu’il pouvait y avoir des explications de nature moins contingente.


  Il fait semblant de réfléchir et Laure constate que l’approche du médecin, ramenée à son propre cas, rejoint celle de Martial : elle a été choisie parce que son père venait de mourir et ne pouvait plus la protéger, parce qu’elle était mignonne, parce qu’elle était là, à portée… Le docteur Bielski, qui l’observe du coin de l’œil, reprend en joignant ses mains devant sa bouche et en se tapotant le menton :


  – Il reste cependant un sentiment que la plupart de prédateurs n’aiment pas ressentir : c’est la pitié. Bien sûr, des gens comme Gomez sont à mon avis incapables d’en éprouver, mais d’autres, moins profondément atteints, peuvent être perturbés par ce sentiment.


  – Pour quelle raison ?


  – Parce que cela les confronte à cette part d’humanité qui sommeille en eux, mais dont ils se sont déjà désolidarisés ou dont ils sont en train de s’éloigner. Ils peuvent alors vouloir prendre le contrôle ou détruire la source de ce sentiment, qui les écœure profondément, leur rappelle et leur signifie que leur vie aurait pu être différente.


  – La pitié, vous dites ?


  – Oui, c’est un sentiment complexe. Dans une approche plus sociale, il peut aussi s’apparenter à une forme de mépris mal dosé. En tous cas, pour un être déséquilibré, éprouver de la pitié peut être très déstabilisant car, au-delà de rappeler sa part d’humanité vivace, ce sentiment s’apparente à de la faiblesse pour un sociopathe. Et ça, il n’aime pas…


  Elle sourit. L’explication lui plaît sans qu’elle ait vraiment eu le temps de l’analyser. Elle prend son carnet et écrit : Ne pas susciter la pitié !


  – Il semble important ce petit carnet…


  – Pour quelques jours encore.


  Il la regarde en souriant à son tour, mais on sent que le cœur n’y est pas. L’ombre de Gomez plane et Laure sait qu’il est une menace pour tous. Elle a hâte à présent d’appeler Martial pour savoir si le RAID l’a coincé.


  


  C’est la fête de la musique, avancée en début de semaine pour éviter toute confusion avec une quelconque « nuit jaune », mais Martial s’en moque. Pour la troisième fois de sa vie, le voilà devant l’entrée de l’immeuble où habite Laure, boulevard de la Liberté, une bouteille à la main. Toujours la même. Il ne sait plus très bien si c’est plus ou moins stressant que la première fois, car, au-delà de la matinée infernale qu’ils ont vécue, il a vu trop de choses hors normes ces derniers jours : une exposition photo glaçante, un cœur baignant dans un aquarium, des dessins représentant une créature insupportablement laide. Il s’est également fait voler son pistolet, avant de le retrouver. Sans oublier les confidences de Laure sur les viols qu’elle a subis, et fini par souhaiter. Qu’est-ce qui pourrait bien le déstabiliser ce soir, là-haut ?


  Elle ouvre dans une tenue on ne peut plus banale, un jean et un T-shirt large, mais il n’éprouve aucune envie de plaisanter.


  – Vin espagnol ? demande-t-elle.


  – Je dois avoir envie de Sud…


  Elle s’écarte et l’invite à s’installer. Il comprend tout de suite qu’elle n’est pas d’humeur badine. Qui pourrait l’être après ce qu’ils viennent de traverser ?


  – J’ai bien peur que ce ne soit pizza ce soir, lâche-t-elle en rejoignant la cuisine.


  – I love pizza, plaisante Martial, qui n’est pas si à l’aise finalement. Il s’assoit et lance à l’adresse de Laure : franchement, je comprendrais très bien que tu veuilles rester seule…


  – Je t’ai invité et, comme tu le sais, on a rarement réussi à m’imposer quoi que ce soit. Si tu es là, c’est parce que cela me fait plaisir. Peut-être aussi parce que savoir Gomez en liberté me rend nerveuse…


  Martial ne trouve pas confortable de parler d’une pièce à l’autre, mais il hésite à la rejoindre. Il aimerait lui dire qu’il saurait la protéger, réalise qu’elle pourrait mal interpréter ses paroles. Soudain, il en a marre de faire attention à tout. Il se sent irrémédiablement attiré et qu’est-ce qu’il y peut ?


  – Je me pose de plus en plus de questions sur mon métier, dit-elle en revenant avec deux assiettes, recouvertes de moitiés de pizza aux allures de produits surgelés. On devrait essentiellement enquêter, pas soigner l’humanité de tous ses maux…


  – Ça fait partie de la mission. Nous sommes une sorte de point de repère malgré tout.


  Elle s’installe, distribue les couverts, commence à découper sa part puis s’arrête, comme en plein vol :


  – Sans doute, mais on n’a pas signé pour faire barrage à autant de perversité, autant de noirceur. Nos suspects actuels ne sont pas de simples criminels. La plupart des cas que nous traitons depuis trois semaines ne sont pas…


  – Normaux ? propose Martial.


  – Je sais que nous ne sommes pas supposés travailler dans un environnement dit normal. C’est plutôt que là, avec Lund et Gomez, sans parler des Leenhardt, s’accumulent trop de dérives à l’obscure sauce païenne…


  – Tu en tires quelles conclusions ?


  – Bizarrement, en partie les mêmes que le père Leenhardt : le fondamentalisme est une impasse et bien des Occidentaux en sont conscients. Ils se méfient des pratiques rigoristes de l’islam, et se sont détournés depuis longtemps du fondamentalisme catholique, en dehors de quelques familles, et les Abjean ne sont pas les plus obtus d’entre eux.


  Laure s’arrête, plisse les yeux, comme si elle pensait soudain à autre chose.


  – Alors ?


  – Alors… certains se tournent vers des doctrines aux pratiques a priori plus spiritualistes, des formes de bouddhisme comme les Leenhardt, des approches animistes ou chamaniques éventuellement, comme Gomez, voire Lund et ses masques. Sauf qu’ils réécrivent les règles à leur convenance, parce que les dogmes de ces religions sont par définition moins contraignants et les liturgies mal définies. Mais, en ayant l’impression de discuter directement avec l’au-delà ou tout ce que tu veux…, quelques esprits faibles finissent par péter les plombs et générer des comportements totalement asociaux sinon criminels, exactement comme certains fondamentalistes…


  – Well, il faudrait que je prenne des notes.


  – Arrête de charrier, tu vois très bien ce que je veux dire.


  – Tu penses que c’était si différent avant ?


  – Bien sûr, car les anciennes structures-cadre invitaient ou forçaient à mettre tout un tas de scories sous le tapis. Par habitude et parce que c’était possible : il n’y avait pas un reporter potentiel en chacun d’entre nous… Il en découlait une forme de contention sociale, qui fonctionnait en apparence. Peut-être également ces structures avaient-elles une façon radicale de soigner certains travers, et je ne dis évidemment pas que c’était mieux ! J’essaye de comprendre le désarroi dans lequel nous nous trouvons aujourd’hui, et je parle de nous, les flics…


  – Les réseaux sociaux font partie de cette nouvelle équation, non ?


  – Oui, c’est certain, et c’est amplifié aussi parce que nous sommes plus nombreux sur terre en premier lieu. Ça veut dire que les gens comme Gomez, Lund et Morello le sont également ! Ensuite, cette multitude circule plus vite, au même titre bien sûr que l’information : une idée de dingue ou une fake news peut naître à Hong-Kong et être reprise à 5 000 km le jour même, grâce au net, amenant à une forme de synchronisation des émotions à l’échelle de la planète. Comment contrer de tels phénomènes quand ces émotions génèrent, chez des êtres fragiles, des comportements à teneur asociale ou criminelle, comme un clip de Daesch ?


  Martial acquiesce d’un mouvement de tête, mais ne veut pas être en reste :


  – Une étude de la DGSI révèle que, sur les dernières années, sur les plus de 50 personnes impliquées dans une action terroriste en France, 30 % souffraient de « failles psychologiques »…


  – Oui, et pour ceux-là, c’est l’effet « copycat » qui a joué, ils ont vu des images et ont voulu reproduire, poussés par leur pathologie. Mais les 70 % restant de ces djihadistes sont sains d’esprit, si on en croit le docteur Bielski… En tous les cas, au-delà des images choc, même lorsqu’il s’agit juste d’informer, cette mondialisation du scoop, qui a parfois des aspects positifs, embarque tout sur son passage. C’est une déferlante dont on ne retient que les détritus qu’elle charrie. Les révélations sur les scandales pédophiles au sein de l’église par exemple, sont de toute évidence salutaires, mais elles vont entraîner à terme l’écroulement d’un système qui n’avait pas que des mauvais côtés, et qui participait au moins à structurer nos sociétés occidentales, il y a encore un demi-siècle. Il va sans doute falloir inventer quelque chose pour remplacer…


  – Pas la religion de Gomez, please !


  – D’accord avec toi, sourit Laure. Et si tu ajoutes à cela l’explosion des théories complotistes les plus fumeuses, relayées par ces mêmes réseaux, tu as des gens qui se mettent à douter de tout. Et ils le font tous en même temps, ce qui n’est pas bon… Il y a cinquante ans, il y avait plus de filtres, de frontières, moins de profits artificiels et douteux, et proportionnellement plus de monde à l’hôpital psychiatrique…


  – Tu ne vas tout de même pas regretter la camisole de force ? Ou la peine de mort ?


  – Non, bien sûr, ne te méprends pas… Je veux juste dire qu’aujourd’hui, trop de problèmes incombent à la police, par manque de crédits dans les hôpitaux certes, mais aussi parce que tout va trop vite et, sans parler des désaxés, les criminels convertissent et valorisent mieux ce temps gagné que n’importe qui d’autre, y compris nous. Sans compter qu’au-delà d’une religion établie qui s’étiole, ce sont la plupart des sciences sociales qui perdent en parallèle de leur influence. Ce soir, partout, la voix des animateurs de talk shows a remplacé celles des professeurs agrégés. C’est un autre monde aujourd’hui, un putain de souk…


  Laure pense tenir sa conclusion et elle enfourne une bouchée de pizza. Martial déglutit, puis relance :


  – Pour en revenir à Gomez, son intérieur est vraiment très seyant ! J’ai vraiment hâte de savoir ce que Le Scanf va échafauder. Je pense qu’il ne va pas perdre trop de temps à examiner les poulets ! L’important est de savoir si le cœur est bien celui du Turc…


  – Rien d’autre n’a attiré ton attention ?


  – Le cœur, quelques morceaux de volatiles, c’est déjà pas mal… Mais je n’ai pas eu la curiosité de regarder dans tous les récipients : ça puait drôlement et je ne voulais pas polluer la scène. Sinon, il y avait cette saloperie de dessin sur les murs.


  – À quoi cela ressemblait déjà ?


  – Une tête de poisson des profondeurs posée sur un corps de mammifère puissant. Vraiment moche, mais très parlant !


  – Cela doit être son animal totem. Avec les poulets sacrifiés, cela pourrait évoquer des rites vaudou ou amérindiens…


  – J’ai revu mes classiques ! Ce sont les Aztèques qui pratiquaient l’ablation des cœurs, mais Gomez est allé au pays des Incas…


  – Il a créé son propre syncrétisme car il se fout des rites établis, il cherche juste des béquilles pour sa folie. Espérons qu’il ne fera pas école ! La région pourrait effectivement devenir impraticable…


  Ils se taisent un moment, mangent avec l’air pensif, imaginant sans doute ce que serait leur quotidien si Juan Gomez devenait prêcheur. Après avoir fini son assiette, Martial se caresse sa barbe, l’air intrigué.


  – Je ne comprends plus très bien quelle est ta religion ?


  Laure ne répond pas. Elle le toise d’un œil amusé et finit par lâcher :


  – Pas sûr que j’aie envie de t’exposer à nouveau mes théories personnelles… Je me demande d’ailleurs si je ne suis pas en train d’évoluer. Mais je n’en parlerai pas ce soir.


  – Ton Jésus personnel t’a déçu ?


  – Tu es de la police ?


  Après qu’une deuxième bouteille, en provenance de la petite réserve de Laure, a été entamée, ils se sont installés sur le canapé et la conversation tourne à nouveau autour de Gomez. Martial annonce en faisant tourner le vin dans son verre :


  – Il y a un monde fou sur l’affaire, d’ailleurs on a réunion de crise chez Moguerou demain matin, mais tout un tas de forces vont patrouiller cette nuit. Tu ne comptes pas te mêler à la traque ?


  – Je rentrerai avant le week-end probablement. Si je peux être utile, bien sûr je participerai, même si ce type me fout les jetons. Mais je dois vraiment aller chez ma mère.


  – Je sais… C’est joli Brignogan ?


  – Il semble que les gens s’accordent à trouver ça joli. Je te donnerai mon avis en rentrant. Ce sera pour moi une nouvelle lecture des lieux…


  – J’ai hâte que tu me racontes ton trip là-bas.


  – Je n’y manquerai pas. Et j’espère bien récupérer un flingue en rentrant, parce que là, tu comprends, je ne me sens pas tellement flic sans lui… Curieux ce sentiment. Je ne l’ai utilisé que deux fois en service : une fois il y a deux ans, et puis il y trois jours… Et à chaque fois c’était pour tirer en l’air… Mais je prends conscience aujourd’hui de sa haute valeur symbolique !


  – Tu n’échapperas pas à un blâme…


  – C’est logique.


  – Tu trouves ?


  – C’est la règle.


  – Et on a besoin de règles…


  – Oui, sinon on finira comme Gomez.


  Ils sourient. Puis, tout en remplissant les verres, Laure annonce :


  – Je ne me sens pas très à l’aise, sans arme et avec Juan Gomez en liberté… J’aimerais que tu restes dormir. À moins que tu ne préfères rejoindre la fête de la musique ?


  Alors qu’il s’apprêtait à se resservir, Martial arrête son mouvement et sa tête paraît s’affaisser. Il la regarde, interdit :


  – Tu veux que je dorme ici ?


  – Oui, sur le canapé.


  – Ça marche.

  


  1 Gangs ultra-violents d’Amérique centrale.


  MERCREDI


  En vue du vaste monde


  La ville s’éveille. Il doit être un peu plus de sept heures du matin et Juan Gomez ressent le froid jusque dans ses os. Il n’a pas dormi de la nuit après s’être caché dans un recoin du parc de l’École d’Agronomie, route de Saint-Brieuc. Ses sens étaient bien trop en alerte pour pouvoir se laisser aller dans ces buissons, d’où il avait continuellement surveillé la rue. Bien que le soleil ait très tôt fendu l’obscurité, il avait souffert de l’humidité dans la végétation détrempée. Des restes de pluie lui avaient tout de même permis d’étancher sa soif en léchant des feuilles de temps à autre. Il avait atterri là parce qu’il n’avait toujours pas trouvé, la veille, celui qu’il était venu chercher, de l’autre côté de la rue.


  Quelques mois auparavant, à la suite d’un appel de voisins, ils étaient venus en équipage de la BAC déloger des Roms qui s’étaient installés, pour la nuit, dans le parc, fêtant bruyamment on ne sait quelle embellie de leurs vies. Après que le concierge de l’école avait été réveillé pour ouvrir la grille, Gomez et son collègue avaient utilisé plus qu’il ne fallait les matraques télescopiques et la petite bande était partie sur la route en claudiquant, saignant et les maudissant. Comme les voisins ne s’étaient pas manifestés pour mettre fin à l’agression, Juan avait jugé que les buissons étaient une planque sûre, à condition de ne pas chanter ni d’allumer de feu…


  En s’échappant du commissariat la veille, il avait d’abord couru sous l’orage, dans une allure chaotique du fait de l’absence de lacets à ses chaussures, en direction de la Vilaine ; comme si la rivière, pourtant bien peu sauvage, était une porte de sortie envisageable pour fuir une ville qui allait vite devenir irrespirable. Il avait auparavant sauté, du premier étage du l’Hôtel de Police, dans une rue vidée par l’orage et décidé de ne pas ramasser l’arme au sol. Il avait déjà en sa possession deux pistolets et cela lui suffisait amplement. Surtout ça ne gênerait pas ses mouvements, ce qui lui semblait plus important que d’avoir la puissance de feu du stand de tir de la police locale.


  Il avait repris une marche normale sous la pluie, le long de la rivière, croisant un seul jogger détrempé, absorbé par la musique dispensée par un casque design. En remontant jusqu’à une passerelle qui traverse la Vilaine, un peu avant le Roazhon Park, l’enceinte du Stade rennais Football Club, il s’était remémoré la période où, jeune policier, il entretenait son corps avec une grande minutie. Alors que le manque d’éther se faisait à nouveau sentir, par une raideur anormale des muscles dorsaux et par des douleurs lancinantes au fond des globes oculaires, il avait tenté de renouer avec celui qu’il était avant l’accident de sa femme. Il ne se sentait pas investi d’une mission à l’époque et surtout il était relativement apprécié de ses collègues, de la famille de sa femme, de Justine et même de quelques voisins. Être apprécié, voire aimé, comment imaginer cela désormais ? Une fois le pont franchi, il avait senti l’orage s’éloigner. Il était remonté en accélérant le pas sur la route de Lorient, puis avait rejoint la route de Saint-Brieuc par la rue Desaix. Il espérait pouvoir coincer Simon Merret à son domicile, et le neutraliser avant de squatter son appartement. Un Simon Merret que Gomez considérait comme un des responsables de la spirale négative qui s’était enclenchée depuis quelques jours.


  Il devenait crucial pour lui de faire comprendre à tous ceux qui se mettaient au travers de sa route qu’ils avaient tort. Et il pouvait s’enorgueillir d’en avoir fait la brillante démonstration à l’Hôtel de Police le matin même ! Mais le jeune con était encore absent et Juan, qui se savait plus recherché que Dutroux après son évasion, s’était glissé vers 13 heures, le mardi, dans le buisson des Roms, profitant que le parc de l’école était désert à cause de la pluie battante.


  En ce matin naissant, sous les premiers rayons de soleil, traversé de douleurs, qui doivent autant à l’humidité qu’au manque d’éther, il sait que la journée sera décisive.


  


  Laure avait mis du temps à s’endormir la veille, et Martial avait fini par débouler dans sa chambre.


  – Qu’est-ce qui se passe ? avait-elle demandé.


  – J’ai peur, avait-il dit en souriant, mais il avait l’air sincère.


  Elle avait souri en retour et l’avait invité à venir près d’elle, sachant qu’il ne se passerait rien. Martial avait juste posé sa main sur son ventre au bout de quelques minutes et Laure avait trouvé que c’était un geste rassurant. Elle avait conscience de l’étrangeté de la situation, mais il s’était endormi facilement, quand elle tentait encore d’analyser l’enchaînement des événements qui avaient conduit à la mort de Jules.


  Alors que la fête de la musique éteignait ses deniers lampions et étouffait ses dernières notes, elle avait affronté les cascades de coïncidences qui changent une vie profondément et parfois y mettent fin. Pour que Jules meure, il avait fallu qu’Astrid soit particulièrement perturbée pour accomplir ce geste, qui n’avait rien d’un jeu. La présence de Morello père, dans la maison, avait pu compter, la blessure qu’il s’était occasionnée à la main ayant sans doute fait monter la pression. Se pouvait-il que Jules ait été victime de tous ces impondérables ?


  Laure s’était souvenue que, lorsqu’ils avaient abordé la synchronicité à l’université, elle avait poussé plus loin les recherches au-delà de cours qui n’avaient pas permis d’approfondir la connaissance de Jung. Elle avait lu dans sa chambre d’étudiante que des scientifiques, en prolongement de l’œuvre du concepteur de la psychanalyse analytique, imaginaient qu’il était possible, par la force de l’esprit, de déclencher ces faisceaux d’événements synchronisés, autant que de les subir : ainsi la finalité d’une succession d’événements pouvait aussi en être la cause ; ces largesses prises avec la dimension temporelle étant rendues possibles par la conception élastique du temps en physique quantique. Ce qui avait déterminé la mort de Jules aurait donc pu être le désir inconscient de disparaître chez l’adolescent, la certitude enfouie mais absolue qu’il était arrivé au dernier jour de sa vie. En conséquence, le drame annoncé aurait bouleversé tout le quartier en ce samedi fatidique, les faits et gestes des uns et des autres s’organisant alors autour d’un seul objectif : la mort de Jules. Est-ce que cette manière de voir les choses ne se confondait pas avec la notion de karma ? s’était demandé Laure, en réalisant qu’une investigation rationnelle dans ce domaine était évidemment impossible et qu’elle n’avait pas le bagage nécessaire pour échafauder aucune théorie cohérente sous cet angle.


  Tout ça apparaît bien fumeux, lui aurait dit son collègue, s’il n’avait été endormi et si elle avait fait ces réflexions à haute voix, et il aurait eu raison certainement. Mais elle sentait que quelque chose, au-delà du questionnement sur la ceinture, invalidait la version d’Astrid et ne pouvait s’empêcher de gamberger.


  Laure avait décidé ensuite d’éloigner cette affaire de son esprit ; il fallait qu’elle s’occupe un peu d’elle à présent. Elle avait souri en jetant un œil discret vers le lieutenant de la Sûreté urbaine, dont la tête reposait à distance respectable sur l’oreiller voisin. Il y avait juste cette main sur son ventre, comme un signe fraternel.


  La respiration régulière de Martial avait fini par entraîner la lieutenante dans un sommeil sans rêves. À aucun moment elle n’avait eu envie de lui, mais elle devait admettre qu’elle se sentait bien en sa présence, sans comprendre vraiment la nature de ce réconfort, qui ne faisait pas partie de la palette de ses sentiments habituels. Elle lui saurait toujours gré quoi qu’il arrive d’avoir accepté ce rôle de confident, quelques jours auparavant.


  À son réveil, surprise, elle retrouve Martial déjà habillé, assis de manière décontractée dans la cuisine ensoleillée. Il a même eu la gentillesse de faire du café pour deux et, aussi naturel que paraisse ce geste, elle admet que ça ne fait pas non plus partie des choses auxquelles elle est habituée. Elle ne sait pas quoi dire, il n’y a finalement pas grand-chose à raconter de la nuit passée. Il rompt le silence en premier :


  – Tu restes longtemps chez ta mère ?


  – Je ne sais pas mais, comme je te l’ai dit hier, je pense rentrer avant le week-end. J’ai l’impression que Moguerou n’apprécierait pas que je m’éloigne trop, et puis il y a cette histoire de flingue qui me perturbe. Pas seulement le fait de ne plus en avoir, mais de me demander ce que ce dingo va en faire.


  – Ne m’en parle pas, j’ai à peine dormi…


  Elle affiche une mine incrédule et Martial s’arrache un sourire. Puis il se lève, lui fait une bise sur le front avant d’enfiler sa veste.


  – Appelle-moi quand tu rentres, dit-il en la regardant avec une étrange intensité.


  – Bien sûr ! Et si vous le chopez, je compte sur toi pour me mettre au parfum !


  – Pas de problème, on aura peut-être de bonnes nouvelles chez le boss tout à l’heure, lâche Martial en quittant la pièce sans se retourner.


  Laure reste pensive un moment. Une petite voix lui dit qu’elle joue avec son collègue, qu’il est peut-être amoureux. L’utiliserait-elle pour tester les progrès de sa désintoxication ? Elle balaye la remarque : c’est lui qui l’a rejointe après tout et elle l’aime bien, peut-être même un peu plus, mais ne sait où cela mènerait.


  Elle ne peut pas non plus passer son temps à se faire des reproches, autrefois parce qu’elle couchait trop et maintenant parce qu’elle n’a pas couché. Martial est un grand garçon et rien ne permet de savoir ce qu’il ressent exactement, car il n’a jamais confirmé quoi que ce soit à ce propos. Et elle est certainement moins intuitive quand il s’agit d’amour que quand il est question de traquer un salopard. Décidément, elle tourne en rond en ce beau matin. Il est temps de mettre les voiles.


  Après une douche rapide, elle enfile sa tenue habituelle, puis jette quelques affaires dans un sac. Elle décroche les clés de la voiture dans l’entrée et se regarde un instant dans la glace qui recouvre la porte.


  – Prête ? demande-t-elle dans un sourire légèrement crispé.


  


  Quand Astrid et Jules s’approchèrent de la maison située en haut de la rue de la Palestine, ils furent surpris par la voix mâle et tonitruante qui s’échappait du salon et s’entendait jusque dans la rue. Une fois la volée de marches effacée, Astrid ouvrit la porte d’entrée et demanda à Jules de ne pas bouger. Mais lui n’avait aucune envie de rester là, apeuré par ce timbre puissant qui exprimait des reproches incompréhensibles à l’encontre du père d’Astrid.


  – C’est Monsieur Morello, glissa Astrid.


  – Le père du précepteur ?


  – Oui.


  Astrid ouvrit la porte, sans tenir compte du regard suppliant de Jules, elle voulait en savoir plus sur l’affaire qui semblait mettre Monsieur Morello en émoi. Il s’agissait d’argent sûrement, et Astrid en avait plus que marre de voir son père s’enfoncer dans ses délires tout en se faisant avoir par ce type, qui avait l’air si sûr de lui. Mon père est faible, pensa-t-elle une fois encore. Madame Leenhardt apparut dans le vestibule traversé de lumière avec une partie du contenu de l’armoire à pharmacie dans les bras, l’air absente. Astrid prit peur.


  – Papa est blessé ? Qu’est-ce qui se passe ?


  – Ne t’inquiète pas, c’est juste Monsieur Morello qui s’est abîmé la main, ce n’est rien. Vous devriez monter. Ne restez pas là !


  Jules ne se fit pas prier, car même si la voix se faisait moins menaçante, il se sentait extrêmement mal à l’aise au milieu de ce règlement de comptes auquel il ne comprenait rien. Il voulait seulement se retrouver là-haut avec Astrid, l’avoir rien que pour lui juste un moment. Cet anniversaire avait été un tel cauchemar au fond…


  Peu après, il la précéda dans le grenier, là où était née leur amitié. Là où ils avaient regardé tant de films, dont certains, amenés en cachette, n’étaient pas tout à fait pour leur âge. Un lieu qui n’appartenait qu’à eux, selon une règle qu’Astrid avait réussi à faire respecter. Un accord intangible et nécessaire passé avec son père : pour moi pas d’ordinateur, pas de télévision, pas de portable, parce qu’ils pourraient empêcher mon cerveau d’adolescente de bien se développer, pourquoi pas… Mais personne n’entre dans cette pièce où nos imaginations ont besoin de galoper en toute liberté. Monsieur Leenhardt avait accepté.


  – Tu veux voir un film ? demanda Jules, plein d’espoir parce qu’un film durait au moins une heure.


  Astrid refusa et Jules comprit que son amie était perturbée car son habituelle morgue avait disparu. Il savait qu’elle ne supportait pas certains traits du caractère de son père et elle n’appréciait pas ce qu’elle entendait ce jour-là. C’est pour cela aussi qu’elle aimait bien le père de Jules. « Ton père est un vrai père », avait-elle dit une fois. Il en avait été flatté et heureux, comme si ça les rapprochait.


  – Je vais descendre voir ce qui se passe, dit Astrid. J’en ai vraiment marre de tout ça…


  – C’est à cause de l’école ? tenta Jules, qui ne savait plus comment la retenir et avait désespérément envie qu’elle reste avec lui.


  – On en reparlera plus tard. C’est peut-être mieux que tu rentres chez toi…


  Jules n’en crut ni ses oreilles, ni ses yeux. Alors qu’Astrid semblait quelques instants auparavant vouloir se départir de son habituelle superbe, voilà qu’elle se montrait à nouveau froide et distante. Jules, désespéré, chercha une manière de la garder auprès de lui.


  – Au fait, il faut que je te rende ta ceinture !


  – Tu me la rendras plus tard, lâcha Astrid en s’apprêtant à sortir.


  – Non, surtout pas ! Ma mère ne va pas être contente…


  – Elle n’est pas là ta mère ! Qu’est-ce qui te prend ?


  Il se sentit rabaissé soudain, se demandant pourquoi il avait évoqué sa mère, tel un petit garçon. Décidément, il foirait tout. Il décida de s’enhardir en se dirigeant vers la porte et en faisant barrage de son corps afin qu’Astrid ne puisse sortir. Il défit la ceinture, après l’avoir extraite des passants d’un geste rapide et élégant, la fit claquer en l’air et Astrid parut amusée par cette démonstration presque virile. Assuré d’une victoire, l’adolescent lança la ceinture plus haut en la tenant par les deux extrémités, s’en servant comme d’un collet. Il la fit ensuite passer adroitement derrière la tête de la jeune fille, qui ne semblait pas comprendre où Jules voulait en venir. Puis il tira sur le lien comme on borde une voile et la tête d’Astrid s’abaissa vers la sienne. Quand la bouche de la jeune fille fut à sa portée, il tira un peu plus fort et leurs lèvres se touchèrent.


  La claque sonore qu’Astrid lui administra le sidéra. Alors qu’elle se reculait et que la ceinture tombait au sol, il demeura un moment paralysé.


  – Petit con, lâcha Astrid en le repoussant pour accéder à la porte.


  Interdit, il vit la porte se refermer et il s’imagina nu au milieu de la ville, place de la Mairie : tout le monde riait alors que Gurvan Le Gall le mitraillait du haut du clocher de l’Hôtel de Ville, quand Astrid et ses copines, toutes très élégantes, se moquaient de lui depuis la terrasse du Piccadilly. Elles commencèrent à scander en chœur : petit con, petit con, petit con…


  


  Gomez a du mal à s’extraire du massif végétal où il s’allonge par intermittence, comme si ce refuge était devenu presque idéal. Il doit être à présent non loin de 10 heures et le soleil commence à chauffer. Il se relève, conscient qu’il ne peut rester là plus longtemps. Après avoir débarrassé sommairement ses habits de la terre et des feuilles glanées dans l’abri, il ramasse avec soin une des deux armes posées au sol, sort la tête et observe les fenêtres de l’école, s’assurant que personne ne regarde vers son buisson salvateur.


  Il est au sec et le manque de sommeil ne l’affecte pas tant que ça, même le manque d’éther devient supportable, et les douleurs dans le dos se font moins lancinantes. Dans cet entre-deux, il ne se sent finalement pas si mal et il sait qu’il est temps de se mettre en mouvement. Il se promet, en passant la grille, de ne plus toucher à cette saloperie d’éther avant un moment. Pour toujours peut-être ?


  À plusieurs reprises pendant la nuit, il a remarqué les nombreux véhicules de police qui passaient sur la route de Saint-Brieuc, à quelques mètres de lui. Nul doute que l’activité était inhabituelle chez ceux qu’il considère comme d’anciens collègues, et que ce ballet était donné en son honneur. Ce qui lui allait droit au cœur…


  Il enfonce la sonnette de Merret et personne ne répond, mais il est prêt à attendre. Il décide de se balader entre les bâtiments, s’imaginant citoyen lambda, malgré la capuche sur la tête, sous le soleil. Malgré l’absence de lacets à ses chaussures et le flingue qui se devine aisément dans le bas de son dos.


  Il a le sentiment d’être à l’aube d’une forme de renaissance. Bien sûr il a déconné ! Mais s’il abandonne quelque temps l’éther et ces bouquins auxquels il ne comprenait finalement pas grand chose, s’il s’excuse, peut-être qu’on lui redonnera une chance. Le bedeau était un pauvre type, pédophile à ses heures, et les Turcs étaient des dealers qui avaient pignon sur rue. On devrait lui remettre une médaille plutôt que de lui chercher des histoires !


  Les va-et-vient de ce singulier personnage sont observés par quelques habitants alentour. Tout le monde sait qu’il y a eu du grabuge l’autre nuit, alors les habitants sont méfiants mais, pour l’instant, personne n’a encore appelé le 17. Gomez décide de s’écarter un peu, il reviendra plus tard dans l’immeuble et il ira se réfugier sur le toit, là où il se sentait bien l’autre soir. À présent, il commence à vraiment en vouloir à ce Simon Merret de le faire attendre autant. Une petite explication aurait peut-être suffi, et le jeune con s’en serait sorti avec une bonne frousse si ça se trouve. Mais là, Gomez en a vraiment marre de poireauter alors que la moitié de la police locale est à ses trousses : le jeune con va regretter.


  Marchant le long de la route de Saint-Brieuc, il prend la direction de l’Ouest, ça lui fera du bien de bouger. Sur sa gauche, les voitures se traînent à cause de travaux à l’embranchement qui voit naître la quatre-voies du Nord Bretagne. Arrivé au carrefour, il se rend compte qu’il a faim et soif. Il fait machinalement demi-tour, tout en sachant qu’il n’a pas d’argent et qu’on ne lui donnera rien. Il ne va tout de même pas braquer une sandwicherie ? Pourquoi pas…


  Alors qu’il revient en direction du centre-ville et transpire sous la capuche, un visage connu entre dans son champ visuel. Ses sens sont soudain aux aguets, mais les reflets du soleil l’empêchent de discerner ce qu’il a cru apercevoir par une fenêtre latérale. Elle est là, il en est sûr, et il se sent tellement excité soudain ! Après quelques secondes, baissant la tête, il la repère : elle chante dans sa voiture, la Clio bleue abîmée. Il sourit, c’est bien cette salope de la PJ !


  La double file ne progresse pas et Gomez reprend sa marche à contre-sens, certain qu’elle ne l’a pas remarqué. Il croise les véhicules, pare-chocs contre pare-chocs, et repère une voiture ancienne, probablement sans fermeture centralisée et dans laquelle il ne voit qu’un occupant. Il fait signe au conducteur, comme s’il le connaissait : la porte ne résiste pas et Gomez s’installe à ses côtés. L’homme, proche de la soixantaine, le visage émacié, le teint grisâtre et le cheveu rare, ouvre des yeux comme des soucoupes et est pris d’un hoquet.


  – Si tu ne veux pas raccourcir ta vie, tu continues à conduire sans faire de vagues. Compris ?


  L’homme a levé les mains depuis qu’un flingue est braqué sur son ventre. La file s’est remise en mouvement et les conducteurs s’impatientent, klaxonnent, font des appels de phare.


  – Tu remets les mains sur le volant nom de Dieu ! Et tu continues vers Saint-Brieuc !


  L’homme s’exécute. La voiture redémarre et Juan pose son flingue entre ses genoux. La Clio vétuste de la lieutenante de la PJ ne doit pas avoir pris beaucoup d’avance, ils sauront lui coller au train dans quelques kilomètres.


  – Cap à l’ouest mec ! insiste Juan, sans regarder le conducteur qui fait non de la tête en silence.


  


  Simon et Felia n’ont aucune envie de quitter ce lit d’où l’on voit la forêt en se relevant un peu. La jeune femme se sent de mieux en mieux, et elle n’a pas su refuser quand il lui a demandé, l’après-midi précédent, s’il pouvait passer la voir. Il vient d’obtenir un rendez-vous d’embauche pour la fin de la semaine, ce qui lui laisse un peu de temps. Elle ne reprendra le travail que le vendredi et ils sont tous les deux comme en suspension, sans obligation pour les jours à venir.


  Ils font l’amour depuis près de vingt-quatre heures dans des positions qui composent avec la minerve de Simon. Ils occupent le reste du temps à boire un peu de vin rosé bon marché, s’alimentent de morceaux de pizza qu’ils réchauffent au micro-ondes. Mais, comme le certifient certaines chansons populaires, ils n’ont besoin de rien d’autre. Ils se sont trouvés et d’aussi loin qu’ils se souviennent, jamais une rencontre n’a été à ce point troublante. Jamais aucun contact n’a été chargé d’un désir aussi profond qu’évident. Ils ne savent pas de quoi demain sera fait, mais font semblant d’avoir la vie devant eux. Oubliés la situation économique précaire, le bilan décevant du grand débat national, le résultat peu excitant des dernières élections et la violence ordinaire en ce bas monde.


  Le jeune homme, alors que Felia s’est assoupie, imagine s’être réveillé au début des années 1970, avant le premier choc pétrolier, juste à la fin du flower power. L’humanité semble avoir un avenir, les études mènent à un travail quasi assuré. On peut faire l’amour sans capote, la banquise ne fond pas encore outre-mesure et les magazines porno chics ont un charme fou. Ceux qui enregistrent des disques savent chanter ou au moins jouer réellement d’un instrument. 1900, le film de Bertolucci, n’a pas encore été tourné…


  Simon se demande d’où lui vient la nostalgie d’une époque qu’il n’a pas connue. En partie des arrière-plans de ce vieux film qu’ils ont regardé la veille : Petits Meurtres sans importance, avec un certain Eliott Gould s’il se souvient bien. Bon, si le temps présent ne porte plus autant à l’insouciante, la vie avec Felia est chargée de promesses. Ils se fabriqueront un avenir qui leur conviendra. Elle se réveille en souriant :


  – J’ai dormi longtemps ?


  – Je ne sais pas…


  – Comment ça, tu ne sais pas ? Tu ne comptes pas les secondes pendant lesquelles je m’absente ?


  – Je n’en suis pas encore là… Et tu n’étais pas bien loin. D’ailleurs, j’ai profité de toi pendant que tu dormais.


  – Tu as bien fait !


  Ils rient, s’embrassent à nouveau.


  – Tu m’as dit hier soir que ce n’était pas la mort de l’adolescent qui avait permis notre rencontre…


  – Non, il ne faut pas voir les choses comme ça.


  – C’est ton coup de klaxon ?


  – Oui, mon coup de klaxon, qui déclenche un coup de poing terrible. Qui fait que je me retrouve à l’hôpital, où je croise ce drôle de type dans ma chambre. Alors je vais au commissariat pour rapporter cette intrusion, et tu y es… On connaît la suite…


  – Qui était-ce en fait ?


  – Le visiteur dans la nuit ?


  – Oui.


  – Je n’en sais rien, mais la femme flic avait l’air intriguée quand j’ai décrit le gars. Ils m’ont convoqué à nouveau mardi au commissariat et je pensais que c’était lié, mais ils ont annulé dans la foulée…


  – Qu’est-ce qu’il faisait dans la chambre ?


  – Je n’en sais pas plus, et la policière ne semblait pas mieux renseignée.


  – Tu n’as pas eu peur ?


  – Je ne crois pas. Je n’ai rien à me reprocher !


  – Sauf que tu as montré ta queue à une aide soignante…


  – C’est grave ?


  – Cela le sera, à partir de dorénavant !


  – Tu pourras t’habiller en infirmière de temps à autre ?


  – Salaud !


  Felia fait semblant de le frapper, puis elle se lève et file vers la salle de bains. Elle est vraiment parfaite en tous points se dit le garçon après avoir laissé traîner un regard tendre sur les fesses rebondies de la jeune femme. Il se demande s’il mérite vraiment cette nouvelle chance. En tout cas, il ne regrettera jamais d’avoir klaxonné.


  – Tu as l’air bizarre. Tu penses à quoi ? demande-t-elle en revenant vers le lit après avoir repris un morceau de pizza.


  – À nous…


  – Vrai ?


  – Vrai.


  – Tu feras aussi bien l’amour quand on t’aura enlevé ta minerve ?


  – Ce sera spectaculaire !


  


  Astrid n’avait pas osé descendre au rez-de-chaussée, où les vitupérations de Monsieur Morello avaient cessé. Il reprochait au père d’Astrid de ne pas le soutenir suffisamment alors que lui s’était toujours montré fidèle. Il parlait d’argent bien sûr. Et sa mère n’osait rien dire, alors que c’était son argent après tout. Il disait que tout cela le mettait à cran et l’adolescente percevait une pointe de menace dans ses propos.


  Elle était restée un long moment dans sa chambre pour réfléchir, aurait tellement aimé quitter cette maison. Elle y pensait sans cesse depuis des mois. Mais, en cet instant, elle essayait surtout de repousser au loin ce qui venait de se passer avec Jules. Ça lui paraissait tellement incongru cette gifle, mais ce qu’avait fait Jules était également déplacé. C’est comme un petit frère, elle aurait dû trouver les mots, lui dire que c’était trop tôt, ou exclu entre eux.


  Elle ne l’avait pas entendu redescendre, l’imaginant encore terré là-haut. Honteux peut-être, gêné sûrement. Triste aussi. Elle devait le libérer, il y avait sans doute encore moyen de rattraper ce malentendu. Peut-être qu’elle allait lui faire une bise, et on n’en parlerait plus… Elle ne pouvait pas se fâcher avec lui, sinon l’ambiance dans le quartier allait devenir encore plus sinistre.


  Astrid remonta doucement vers le grenier. La moquette dans l’escalier était complètement élimée et elle prenait soin de faire le moins de bruit possible, espérant trouver Jules devant un film de science-fiction. Mais aucun bruit de vaisseau spatial ou de quoi que ce soit d’autre ne filtrait de la porte de leur jardin secret. Il a dû partir, se dit-elle.


  Elle ouvrit la porte et ne comprit pas tout de suite pourquoi Jules lui tournait le dos, ni pourquoi il semblait flotter dans une étrange position. Tel un skieur arrêté dans sa course, il avait la pointe des pieds posée au sol et ses genoux étaient pliés, le haut de son corps se dressant bizarrement, alors que sa tête partait en arrière dans un angle impossible. Elle réalisa enfin et tomba à genoux.


  Il s’était pendu avec la ceinture, accrochée par un nœud savant à une tige de métal échappée d’une poutre montante. Il était mort en laissant son corps partir à la dérive, alors que sa tête était fermement retenue par cette ceinture qu’il n’avait pu lui rendre. Son visage avait pris une affreuse teinte bleutée.


  – Petit frère, murmura Astrid et les larmes coulèrent sur son visage.


  Puis elle s’approcha de lui, de ce corps qui semblait en apesanteur. Elle le serra dans ses bras, sans sentir la moindre résistance ni déceler la moindre respiration. Elle déposa un baiser dans les cheveux blonds, qui lui parurent incroyablement soyeux ; enfin elle éclata en sanglots, prenant conscience que sa vie venait de basculer dans une nuit profonde.


  Au bout d’un interminable laps de temps, l’adolescente s’écarta, pleurant toujours, mais maîtrisant mieux les spasmes. Elle pensa aux parents de Jules et répéta : mon Dieu ! une bonne dizaine de fois. Elle devinait à quel point cela devait être horrible de perdre un enfant. Mais apprendre qu’il avait mis, lui-même, fin à ses jours, c’était encore pire et engendrait certainement une terrible culpabilité. Ne pas avoir compris ce qui s’annonçait, ne pas avoir été là. Et sa mère était si loin. Et si croyante. Croyante ? À quoi ça pouvait bien servir de croire si ce genre de choses arrivait ?


  Elle s’assit dans l’un des sièges de leur petite salle de cinéma et se souvint de leurs séances, de ces moments de joie. Dehors, le soleil cognait avec force bien que la journée doucement s’effaçait, cédant la place à une nuit qui serait forcément la plus terrible qu’elle ait jamais connue. Elle finit par sécher ses larmes puis descendit à l’étage inférieur. Elle prit du savon dans la salle de bains et passa par sa chambre chercher un foulard. Elle emporta celui qu’il trouvait joli. Il le lui avait dit plusieurs fois.


  De retour dans le grenier, elle savonna l’axe de métal et prit ensuite Jules à bras le corps, le fit venir vers elle pour que la ceinture glisse et s’échappe. Enfin, il s’affaissa et elle réussit à l’accompagner dans sa chute. Ils tombèrent tous les deux sur le tapis qui couvrait le sol avec un bruit sourd, mais il y avait peu de chances que quelqu’un ait pu les entendre.


  Elle ne pleurait plus mais savait qu’elle regretterait à jamais de ne pas avoir donné ce baiser. Elle se mit à genoux, comme respectant un rituel connu d’elle seule, lui ferma les yeux puis défit le nœud à l’extrémité de la ceinture. Elle fit glisser la fine lamelle de cuir par la boucle de métal, libérant ainsi le cou meurtri de son ami.


  Astrid ne savait pas ce que vaudrait son histoire, mais elle imaginait que son père ferait tout pour éviter que qui que ce soit hors de ces murs apprenne ce qui venait de se passer. Prendre la responsabilité de ce désastre lui apparaissait comme une solution idéale, presque magique, lui permettant d’assumer entièrement sa culpabilité, tout en sauvant l’honneur de Jules et en rendant sa mort un peu plus acceptable pour ses parents. Ensuite, quelle que soit la décision de son père, elle se doutait qu’elle allait bientôt se retrouver loin de cette maison et de ses parents, un père et une mère qu’elle savait ne pas aimer comme il le fallait. Ce serait la punition ou la fuite.


  Pour parachever son œuvre, son sacrifice, elle sortit le foulard de sa poche et l’installa autour du cou meurtri de celui qui resterait à jamais un adolescent, et son seul ami. Enfin, elle se releva et passa la ceinture autour de sa taille. Puis elle se mit à crier, appelant à l’aide.


  


  Laure a écouté avec plaisir le dernier LCD sound system, et elle a enchaîné avec Bertrand Belin. Elle s’est beaucoup agitée au volant sur le trajet, comme si elle partait vraiment en vacances, ses premières vacances depuis des lustres. Mais elle a surtout besoin d’évacuer l’écume des derniers jours, en gardant uniquement les quelques belles choses entrevues au cœur de la tourmente mortifère, qui a balayé la ville.


  Elle s’octroie une pause à la station en sortie de Saint-Brieuc pour avaler un sandwich. Elle se permet même une petite sieste sur le parking, avant de repartir sous un soleil toujours triomphant. Elle a besoin d’arriver au mieux de sa forme.


  Au fur et à mesure que le pays pagan se rapproche, après qu’elle a quitté la route nationale à Landivisiau, elle n’a plus trop le cœur à chanter, à cause de cet abcès à crever. Elle a beau avoir fait un important travail sur elle-même ces derniers jours, le plus dur reste à affronter. Elle corrige la formule, héritée de ses années sur les bancs de l’université de Villejean : il ne s’agit pas d’un travail sur elle-même, elle a juste fait son boulot de flic en suivant son instinct et un certain nombre d’éléments, un ensemble de faits objectifs, se sont mis en place et ont dessiné de nouvelles perspectives. Tout cela a entraîné des sensations et des raisonnements prometteurs, déverrouillé de vieilles portes.


  À l’approche de l’été, elle est à deux doigts de se sentir vraiment libre, de balancer dans une malle des souvenirs qui sont comme du vieux linge devenu inutile. Elle ne se sent plus du tout coupable de cette relation contre-nature, ni d’y avoir parfois pris du plaisir. Cette histoire appartient à une espèce d’ailleurs. Il n’en reste pas moins qu’il faut éclaircir un dernier point, le plus délicat sans doute : est-ce que sa mère savait ?


  Quand Plounéour-Trez s’annonce, elle se dit qu’il faudrait qu’elle retourne un jour se balader dans l’immense cimetière, qui descend du cœur du village vers la mer. Lors de soirées épiques, quand son frère était encore là, elle se souvient que c’est au pied des croix immenses qu’elle a fumé ses premiers joints.


  Alors, ces croix plantées à la limite de la nuit prenaient l’allure d’une armée hétéroclite, partie à la conquête de la Manche, et la bande d’ados se perdait en fous rires au-dessus des corps et des squelettes. On disait que de nombreux chanteurs de reggae, et pas des moindres, avaient fait du cimetière de Plounéour un lieu de culte rastafari. Cela expliquait que la petite salle de concert, située à deux pas, les Hespérides, avait vu défiler, à la suite des découvreurs du site, ce que la planète reggae comptait de mieux depuis la disparition de Bob Marley. Et si Laure était trop jeune pour avoir connu cette époque, elle n’en avait pas moins partagé, avec ces musiciens célèbres, un attrait particulier pour l’étrange cimetière.


  En route vers Brignogan, elle quitte la Route du Phare pour prendre la rue de Poulpry. La maison de famille n’est plus qu’à deux cents mètres et elle regrette soudain de ne pas avoir prévenu sa mère de son arrivée. Elle va comprendre que quelque chose cloche, se dit-elle. Mais elle n’a pas choisi le moment pour aborder la question qui la taraude depuis tant d’années. Les événements en ont décidé ainsi et sa mère devra faire avec.


  Canigou, le vieux chien, baptisé autrefois par son frère, semble à peine la remarquer quand elle descend de la voiture, en prenant soin d’y laisser son sac. Elle s’accroupit devant le corniaud fatigué, qui défie les lois de la génétique animale, frôlant les vingt ans d’une vie paisible. La cataracte a envahi les yeux de l’ancien chien berger à la tête mouchetée de gris et de noir, et son flair n’est qu’un lointain souvenir. Mais il reconnaît enfin Laure, vient fourrer son museau sec contre le cou de la jeune femme et s’immobilise.


  – T’en sais sûrement des choses toi, hein ? T’es beau en tout cas…


  – Ah ben ça ! Je me demandais bien qui ça pouvait être pour qu’il n’aboie même pas !


  Laure se relève et observe un moment sa mère, souriant sur le perron de la petite maison austère, dont les murs de granite ont été recouverts d’un chti aujourd’hui fissuré. Yuna Jouan est une grande femme mince, habillée d’une robe bleue qui paraît sortie d’un catalogue de la Redoute des années 1980. Ses cheveux gris, tirés en arrière, mettent en valeur un visage émacié au teint mat et l’on retrouve, chez cette femme bigoudène perdue dans le Léon, les pommettes saillantes et les yeux en amande de sa fille.


  – Il y avait bien longtemps, reprend-elle, un peu gênée par le silence de Laure.


  – Je viens de passer trois semaines affreuses maman, des affaires pas drôles…


  – Tu restes dormir ?


  – Je ne sais pas… Je dois être à Brest tôt demain matin, mais j’attends un coup de fil de confirmation.


  Une fois installée avec Laure dans la cuisine qui a été refaite récemment, Yuna lui sert un café en silence. Elle sent que sa fille n’est pas venue pour une visite de courtoisie et Laure a du mal à entrer dans le vif du sujet, bien qu’elle ait échafaudé une stratégie d’approche.


  – Quelque chose ne va pas ?


  Yuna se recule jusqu’à s’appuyer contre l’évier, la cafetière toujours à la main. Le soleil envahit la pièce par la fenêtre derrière elle. À quelques lieues de là, les vacanciers de juin ont sûrement déjà investi les plages.


  – Je vais à Brest pour une affaire triste, et il se trouve que quelqu’un que l’on connaît y est mêlé…


  – Pas ton frère tout de même !


  Laure comprend soudain qu’elle aurait dû s’y prendre autrement. Elle n’a pas tenu compte du fait que sa mère croit toujours Yann vivant. Qu’elle s’accroche à cette idée comme si sa vie en dépendait.


  – Bien sûr que non maman, fait-elle d’une voix mal assurée. Elle voudrait enfin en venir au sujet qui l’obsède, mais sait qu’elle va avoir du mal à l’aborder.


  – Ben dis-moi alors… tu fais une drôle de tête !


  – J’enquête sur une affaire de réseaux pédophiles…


  Yuna va reposer la cafetière sur son socle puis se retourne, intriguée, vers sa fille.


  – Et ? glisse-t-elle.


  – Je sais que Monsieur Lucas et mort il y a longtemps, mais figure-toi qu’il est cité dans l’affaire.


  – Tu parles du vétérinaire ?


  – Oui, le vétérinaire…


  La mère de Laure paraît interloquée. C’est le moment que choisit le chien pour entrer dans la cuisine. Même s’il ne voit plus grand-chose, il semble heureux que la jeune femme soit là.


  – Et c’est grave ?


  – Pas pour lui, répond Laure plus sèchement qu’elle ne voulait. Lui, il est mort, il ne lui arrivera plus rien…


  – Mon Dieu, dis ce que tu as à dire !


  Yuna Jouan semble au bord de la crise de nerfs, ses mains accrochant nerveusement le rebord de l’évier. Laure se rend compte que sa mère ne se sent pas bien, mais ne sait comment le prendre. La tension est à son comble et la lieutenante de Police judiciaire s’aperçoit, à son corps défendant, que passer un proche sur le grill est une mission périlleuse. Elle ne sait comment poursuivre, se sent totalement désarmée tant elle a peur de ce qui pourrait se révéler.


  – Il ne t’a rien fait ? Hein ? Il ne t’a rien fait à toi tout de même !!!


  Sa mère est bouleversée et, en quelques secondes, Laure réalise que Yuna n’est au courant de rien. De rien. Ses yeux s’embuent soudain et elle se lève pour la prendre dans ses bras. Après une courte étreinte, Laure recule, remarque que sa mère tremble.


  – Dis-moi qu’il ne t’a rien fait ma petite. Dis-le-moi ! insiste-t-elle.


  Laure sait à présent que non seulement sa mère n’était au courant de rien, mais que si elle l’avait su, elle aurait tué le vétérinaire de ses propres mains. La jeune femme est à deux doigts d’éclater en sanglots tant elle se sent libérée d’un poids qui, elle l’admet, était plus lourd à porter que le souvenir même de cette relation. Elle se reprend :


  – Bien sûr que non… Je suis désolée maman, je n’aurais pas dû te présenter les choses aussi brutalement…


  – Dis-moi ce qui te tracasse alors !


  – J’ai pensé, quand j’ai lu ce rapport, j’ai pensé à Louise…


  – Sa fille ?


  – Oui. Je me suis demandé si elle n’avait pas subi une agression…


  – Oh mon Dieu !


  – Mais ce n’est pas sûr maman.


  – Comment de telles choses peuvent-elles exister ?


  Laure se rassoit, laisse un silence bienvenu s’installer.


  Elles ont besoin de reprendre leur souffle. La lumière intense donne à la cuisine des allures citadines malgré les effluves marines qui s’aventurent par moments à l’intérieur. Elle sourit, se dit qu’on pourrait se croire dans un autre bout du monde, à Lisbonne ou Seattle pourquoi pas. La lumière est belle sur les terres qui se cognent aux océans. Elle réalise à quel point elle aime sa mère, et combien ce coin de Bretagne, trop longtemps délaissé, lui manquait.


  – Qu’est-elle devenue ?


  – Elle a épousé le fils du garagiste de Plouescat. Un Le Mée. Et ils vivent maintenant à Lyon je crois ; il a une bonne situation dans l’informatique…


  Yuna semble s’être reprise, sa respiration redevient régulière. Laure demande, sur un ton qu’elle espère détaché :


  – Tu l’as revue après la mort de son père ?


  – Pas beaucoup non, et je n’avais pas revu son père depuis très longtemps avant qu’il ne meure. Je croise la maman au supermarché de temps en temps. Rarement. Et on n’a pas grand-chose à se dire…


  Laure voudrait maintenant changer de sujet, parce que sa mère pourrait compléter les pointillés, s’apercevoir qu’elle n’a pas vu Monsieur Lucas depuis l’entrée de sa fille au lycée. Depuis que Laure était devenue une adolescente et n’était plus une enfant. Yuna paraît rassurée cependant et la lieutenante se sent plus légère de seconde en seconde.


  – Vous allez l’interroger ?


  – Louise ? Non, ça n’aurait plus de sens. Son père est soupçonné d’avoir participé à un réseau qui sévissait sur Brest au début des années 2000, mais il n’y a pas de preuve formelle et Louise était déjà une femme à ce moment-là… Je voulais juste savoir si tu avais eu vent de bruits, de choses comme ça…


  – Non, bien sûr que non. Je t’en aurais parlé. Et je me serais inquiétée ! Dieu merci il ne t’a rien fait !


  Elle sent que sa mère n’est pas complètement convaincue et elle décide de mentir :


  – Tu sais maman, la plupart des pédophiles arrivent à réfréner leurs pulsions dans leur famille et avec leur proche entourage. C’est pour ça que certains vont en Thaïlande pour les assouvir, lui allait à Brest…


  – Pauvres gamins !


  Elle a envie de dire à sa mère que tout ça est faux, que c’est au cœur des familles qu’il se passe le plus de saloperies : des simples vexations répétées aux tortures quotidiennes, les viols, sans parler du désamour, sans même évoquer l’impossibilité de communiquer. Il n’est pas beau le petit monde maman, aimerait confesser Laure, mais j’ai la chance de t’avoir. Et je ne me rendais pas compte à quel point.


  – Il y a d’autres personnes du coin concernées ?


  Le ton d’Yuna Jouan s’est raffermi et Laure s’imagine sa mère prête à faire la loi, armée du vieux fusil de chasse de son mari, qui doit traîner dans un des appentis, accompagnée du féroce Canigou. La vision lui arrache un sourire.


  – Non maman, heureusement !


  Yuna hoche la tête, convaincue cette fois des dires de sa fille. Elle passe la main sur son front, ébauche un sourire, enfin remise de ses émotions et toujours fière de sa fille policière :


  – Tu as travaillé sur l’affaire des deux petits Rennais. Ceux qui avaient disparu ?


  – Oui. C’est même grâce à moi qu’on a retrouvé la jeune fille…


  Yuna sourit pour de bon. Elle pourra se vanter auprès de ses amis que sa fille a fait du bon boulot ! Elle n’aurait pas osé le faire avant, tant le caractère austère et rigoureux des Léonards a déteint sur la native de Pont-L’Abbé. Ici on ne plaisante pas avec la vérité et, bizarrement, encore moins avec les évangiles. Depuis qu’un curé rigoriste leur a interdit de danser au Moyen Âge, les Léonards, qui flirtaient pourtant plus qu’il ne le fallait avec le paganisme et les rituels marins cruels, sont devenus les plus rigoristes des Bretons.


  – Le garçon est mort et c’est elle qui l’a tué. C’est ça ?


  Laure ne s’attendait pas à ce que sa mère insiste à propos d’Astrid et Jules, mais elle réalise que l’affaire a fait la Une des journaux télévisés pendant deux semaines. Et la presse locale a dû en faire ses choux gras, trop contente d’avoir à traiter d’un fait divers digne de ce nom à l’Ouest du Couesnon. Qui aurait pu passer à côté ?


  – Ce serait un jeu qui a mal tourné, c’est ça ? insiste-t-elle.


  – Cela m’est encore difficile d’en parler maman. J’en sors juste…


  – Je comprends, pas de problème ma petite. Tu restes alors ?


  La question de sa mère est chargée d’émotion. Bien sûr que Laure va rester, mais elle doit donner le change. Il ne faudrait surtout pas que Yuna puisse soupçonner que sa fille a douté d’elle. Laure se lève et extrait son téléphone de sa poche. L’appareil n’a reçu aucun message, mais elle fait mine de consulter ses SMS.


  – Rien de neuf…, je reste ! D’ailleurs je vais éteindre ce truc. J’irai à Brest demain et on verra. Ce réseau est une vieille histoire de toute manière, on doit juste voir s’il n’y a pas de ramifications qui persisteraient. Mais demain attendra. Aujourd’hui, je suis en vacances…


  Yuna a soudain l’air si heureuse que Laure se surprend à découvrir sa mère.


  – Je vais faire un poulet basquaise pour ce soir.


  – Très bien, ta cuisine me manquait. Moi, je vais aller sur la plage marcher un peu, j’ai besoin de voir la mer.


  – Tu aimes la plage maintenant ?


  – Je crois, oui…


  Laure quitte la maison et demande au chien de ne pas la suivre à cause de la chaleur. Arrivée au croisement avec la rue du Rocher de l’Éléphant, elle prend vers l’ouest et l’Hôtel de la Mer. Elle se souvient que sa mère les avait invités à manger là, elle et son frère, pour sa première communion. Elle sourit, se demande si les communions sont encore l’occasion de telles bombances. D’ailleurs, est-ce que les enfants communient encore en nombre comme à l’époque ? Elle en doute.


  Comme elle l’imaginait, quelques touristes sont déjà arrivés. Elle longe l’hôtel et se souvient que ce jour de fête était déjà noirci par la relation avec Monsieur Lucas. Dans sa robe blanche, à treize ans à peine, elle avait attendu l’hostie mais s’était sentie mortifiée lorsque le prêtre avait posé la fade petite galette dans sa main ouverte. Que vas-tu penser de moi mon Dieu ? avait-elle susurré, toi qui sait tout le mal que j’ai fait.


  Il était là dans l’assemblée, souriant, installé avec décontraction juste derrière sa mère et Yann. Tel un notable qui s’amuse devant le rite des pauvres, les coutumes des gens simples. Louise ne communiait pas. Elle était assise plus loin, avec sa mère et à l’époque il ne serait jamais venu à l’idée de Laure que Monsieur Lucas puisse abuser de sa fille. Elle pensait être la seule à vivre dans le pêché. Cette histoire était la sienne et elle n’imaginait pas qu’un autre enfant vivait cela ailleurs dans le monde. À treize ans, elle se sentait déjà une femme, ce qui la terrorisait et la rendait fière tout à la fois. Un paradoxe dans lequel elle commençait à voir plus clair depuis quelques jours.


  Laure vient de dépasser l’hôtel et elle décide de continuer à longer la plage vers l’ouest toujours, le ponant. Elle croise bientôt la Stread Pors Paol et le phare de Pontusval est en vue, éclairé d’un soleil qui semble annoncer un jour sans fin. Elle enlève ses chaussures, y glisse ses mi-bas et, les tenant à la main, s’avance sur le sable chaud.


  Elle est aussi venue sur cette plage avec Louise et ses parents, pendant que sa mère s’échinait à faire tourner la ferme et que son frère passait le plus clair de son temps enfermé dans sa chambre, depuis la mort de leur père. C’étaient les temps sombres. Et ce salopard de Monsieur Lucas regardait les petites filles jouer pendant que sa femme lisait un roman. Il était là, dans son maillot de bain noir, comme un lion repu au milieu de sa horde. Il avait sa femme près de lui, la bourgeoise cultivée, et sa fille dont il avait préservé l’innocence. Sa petite pute, elle, faisait semblant de s’amuser en capturant des crabes verts.


  Laure émet une sorte de grognement, furieuse soudain. Elle le hait, pas tant pour ce qu’il lui a fait, ou fait d’elle, mais parce qu’il se croyait supérieur à eux tous. La nuit avec Martial lui revient alors à l’esprit sans qu’elle comprenne pourquoi. Elle se demande s’il y aura une suite, réalise que personne n’a jamais dormi près d’elle de cette manière, ni jamais posé la main sur elle de cette façon presque fraternelle.


  Prise dans un tourbillon d’émotions, elle tente de canaliser ses pensées, sans y parvenir. Elle pose ses chaussures et marche vers le phare, se revoit soudain jeune étudiante en psychologie. En cet instant, elle a envie d’un homme et cela lui fait du bien de renouer avec cette sensation.


  Je reviendrai souvent ici se dit-elle ; cette plage m’appartient. Elle ouvre grand la bouche face au vent, aspire sable et sel. Elle ne s’est jamais sentie aussi vivante. Le bâtiment n’est plus qu’à une centaine de mètres et elle songe à Astrid, qui a besoin d’aide, comme elle en avait eu besoin. Elle l’aidera, dès qu’elle le pourra.


  Elle s’arrête au pied du phare, imagine sa mère dans la cuisine, la photo de Yann accrochée au frigidaire. Laure se souvient de la réflexion faite à Gomez : comment un bon flic comme vous n’a-t-il pas enquêté lui-même sur la mort de sa femme ? Et toi, as-tu vraiment cherché ton frère ?


  Tu venais d’entrer à la PJ et tu as fait remonter des rapports de police de toutes les villes du Sud où il aurait pu passer, lu les comptes rendus de rixes entre paumés pendant quelque temps, essayé de deviner si une victime n’avait pas été oubliée. Mais as-tu pensé qu’un SDF aurait pu prendre l’identité d’un autre, ce qui arrive parfois sans porter à conséquence ? As-tu vraiment cherché ton frère ?


  Elle doit admettre que non. Elle était trop centrée sur son métier, sur sa propre vie, occupée à contrôler les soubresauts provoqués par la rencontre avec Monsieur Lucas.


  Laure fait demi-tour et se réjouit de partager le repas avec sa mère, le premier repas sans ombre pris avec sa génitrice depuis près de vingt-cinq ans. Elle marche vers ses chaussures tout en pensant à son frère, se dit que si sa mère le sent vivant, c’est qu’il l’est ! Les femmes Jouan ont de l’intuition, le commissaire Moguerou ne dira pas le contraire. Elle sourit. Elle aime bien Moguerou, elle pourrait même succomber à son charme. Mais ça n’arrivera pas.


  Elle a conscience de délirer sous le soleil et les attaques de l’iode. Soudain, alors qu’elle avance, ses chaussures à la main, elle distingue une silhouette qui descend sur la plage, face à elle. Curieusement, elle pense à son frère. Mais ce gars-là est plus trapu. Elle s’arrête, pétrifiée, et furieuse aussi. Parce qu’on lui a laissé entrevoir une possible rédemption, parce que la vie s’était chargée de promesses sur cette plage longtemps abhorrée. Mais tout ça, c’était pour mieux lui présenter l’addition, mieux la punir.


  Gomez, le regard vide, n’est plus qu’à quelques mètres à présent. Il tient un pistolet qui pourrait bien être celui de Laure. Sa tête est légèrement penchée sur le côté et un mauvais sourire fige ses lèvres. Elle redoute autant le son de sa voix, la première parole qu’il prononcera, que ce qu’il envisage de faire.


  – Surprise la jolie ?


  Elle ne répond pas, se contente de laisser tomber ses chaussures sur le sable.


  – Tu avais l’air beaucoup plus sûre de toi l’autre midi… Dans ton bureau, entouré de ces baltringues ! Tu avais de ces airs supérieurs, hein ! Tu imagines à quel point t’es mal barrée maintenant ? Quand c’est moi qui ai le flingue… Le tien en plus…


  – C’est vrai, c’est devenu très inégal, lâche Laure sans réfléchir.


  Gomez ravale son sourire, quelque chose ne lui plaît pas dans l’attitude de la lieutenante, mais il glisse le pistolet dans son pantalon, contre son ventre.


  – Avant de t’envoyer rejoindre Savidan et quelques autres tarés de son espèce, je voudrais te raconter deux ou trois trucs… Histoire que tu ne meures pas idiote !


  Il veut échanger et elle entrevoit la possibilité de gagner quelques précieuses secondes, voire quelques minutes. Une petite voix dans sa tête lui intime de ne pas se laisser faire, de tenir tête. Il ne connaît pas la pitié, mais déteste certainement les faibles.


  – D’abord, je tenais à te dire que j’en ai beaucoup entendu sur toi dans la grande maison sur le boulevard.


  Gomez fait allusion à l’Hôtel de Police certainement, et cette manière de l’évoquer la fait vaguement sourire. Elle se dit qu’il n’est pas dénué humour, qu’elle peut peut-être encore avoir prise sur lui…


  – Ça te faire marrer ?


  Elle se reprend, fait non doucement de la tête, mais s’applique surtout à ne pas regarder au-delà de Gomez. Que quelqu’un lui vienne en aide ou pas, que ce soit Hart, le RAID ou les Cosaques du Don, elle doit montrer au gardien de la paix en roue libre qu’il a toute son attention. Elle est morte de peur, mais se dit qu’il y a toujours un espoir de s’en sortir.


  – Ils t’appellent sainte-nitouche tes collègues. Tu le savais ?


  – Oui, répond Laure sur un ton neutre.


  – Mais ça ne me trompe pas, parce que je sais que le diable est en toi. Le diable est là !


  Il tend le doigt et désigne l’entre-jambe de Laure. Elle se raidit légèrement et Monsieur Lucas lui revient à l’esprit, cet homme qui la matait avec tant de satisfaction plus de vingt ans auparavant, sur cette même plage. Connards de mecs ! pense Laure alors que le flic perdu lorgne vers l’Angleterre, son regard absorbé par le bleu de la Manche. Puis il revient à elle et lui dit lentement, comme s’il voulait être sûr d’être compris :


  – Mais ce n’est pas ça qui nous intéresse, n’est-ce pas ?


  – On n’a pas essayé, murmure Laure.


  – Te fous pas de moi ! Je suis venu te buter, j’en ai rien à foutre de ton petit cul ! dit-il, soudain plus tendu qu’il ne le faudrait.


  Elle sent qu’il va être difficile de négocier quoi que ce soit. Il faut juste gagner du temps, du temps pour espérer être sauvée.


  – Je le sais, dit Laure d’une voix mal assurée, mais ses mains ont cessé de trembler.


  – Tu ne te demandes pas comment je t’ai retrouvée ?


  – La Bretagne est un cul-de-sac, non ?


  – Oh, tu veux discuter, tu fais ta brave…


  Elle ne répond pas cette fois. Elle n’arrive pas à le décrypter, et s’il est toujours en manque d’éther, il peut sûrement se montrer encore plus impulsif.


  – J’ai connu une belle fille comme toi, que j’ai épousée… Justine était vraiment superbe… Elle avait tout pour elle, mais aussi le diable comme toi. Tu saisis ?


  Il tend à nouveau le doigt vers le bassin de Laure, qui grimace.


  – Je ne te plais plus ? plaisante Gomez, qui a décidé de jouer au chat et à la souris.


  – Je n’ai pas dit ça.


  Il secoue la tête, ce n’est de toute évidence pas comme ça qu’il avait imaginé cette rencontre.


  – Ferme-la à partir de maintenant, tu as compris ? FERME-LA !


  Laure n’acquiesce ni ne bouge. Elle entre en terrain miné, parce qu’il a vraiment quelque chose à dire, et que ça lui tient à cœur visiblement. Il faut écouter, faire profil bas si elle ne veut pas que sa cervelle s’envole vers le phare, en moins de temps qu’il ne faut pour le dire. Des effluves d’algues pourrissant au soleil arrivent jusqu’à eux, mais elle n’y prête pas attention car l’ancien flic de la BAC est à deux doigts de craquer.


  – Je reprends et je compte sur toi pour ne pas m’interrompre ! Justine aimait bien faire du vélo… Mais un jour, avant qu’elle ne parte pour une de ses balades, j’ai lu sur son portable un message qu’elle n’avait pas eu le temps d’effacer. Il disait « rendez-vous aux étangs », et ce numéro n’était pas répertorié. D’un geste entendu et en agitant la tête, il indique que ce SMS était extrêmement lourd de sens.


  – Tu dois bien connaître les étangs toi, hein ?


  Laure ne dit rien, se contentant de froncer les sourcils en signe d’incompréhension.


  – Les étangs d’Apigné, tu vois ce que je veux dire ! Là où les pédés de la ville vont se retrouver dans les fourrés le soir, là où les couples qui ont le feu au cul vont rencontrer d’autres couples. Là où les filles qui ont le diable entre les jambes vont chercher un bon pieu pour se le fourrer !


  Gomez s’est presque mis à hurler en débitant sa litanie obscène. Laure se demande si elle ne préférerait pas qu’il sorte son pistolet et qu’il abrège ! Cette logorrhée lui donne envie de vomir. Elle se souvient de l’image qui s’était imposée lors de leurs premiers échanges : danser avec un serpent. C’est exactement ça. Elle essaye de se souvenir de deux ou trois choses dites par le psychiatre, mais rien ne lui revient. Juste cette histoire de pitié, qui ne lui est pas d’une grande utilité… Elle sent le soleil si fort dans son dos et la sueur qui dégouline de toute part.


  – Alors j’ai volé une voiture, je sais faire ça assez bien… J’ai même fait du car-jacking aujourd’hui pour toi ma jolie, mais tu n’en sauras pas plus… Où en étais-je ?


  L’après-midi s’étire et on dirait que Gomez baisse soudain la garde. Il a laissé échapper le fil de ses pensées, mais Laure sait que le salut viendra forcément de l’extérieur, car si le pistolet est collé contre le ventre du psychopathe, elle n’a pas les moyens de s’en saisir. Elle ne tiendrait pas deux secondes au corps-à-corps contre cette boule de muscles et de nerfs en surchauffe.


  – J’ai volé cette voiture, une Golf GTI, et l’ai garée sur le parking qui sert pour les matchs de foot du Stade rennais, au sortir du rond-point, sur la route des étangs.


  Il s’est repris et c’est comme s’il commentait à présent un fait divers banal avec ses collègues de la BAC, quelque chose qui ne le concerne pas directement. Toute colère semble s’être retirée de lui, mais elle sait qu’il est trop tôt pour tenter de lier à nouveau conversation.


  – J’en dormais plus de ce SMS, et je n’osais pas appeler le numéro. Je ne savais pas si je voulais vraiment savoir ce qui se tramait… Je voulais continuer à avoir confiance en elle. Mais le désir avait quitté notre couple. À cause d’un autre sans doute… Tu comprends ça ?


  – Je comprends, fait Laure sur le ton le plus impersonnel possible.


  Il apprécie, une forme de contact paraît à nouveau s’établir.


  Combien de temps va durer cette histoire, se demande-t-elle. Quelqu’un va-t-il enfin se pointer ? Gomez sue lui aussi, abondamment, et il fait de curieuses grimaces avec sa bouche, se préparant à affronter la partie la plus difficile de son récit. Mais elle a compris de quoi il s’agit.


  – Ce numéro m’obsédait et je savais que si je découvrais qui était le gars, j’allais lui faire la peau, et à elle aussi par-dessus le marché… Alors j’ai décidé qu’il fallait les prendre sur le fait, pour être sûr, pour tuer d’abord cette saloperie de doute… Je me suis arrangé pour passer en BAC de nuit. En fin de journée, juste avant d’aller au boulot, je venais me garer avec ma voiture sur le parking des supporters, et puis je revenais vers les étangs dans le véhicule volé.


  Gomez s’arrête, passe la main sur la crosse du pistolet comme pour vérifier qu’il est encore là. Il semble que toute notion de temps ait disparu pour lui. Il paraît avoir oublié qu’il est recherché, a trouvé en Laure une confidente, et c’est tout ce qui l’intéresse. Et à la fin de l’histoire ? se demande-t-elle en serrant les dents.


  – Je l’ai vue passer sur son vélo pendant une semaine, tous les jours ! Une fois elle était accompagnée de sa copine Andrea ; je n’ai jamais vu d’homme. Pourtant, je savais qu’il était là, quelque part.


  Gomez respire de plus en plus fort.


  – Le jeudi soir, elle allait dîner chez ses parents à Saint-Jacques, toujours en vélo. Ce jeudi-là, en fin d’après-midi, j’étais sur le parking, avec ma casquette et mes lunettes. Et je peux te dire qu’on venait me reluquer quand je m’installais ! Tous ces satyres, ces branques qui ne savent pas ce qu’aimer veut dire, venaient me renifler ! Je leur faisais des signes peu engageants et en général ils repartaient dans leur bagnole. Mais ce jour-là, un homme m’a vraiment énervé, et j’ai failli descendre de voiture pour lui donner une correction.


  Il hésite pendant que Laure maudit tous les corps de police. Elle se dit que ce taré est capable de lui raconter sa vie pendant des jours et la seule chose qui va les déranger, ce sont des puces de sable. Bon Dieu, ils ne l’avaient pas dans leur radar ? Qu’est-ce qu’ils foutent ?


  – Le gars l’a échappé belle, mais il m’a empêché de voir arriver Justine. Et quand j’ai pu observer la route à nouveau, j’ai compris qu’elle n’allait pas passer parce qu’elle était déjà sur le parking, à dix mètres de moi… à parler avec un gars à bicyclette lui aussi. Et là, mon cœur s’est mis à battre trop fort pour ma poitrine. Beaucoup trop fort… Ils se connaissaient bien visiblement et ils se sont embrassés sur la joue, mais ce n’était pas suffisant, il fallait des preuves ! Justine est repartie assez vite. J’ai photographié le gars avec mon téléphone et je l’ai suivie. Elle avait repris le chemin vers ses parents et je me suis dit : cette petite garce va manger chez eux, c’est pour ça qu’elle n’a pas le temps de baiser avec l’autre !


  Il se prend la tête à deux mains, semble souffrir. Laure est à deux doigts de plonger vers le revolver, mais elle se retient. Elle a tout à perdre. Il laisse descendre ses mains et se retourne pour la première fois vers le village. Mais l’horizon est désert, bleu métal. Il relance en accélérant son débit :


  – Je l’ai suivie… J’étais hors de moi… Mais je voulais juste lui parler, lui montrer la photo de ce type. La mettre devant le fait accompli… Dans le virage après le camp des gens du voyage, je roulais au ralenti, cent mètres derrière elle, tellement en colère… Et puis j’ai réalisé que nous étions proches de la zone industrielle, que je ne pourrais bientôt plus lui dire ce que j’avais à lui dire. Faire ce que j’avais à faire… Alors j’ai accéléré ; avec cette Golf GTI, volée à un dealer de merde, une vraie bombe… Quand j’ai percuté le vélo de Justine, elle s’est envolée comme une herbe folle. Dans mon rétroviseur, je l’ai vue retomber au loin, sur la route. Et le vélo a glissé vers le marécage sur la droite. Et moi j’ai filé jusqu’à Redon, sans m’arrêter. Parce que je savais qu’elle était morte… Mais je n’avais pas pris la décision de la renverser. Tu comprends ? C’est le diable dans ma tête… La bête…


  Laure n’est pas surprise, elle l’a toujours su mêlé de près à cette mort. Ce qui la surprend davantage, c’est son air si détendu soudain. Mais cette histoire de diable dans la tête ne lui dit rien qui vaille. Que va décider le diable ?


  – Tu es la seule à savoir…


  Elle ne pense pas que ce soit une bonne chose. Il reprend, murmurant presque :


  – J’en ai parlé au cœur du profanateur. Mais je sais qu’il n’entendait rien. Toi tu m’as entendu, et tu m’as écouté…


  – Le numéro de téléphone ?


  – C’était celui d’Andrea, qui venait de changer de ligne… J’aurais dû vérifier bien sûr, mais j’avais peur de savoir. Pourtant, ça aurait pu éviter des tas de choses mauvaises… Tous ces sales trucs… Et l’homme sur le parking était un de ses collègues. Il était à l’enterrement, ni plus ni moins secoué que les autres. Il l’avait juste appelée en l’apercevant sur la route. Probablement…


  Laure ferme les yeux. Bizarrement, elle n’a pas besoin de se forcer pour partager le désarroi de Gomez, se sentant étrangement en phase avec lui. Elle se souvient qu’en moins de trois semaines, elle a eu affaire à Lund et à Morello, autant de dangers potentiels. À présent, le pire d’entre eux est à moins de deux mètres. Et elle prend seulement conscience que le prénom de cet homme est à une lettre près son nom à elle. Qu’en penserait ce cher Carl Gustav Jung ?


  Elle lance un regard vers la mer, se dit qu’elle les a attirés plutôt que recherchés. Ainsi Juan Gomez ne l’a pas suivie, mais c’est elle qui l’a amené sur la plage. Cette façon de voir les choses lui convient mieux et elle admet à nouveau avoir le meilleur poste d’observation sur les horreurs vécues à Rennes ces derniers temps. Elle a un rôle à jouer, mais on ne lui a pas envoyé le synopsis… Gomez hésite :


  – Tu penses, Lieutenante, que les gars comme moi ont un avenir là-haut ?


  Il a fini sa phrase en contemplant le ciel, d’une teinte à peine différente de celle de l’eau. Il continue de suer mais toute tension semble l’avoir quitté. Dans sa tête, des centaines d’images se bousculent. En avouant pour Justine, il vient d’ouvrir une vanne et des tonnes de miasmes le submergent. Tant de choses lui reviennent à la figure, le laissant hébété. Des moments perdus remontent à la surface comme des sacs de voyage et des sièges d’avion après un crash en mer. Sans logique apparente sinon que chaque flash lui rappelle ce plaisir acide qu’il a pris à infliger la souffrance aux autres. Et ça reflue depuis l’enfance : un chat aux yeux crevés, un camarade en pleurs, le nez en sang. Dans ce kaléidoscope morbide, il croise à nouveau le regard perdu de Savidan, et entend le Turc gémir.


  Puis il entr’aperçoit une chambre miteuse, une fille immobile, morte, qu’il a pourtant épargnée en quelque sorte. Il se remémore sa fascination pour les cœurs palpitants. Le rite aztèque… Toutes ces obscures, sales et fichues obsessions ! Toutes ces saloperies… Pris de nausée, il voudrait tout oublier à présent. Mais il sait qu’il est arrivé au bout du chemin.


  – Je crois que rien ne se passe au ciel Juan… Mais vous allez peut-être revenir sur cette terre. Et vivre une autre vie, dans laquelle vous payerez probablement pour ce que vous avez fait.


  Gomez crache, essaye de se reprendre, ébauche un demi-sourire.


  – Tu crois à ça ? demande-t-il en la regardant avec une expression presque amusée.


  – Pourquoi pas ?


  Il sort le pistolet, le tient à bout de bras, pointé vers le sol. Il cligne des yeux, comme s’il cherchait à dire quelque chose de profond. Mais il ajoute simplement :


  – Je n’ai pas tué l’homme qui m’a conduit jusqu’ici. On a même partagé un paquet de gâteaux et une bouteille de Coca-Cola pendant que tu faisais la sieste à la station essence… Je l’ai ensuite saucissonné et laissé dans la grange d’une ferme abandonnée, à l’entrée de la route qui mène chez ta mère.


  Laure tressaille. Gomez comprend ce qui la trouble, il ajoute :


  – Je ne suis pas allé chez ta mère si c’est ce que tu veux savoir. Je t’ai suivie de loin… Jusqu’ici…


  – Vous devriez me donner votre arme.


  – Tu peux me tutoyer tu sais… D’ailleurs c’est ton arme… Ça crée un lien entre nous, non ?


  Laure se contente d’acquiescer d’un mouvement de menton. Il reprend après avoir pris une grande inspiration :


  – Je vais tenter ma chance ailleurs, quel que soit le handicap de départ. J’ai conscience d’avoir complètement merdé ici, fait beaucoup d’erreurs… Pourtant, je crois que je n’étais pas n’importe qui…


  Elle s’apprête à lui dire qu’elle en est certaine, mais il a déjà entré le canon dans sa bouche, en le maintenant à la verticale. Il fait feu et elle est prise d’une crise de tremblements. Gomez s’écroule dans une explosion rouge et grise ; il n’est plus qu’un corps avec une tête en partie arrachée, couché sur la plage, les jambes secouées de soubresauts. Le sable brûlant avale le sang avec avidité autour de ce qui lui reste de visage. On dirait que le coup de feu est encore suspendu en l’air, mais personne ne semble vouloir se manifester, comme si ce qui venait de se passer ne concernait qu’eux deux.


  Laure tremble toujours et ses oreilles sifflent. Elle fait défiler des choses positives : Lund en prison, Astrid de retour chez elle, le poulet basquaise de sa mère… Elle crache sur le sable et hurle :


  – Putain de connard !


  Puis elle se passe la main dans les cheveux en regardant au loin, en évitant que le corps de Gomez n’entre dans son champ visuel et commence à se reprendre. Enfin elle murmure : pas sûr que j’aie très envie de revenir sur cette plage finalement… Elle se détend, consciente d’avoir gagné après tout.


  Mais elle est bien décidée à ne pas bouger. Elle veut rester là tant qu’aucun collègue ne sera arrivé pour constater la scène. C’est son flingue tout de même, que Gomez serre avec la force que lui confère la mort. Elle sort son téléphone, le rallume et compose le numéro du lieutenant Hart. Il n’est pas joignable et elle laisse un court message, résumant la situation.


  En attendant les secours, elle regarde à nouveau vers la mer. Si cette plage risque de ne plus l’attirer beaucoup à l’avenir, elle se dit qu’elle est assez libre à présent pour aller visiter le vaste monde. Elle sourit alors que son téléphone sonne. La cavalerie est en route. À une poignée d’heures de l’été, Laure se retourne et s’assoit, face au soleil.
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